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RÈGLEMENT 



Article l«^ — Une Société est établie à Brest, sous le 
nom de Société Académique de Brest, dans le but de s'occuper 
de travaux scientifiques, littéraires, artistiques et histori- 
ques, de ceux surtout qui concernent la ville de Brest et le 
département du Finistère. 

Toute discussion religieuse ou politique est interdite. 

Art. 2. — La Société se compose de membres résidants, 
correspondants et honoraires. Les membres résidants sont 
ceux qui habitent Brest ou dans l'arrondissement. Les 
membres correspondants sont ceux dont le domicile est 
situé hors de l'arrondissement. Les honoraires sont ceux à 
qui la Société juge convenable de conférer ce titre. 

Art. 3. — La Société est administrée par un Bureau com- 
posé d'un Président, de deux Vice- Présidents, deux Secré- 
taires, un Archiviste-Bibliothécaire et un Trésorier. Ils sont 
élus annuellement au scrutin secret, et à la majorité absolue 
des suffrages. Le Bureau fixe Tordre du jour de toutes les 
séances. 

Art. 4. — Le Président dirige les séances et les travaux, 
dépouille les scrutins, en proclame les résultats, et signe 
les procès-verbaux ainsi que les autres actes émanés de la 
Société dont il est le représentant et l'organe. 

Art. 5 — Les Secrétaires rédigent les procès-verbaux des 
séances de la Société et les délibérations du Bureau. Ils font 



— vi- 
les convocations ordinaires et extraordinaires, et sont 
chargés de la correspondance. i'un d'eux rend compte, tous 
les ans, dans une séance spéciale, qu'elle soit publique ou 
non, des travaux de Tannée. 

Art. 6.— L'Archiviste -Bibliothécaire a la garde des livres, 
ménaoires, manuscrits, plans et dessins composant la Biblio- 
thèque et les Archives de la Société, ainsi que des objets 
d'art et d'antiquités lui appartenant. Il peut mettre à la dis- 
position d'un Sociétaire, pour un mois au plus, et sur son 
récépissé, les livres et mémoires imprimés dont il est dé- 
positaire. Les autres objets sont communiqués sans dépla- 
cement. 

Art. 7. — Le Trésorier efTectue les recettes et acquitte 
les dépenses autorisées par le Bureau et ordonnancées par 
le Président. 

Art. 8. — Le Bureau est chargé : 1° de prendre et d'exé- 
cuter les mesures propres à assurer la conservation des 
objets appartenant à la Société ; 2° d'autoriser les dépenses 
du Trésorier, de recevoir et d'arrêter ses comptes ; 3° de 
déterminer, après avoir pris Favis d'une commission nom- 
mée par lui , ceux des travaux de la Société qui seront 
publiés, de passer à cet effet les traités voulus avec les im- 
primeurs et libraires, et de déléguer un de ses membres 
pour surveiller les impressions. 

Art. 9. — Nul n'est admis dans la Société que sur la 
présentation de deux membres, préalablement communi- 
quée au Bureau , et portée à l'ordre du jour de la séance 
suivante. Tout candidat, pour être élu, devra réunir .les 
sufirages des deux tiers des membres présents. 

Art. 10. — Les membres résidants sont seuls assujettis 
à une cotisation annuelle. Elle est fixée à dix francs. 
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Àrt; 11. — La Société a une séance mensuelle, dont le 
jour, le lieu et l'heure seront déterminés ultérieurement. 
Elle y reçoit les communications qui lui sont transmises, 
les dons qui lui sont faits, discute les propositions qui lui 
sont soumises, et entend la lecture, soit des mémoires pré- 
sentés par ses mitaibres, soit des rapports auxquels ils 
donnent lieu. Les commissions d'examen sont nommées 
par le Bureau. 

La première partie de chaque séance sera consacrée, au- 
tant que possible, à l'audition des rapports écrits ou verbaux 
présentant la revue des faits scientifiques et autres que 
des membres de la Société jugeraient dignes de lui être 
signalés. 

Tout travail écrit devra être préalablement communiqué 
au Président. 

Art. 12. — Il peut y avoir, chaque année , une séance 
publique dont la Société fixe le jour, le lieu et l'heure. 
Après que Pun des Secrétaires a présenté le résumé des 
travaux de Tannée , il y est donné lecture, en tout ou en 
partie, et de l'agrément des auteurs, de ceux de ces travaux 
dont le Bureau aura jugé la communication opportune. 

Art. 13. — La Société, sur le rapport du Bureau, déter- 
mine, par un arrêté spécial, le mode de publication de ses 
travaux. Elle a le droit de publier, avec le consentement 
des auteurs, ceux qu'elle a sanctionnés de son approbation. 

Art. 14. — En cas de dissolution de la Société, ou d'in- 
terruption de ses travaux pendant deux années consécuti- 
ves, les livres, manuscrits et autres objets lui appartenant 
seront remis à la Bibliothèque publique de la Ville, et en 
deviendront la propriété, à moins qu'une nouvelle Société, 
constituée dans le cours des trois années suivantes, ne soit 
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considérée par M. le Maire comme apte, en raison de son 
but, à être mise en possession de ces divers objets. 

Art. 15. — Toute proposition de'modificalion au présent 
règlement devra être faite par^écrit et signée de cinq 
membres au moins. Elle sera renvoyée.à une commission 
chargée de faire, dans la séance annueTO, un rapport sur 
les diverses propositions de cette nature qui auront été 
faites dans Tannée. Elles seront ensuite discutées dans 
Une séance spéciale , et ne pourront être adoptées que si 
elles réunissent les suffrages de la majorité absolue des 
Membres résidants , et dans le cas où cette majorité ne 
pourrait être obtenue , celle des deux tiers des Membres 
présents. 

Brest, le 25 Mai 1858. 

fSuivent les signatures des Membres fondateurs. 



Nous, Préfet du Finistère, Chevalier de la Légion 
d'honneur, 

Vu le présent Règlement de la Société Académique de 
Brest ; 

Vu la liste des Membres fondateurs de ladite Société et 
la liste des Membres du Bureau ; 

Vu ravis favorable de M. le Sous- Préfet de Brest, en date 
du 12 Juin 1858 ; 

Vu l'autorisation de M. le Ministre de l'Intérieur, en 
date du 19 Juin 1858; 
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Vu Tarticle 291 du Code pénal et le décret du 23 Mars 
1852 ; 

AVONS ÂRHÊrÉ ET ARRÊTONS : 

Article 1". — LaSociété Académique de Brest est au- 

« 

torisée. 

Art. 2. — Les Statuts de ladite Société sont ceux à la 
suite desquels est inscrit le présent arrêté; nul changement 
ne pourra y être fait sans être soumis à l'approbation de 
Tautorité supérieure. 

Art. 3. — Toute expédition de ces Statuts devra être 
revêtue de la copie du présent arrêté. 

Art. 4. — M. le Sous Préfet de Brest demeure charge 
de l'exécution du présent arrêté. 

En Préfecture à Quimper, le 22 Jiiio i858. 

Le Préfet du Finisfèi'e, 

Signé : Ch. RICHARD. 



DECISIONS 

POUR l^ MISE EN PRATIQUE 

DE CERTAINES OBLIGATIONS ÉNONCÉES DANS LES STATUTS, 

INDIQUÉES AU RÈGI^EMENT 
OU DÉRIVÉES DU SENS MÊME DE CES BASES DE LA SOCIÉTÉ. 



Sur radmission dans la Société 

Les demandes d'admissioa daas la Société doivent être 
adressées au bureau, au plus tard le dernier lundi du mois, 
afin qu'elles puissent être portées à Tordre du jour de la réunion 
qui a lieu le lundi suivant. Les convocations pour cette réunion 
doivent être distribuées le jeudi qui suit la réunion du bureau. 
Dans ces circonstances seulement, le scrutin est ouvert pour 
l'admission des personnes présentées au titre de membre rési- 
dant {!« décembre 1873). 

L'admission d'un membre résidant est prononcée à la séance 
de présentation, mais elle pourra être renvoyée à la séance 
suivante (16 juillet 1858]. 

Un membre titulaire devient de droit membre correspondant 
en changeant de résidence (25 octobre 1858]. 

Un membre résidant, qui a été absent de Brest pendant une 
longue période de temps, n'a pas besoin d'être soumis de nouveau 
à un scrutin pour reprendre son titre ; il suffit de Tassentiment 
de TÂssemblée réunie le jour de sa demande de rentrée 
(13 mai IB12). 
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Division pour les Travaux 



La Société est divisée en quatre sections : 

10 Littérature et beaux-arts ; 
2^, Sciences exactes et sciences d'observation ; 
30 Sciences historiques et géographiques ; 
4<> Sciences morales. 

Les membres de la Société choisissent les sections auxquelles 
ils doivent appartenir. Ils peuvent ne faire partie d'aucune 
(30 janvier 1870). 

Réunions — Concours — Récompenses — Séance annuelle 

Les réunions mensuelles sont fixées au premier lundi de 
chaque mois (29 février 1872). 

Des médailles seront frappées dans le but de reconnaîtra 
Fimpor tance des travaux faits par les sociétaires (30 mai 1870). 

La Société met chaque année une question au concours et 
décerne une médaille unique, dont la valeur est fixée par le 
bureau d'après les ressources disponibles (25 juin 1859). 

Les circonstances le permettant, il peut y avoir une séance 
annuelle où sont admis les amis et les familles des membres 
résidants et correspondants (30 juillet 1866). 

Insertion des Travaux au Bulletin «— Droit des Auteurs 
Droit des Membres correspondants 

Le Comité de publication décide l'admission , Tajournement 
ou le rejet d'insertion d'un travail dans le Bulletin, de l'étendue 
qu'il y a lieu de lui donner, et de l'annexion des plans, gra- 
vures, bois, etc. (1" décembre 1873). 

L'auteur d'un article inséré au Bulletin a droit à 50 exem- 
plaires de son travail, tirés à part, mais sans titre ni faux titre. 
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Il a la faculté de s'entendre avec Timprimeur pour les modifi- 
cations y corrections , additions et suppression qu'il jugerait 
convenable d'apporter à son texte^ s'il fait à ses frais un tirage 
en plus de 50 exemplaires gratuits (3 février 1873]. Dans ce 
caSy les exemplaires qui seraent modifiés ne porteront pas l'in- 
dication 4e l'insertion dans le Bulletin. 

Les Membres correspondants sont admis à faire insérer les 
travaux inédits qu'ils présentent à la Société, aux mêmes con- 
ditions que celles qui sont imposées aux Membres résidants. 

Tous les Membi^s correspondants ont droit & un exemplaire 
du Bulletin^ au prix de six francs le volume. Ils doivent en 
faire la demande au président et adresser au trésorier le prix 
du volume. 

Biblfothéqaes scolaires 

La Société prend part à l'Œuvre des Bibliothèques scolaires, 
soit en prélevant une certaine somme sur les ressources dispo- 
nibles [l^^ mai 1871), soit par les dons volontaires faits par les 
Membres et recueillis au moyen d'une souscription (16 mars 
1874), Un Comité composé de cinq Membres (26 juin 1871) est 
nommé par la Société ; il est chargé de l'achat des livres, après 
que la Société en a ratifié le choix, et de leur répartition. Il est 
également chargé de recevoir les dons (l«f mai 1871). Il reste en 
permanence pour. pouvoir satisfaire à ses obligations. 



RAPPORT 

Sar les Travaux de la Société Académiqae 

PENDANT X.'AXNÉ£: 1870-76 



La dans la Séance da 6 Norembre 1876 
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Messieurs/ 

Sommes-nous en progrès ? Valons-nous mieux aujour- 
d'hui qu'hier ? Si j'étais optimiste, je vous rassurerais d'un 
mot, je vous répondrais que la loi du progrès qui régit 
la société humaine en général doit, selon toute vraisem- 
blance , régir les sociétés savantes en particulier : je 
renoncerais alors à faire notre examen de conscience, car, 
pour nous apprendre de combien nous sommes devenus 
meilleurs, il suffirait de savoir de combien nous avons 
vieilli. 

Malheureusement je ne crois pas à la nécessité fatale 
des améliorations indéfinies; vous aussi. Messieurs, vous 
ne devez pas y croire, vous qui m'invitez à dresser notre 
inventaire ou pour mieux dire à essayer notre confes- 
sion. Aussi bien cette confession perdrait grandement à 
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rester secrète ; pourquoi ne pas oser dire un peu de bien 
de soi-même quand on aurait le droit d'en penser beau- 
coup ? « Le sentiment de nos forces les redouble. :> Ainsi 
parlait, au xviii® siècle, un moraliste, homme de cœur et 
de volonté ; appliquons-nous le mot de Vauvenargues et 
ne ' nous croyons pas obligés à trop de modestie , car à 
force de se faire moindre, on perd bien vite le droit et 
les moyens de se grandir. 

Je vais donc confesser tout : le mal, cela va sans dire' 
mais aussi le bien, mais surtout le bien ; vous le savez, 
Messieurs, il n'y a jamais d'ombre sans lumière, et comme 
le côté de la lumière est celui qui attire toujours les 
premiers regards, c'est par là que nous commencerons. 

Je dirai d'abord ce que nous avons fait en matière 
d'histoire et d'archéologie locales ; cette branche de nos 
études la plus importante et peut-être la seule qui puisse 
justifier l'existence des Sociétés académiques de province, 
a eu pour représentants cette année MM. Levot, Flagelle, 
Duseigneur et Luzel. M. Levot nie permettra de le nom- 
mer avant ses collègues ; il est notre fondateur, notre 
prérfdent, notre doyen ; mais là ne sont point ses seuls 
titres à notre respectueuse considération. M. Levot a fait 
à lui seul V Histoire de la Ville et du Port de Brest^ travail 
considérable, matière de cinq volumes grand in-8°, dont 
le cinquième paraissait récemment : Brest sous le Directoire 
et le Consulat. Ce livre, destiné à tous nos compatriotes, 
méritait de notre part un hommage spécial : la Société 
chargea M. Dupuy d'en faire une analyse. M. Dupuy se 
mit à l'œuvre et, dans la séance de février 1876, vous avez 
pu entendre son intéressant rapport. 

Ce soir même, M. Ortolan doit nous communiquer une 
note fort curieuse sur la Roche La Rose ; il nous dira 
comment un de nos anciens confrères, M. Tingénieur 
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Verrier, réussît, en quatorze mois seulement, à désagréger 
de cette roche environ 2,500 mètres cubes de gneiss, et 
cela par une méthode aussi ingénieuse qu'économique. 
L'étude de notre Secrétaire enrichît d'un important chapi- 
tre l'histoire contemporaine de notre arsenal ; le Mémoire 
est très-court, aussi n'essaierai-je point de le résumer. 

Je reviens à M. Levot. La Société Académique lui doit 
encore d'autres remerciements, cette fois en son nom pro- 
pre, j'allais dire en son nom seul, si tout mémoire où il est 
parlé de notre Ville et de notre Port ne devait être recom- 
mandé à l'attention de tous. Pour qui aime lire et qui 
sait lire, l'histoire des Principaux incendies dans le Port de 
Brest, depuis 1703 jusqu'à nos jours, est intéressante, même 
au point de vue moral : elle montre combien rapide est 
TefiFrayante vitesse du feu, mais elle prouve aussi que cet 
élément rebelle ne sait pas résister à l'intelligente dis- 
tribution des seéours et à l'énergie des dévouements indi- 
viduels : nos marins et nos populations maritimes ont 
r habitude du sacrifice ; elles se dévouent parce que c'est 
leur devoir, et c'est leur devoir, parce que c'est leur métier. 
Quittons encore M. Levot , nous en reparlerons bientôt 
d'ailleurs, mais à une autre place ; ici je dirai seulement 
ce qui intéresse la Bretagne. 

Si haut qu'on remonte dans l'histoire nationale, notre 
chère province est toujours en scène, quelquefois au 
premier plan ; aussi comme elle doit être riche en anti- 
quités et en monuments de tout genre ! M. Flagelle nous 
a dit une bonne part de ses richesses : sa Nomenclature 
des Monuments historiques du Finistère est faite avec un 
esprit d'ordre et de méthode assez peu commun. Chaque 
détail est à sa place, et chaque détail a son importance. 
Une grande sobriété dans la description, une grande 
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exactitude dans renoncé des renseignements historiques, 
telles sont les qualités qui me semblent distinguer entre 
tous, ce précieux catalogue : j'^y vois une source féconde 
de découvertes pour nos futurs historiens de Bretagne. 
Notre patient archéologue aura su leur épargner de lon- 
gues recherches. En attendant leur reconnaissance» M. 
Flagelle peut compter sur la nôtre : la Société rend hom- 
mage à son zèle et se prend à espérer que, dans Favenh*, 
il saura mériter de nouveaux remerciements. 

M. Duseigneur, lui aussi, est grand amateur d'antiquités, 
et si Ton ne devait craindre les jugements à première vue, 
on le dirait par dessus tout grand amateur de controverses 
archéologiques ; la controverse a du bon, d'ailleurs, elle 
conduit souvent au vraisemblable, quelquefois à la vérité, 
presque toujours à des conjectures ingénieuses. Voici la 
question à débattre : dans certains bourgs de notre pro- 
vince de Léon|, le dernier samedi de chaque aonée, les 
enfants quêtent au profit des pauvres et crient à tue tête : 
Eguinané ou an guin ^ an ed , lequel des deux ? Je ne 
sais, car l'exclamation se profère et ne s'écrit pas : donc 
point d'orthographe certaine, et c'est précisément cette 
orthographe qu'il importe de fixer. Là-dessus, M. Dusei- 
gneur engage le débat : d'abord il consulte les historiens 
de Bretagne, Pitre-Chevalier , Emile Souvestre , il les 
consulte , les commente , les combat , et les oblige aisé- 
ment à rendre les armes ; Henri Martin lui-même est 
vaincu. Phèdre pourtant, Phèdre, l'aimable conteur latin 
qui ne se piquait certes point d'être ' un érudit, Phèdre, 
l'auteur des Fables , en sait plus long que tous sur l'origine 
de la fête en question. Témoin la fable Asinus et Galli, 
dont voici le début : 

Galli Cybeles circum qaœslus ducere 
Asinum solebaat bajulantem sarcinas.... 
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Il n'y a pas à en douter : c'est la description d'une cou- 
tume phrygienne, assez semblable à la coutume bretonne. 
M. Duseigneur n'hésite pas ; suivant lui, la fête qui se 
célébrait autrefois et tous les ans à Landerneau, à Lesneven 
et même dans plusieurs villages de la Normandie, est 
d'origine païenne : elle a pris naissance au pays du roi 
Midas. Ainsi conclut notre savant confrère, et cela après 
une discussion piquante, agréable, assez ingénieuse pour 
donner à Texplication définitive quelque droit à se pré- 
tendre vraie. Le Mémoire s^urune ancienne coutume bretonne 
a été préseaté par M. Duseigneur à la réunion annuelle 
des Sociétés savantes en 1869 ;" depuis ce temps, aucune 
hypothèse nouvelle n'a surgi ; notre confrère a donc bien 
conclu, puisque les archéologues n'ont pas désapprouvé. 

M. Duseigneur vous a dit l'origine d'une vieille coutume. 
M. Luzel nous dira l'origine d'une vieille légende soi disant 
bretonne, la Légende de sainte Twina. Elle est née peut-être 
dans le pays dont nous pariions tout à l'heure , ou du 
moins non loin de là. M. Luzel incline à ]fi croire, et nous 
partageons sa croyance. Touïna est née en Orient, dans la 
terre des merveilles, dans le pays des fées et des enchan- 
teurs. En se dirigeant vers nos contrées , elle a changé 
de nom , de religion , peut être de mœurs , en tout cas 
c'est la même héroïne métamorphosée en bretonne, en 
chrétienne et même en sainte ! Pauvre Touïna , qu'il est 
long le chemin du ciel 1 II est vrai que pour y atteindre 
notre naïve personne avait pris de fort mauvais sentiers : 
une désertion, un rapt, une séduction, un enfantement 
illégitime , voilà plus qu'il n'en faut pour devenir l'élue 
du diable . et pourtant Touïna devait être l'élue de Dieu. 
Elle devait, comme autrefois Eve, regretter amèrement sa 
déchéance, mais, plus heureuse que notre mère, entrer au, 
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Paradis et n'en plus sortir. Ainsi finit on ne peut mieux 
une histoire si mal commencée ; les paysans des Côtes - 
du-Nord la connaissent dans tous ses détails et la disent 
à qui veut Tentendre. C'est ainsi que M. Luzel a pu la 
recueillir; ce qu'il nous conte lui' a été conté par une 
pauvre fille des environs de Lannion. La Société le re- 
mercie d'avoir pensé à elle : il manquait un pendant à là 
Légende de saint Ëloi. 

Voilà pour l'archéologie locale ; mais l'histoire propre- 
ment dite, l'hrstoire générale ancienne, moderne, et même 
contemporaine, aura sa place, elle aussi, dans notre futur 
Bulletin. Je dirai peu de mots du Mémoire d'histoire an- 
cienne dont je vous ai déjà entretenu l'année dernière. Il 
est de M . Dupuy et traite , comme vous le savez , des 
Aventuriers Grecs à Rome après la conquête; nous en avons 
entendu cette année deux nouveaux fragments. Plus on 
avance dans la lecture, plus on s'étonne de la merveilleuse 
souplesse de ce caractère grec toujours audacieux, toujours 
habile à concevoir , toujours prompt à exécuter. Apres 
tout c'est un p^ple de charlatans et d'aventuriers sans 
souci de la morale et sans crainte du châtiment ; mais le 
charlatan est instruit, et l'aventurier ne se hasarde point 
là où il n'y a rien à gagner : il sait tout, il prévoit tout, 
et c'est jouer de malheur quand il ne tire pas son épingle 
du jeu. Mais laissons là ces maudits grecs ; car, à force 
d'en parler on se sent peu à peu gagner à l'indulgence , 
et M. Dupuy no nous le pardonnerait pas. 

Je parlerai tout à l'heure des éludes de notre confrère 
sur l'ancien régime et la France du règne de Louis XVL 
Voyons d'abord le règne de Louis XV, et remercions M. 
Levot de son important mémoire 5wr les Projets de des- 
centes en Angleterre à l'époque dès tentatives faites par la 
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France au xyiii* siècle pour la restauration des Stuarts. 
Une première descente fut projetée en 1744; vingt-quatre 
mille hommes de troupes commandés par Maurice de Saxe 
devaient embarquer sur le même vaisseau que le préten- 
dant Charles-Edouard ; une tempête s'élève et l'entreprise 
avorte. L'année suivante, Lally- Tollendal apporte au roi 
un nouveau projet de débarquement, on l'adopte, mais le 
Prétendant s'impatiente et veut tenter l'aventure ; il part 
donc sur la frégate la Dôutelle, escortée du vaisseau VEli- 
sabeth ; une lutte s'engage en mer ; VElisabeth rentre à 
Dunkerque, et la Dôutelle continue sa route. Cbarles- 
Edouard débarque en Ecosse, et sa cause semble un mo- 
ment devoir triompher ; Lally de courir à Versailles et 
d'assiéger les ministres. On fera donc voile vers l'An- 
gleterre, et l'armée française y mettra pied dans les pre- 
miers jours de 1746 : cette fois le vent est favorable, mais 
ce sont les chevaux qui n'arrivent pas. Deuxième échec ; 
mais en France on saura ne pas désespérer, et aux débuts 
de la guerre de Sept-Ans on songera encore à aller vaincre 
les Anglais sur le sol même de leur patrie. Le 30 Janvier 
1760, une escadre navale française arrivait à l'extrémité 
nord de l'Irlande ; TAngleterre s'agitait , s'inquiétait ; ce- 
pendant ses vaisseaux devaient avoir raison des nôtres 
et nous infliger un sanglant désastre. Je m'arrête ici , 
Messieurs; ces détails no suffisent-ils pas d'ailleurs à 
montrer toute l'importance de cette monographie ? M. 
Levot a puisé aux premières sources, et c'est à des revues 
et à des correspondances anglaises qu'il a demandé la 
meilleure part de ses renseignements. Ce Mémoire a été 
lu dans les séances d'Avril et de Juillet ; M. Levot nous 
avait envoyé auparavant, et pour la séance de Mar^, une 
étude biographique fort intéressante sur le Vice-Amiral 
Missiessy , marin célèbre , bien connu sous le premier 
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empire comme homme de guerre et sous la" Restauration 
comme administrateur. * 

Je reviens à M. Dupuy : nous lui devons depuis peu 
deux fragments d'un travail qui promet d'être étendu et 
qui a pour titre : Etudes sur tancien Régime et la Révolutioru 
M. Dupuy n'aime pas la Révolution et nous l'a fait enten- 
dre à l'occasion de 3on rapport sur le dernier volume de 
M. Levot ; peut-être nous le redira-t-il cette fois encore. 
Pour le moment il n'a parlé que de la France monarchi- 
que et nous a montré la féodalité vaincue une première 
fois par Louis XI, puis relevant la tête et jouissant encore 
d'un certain prestige jusqu'à l'avènement de Richelieu. 
Alors commence une lutte redoutable, lutte où la force ne 
peut rien si elle n'a pour auxiliaires l'adresse et la saga- 
cité politique. On triomphera des seigneurs, des coutumes 
et des lois féodales , mais on triomphera sans bruit ; on 
ne détruira rien, mais l'on bâtira à côté, et quand le vieil 
échafaudage tombera en ruine, on verra non loin de ses 
débris une construction gigantesque déjà tout achevée, 
un édifice inébranlable fait de pièces et de ,'morceaux , 
mais de pièces et de niorceaux destinés à s'emboîter les 
uns dans les autres et à se ranger dans un ordre conve- 
nable à la voix et au signal d'un unique moteur. L'unité 
française est fondée, déjà il n'y a plus de province; tout 
se fait, je ne dis pas au nom du roi, mais à la volonté du 
roi. M. Dupjiy juge et apprécie l'œuvre des fondateurs de 
notre monarchie. Vous avez pu entendre d'intéressants 
détails sur l'organisation des finances, de l'instruction pu- 
blique, et en général sur la manière dont fonctionnait 
cette puissante machine que devait ébranler, sans la dé- 
truire, le grand mouvement de 1789. 

C'est presque de l'histoire contemporaine , Messieurs , 
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cent ans à peine nous séparent de Tancien régime ; mai 
voici qui est plus prèif de nous : je veux parler du livre 
de M. le général La Marmora et qui prétend jeter Un peu 
plus de lumière sur les événements de 1866. M. Leguen a 
traduit et résumé ce livre , et là il nous est montré que 
si la force prime le droit, cette force est moins celle des 
armes que celle du génie et (pourquoi le taire ?) de l'as- 
tuce politique. Déjà, en 1866, la Prusse avait Tœil sur nous. 
C'est à nous qu'elle faisait indirectement la guerre ; c'est 
nous que visait le comte de Bismark ; personne alors ou 
presque personne en France ne soupçonnait le péril, tant 
il est vrai, comme le disait il y a quinze jours un spirituel 
orateur, que le diplomate ne ment peut-être pas toujours, 
mais fait toujours entendre autre chose que sa vraie 
pensée. 

Après avoir donné une large part aux études d'histoire 
et d'archéologie, la Société pou\ ait en toute liberté sacri- 
fier aux Grâces et chercher un délassement dans le culte 
des Muses M. Pradère les aime , et pourquoi s'en cache- 
rait-il ? il les aime avec profit, pour lui et pour les 
autres : sa muse est polyglotte , ou du moins elle prend 
plaisir à se faire l'écho des poètes qui n'ont pas chanté 
dans notre langue. Tantôt elle traduit l'écossais Robert 
Burns ou l'américain Lonsfellow , tantôt elle interprète 
l'allemand Freiligrath et le danois Andersen. Cette antho- 
logie des poètes contemporains étrangers traduits pour la 
première fois peut-être en langue et en vers français, n'est 
pas un simple recueil poétique; l'auteur accompagne cha- 
cun de ses essais d'une étude biographique; excellent 
moyen de nous faire connaître ceux qu'il a voulu nous 
faire aimer. En remerciant M. Pradère de nous avoir des- 
tiné son agréable recueil, vous n'oublierez pas, Messieurs, 
que nous lui sommes encore redevables d'un rapi'ort sur 
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les dernîei*a travaux de rinstitution Smithsonnienne ; il 
en traduit quelques fragments , -^ntr'autres l'éloge d'un 
célèbre professeur de Belgique, homme de lettres et savant 
distingué , bien connu en France pour ses remarquables 
travaux de statistiques, le professeur Quête le t. 

Je voudrais vous parler en détail des travaux scientifi- 
ques, mais il faut être savant pour en bien parler, et de 
plus les travaux de ce genre se prêtent fort mal aux exi- 
gences d'une courte analyse. Le nombre de ces Mémoires 
n'est d'ailleurs pas considérable ; mais vous n'en serez pas 
surpris , Messieurs , si vous songez à la difficulté d'être 
originel sur un terrain où toute innovation est tenue pour 
suspecte quand elle n'est point vérifiée par Texpérience. 
Au mois de Juillet dernier, M. Ortolan vous a donné l'a- 
nalyse d'un travail de M. l'ingénieur Antoine sur les Lames 
de haute mer; la première partie de cette étude figure, 
comme vous le savez , dans un de nos derniers recueils. 
Déjà au mois de Décembre, mon collègue vous entretenait 
d'un savant Mémoire du même confrère, favorablement 
accueilli par l'Académie des sciences ; il a pour titre : Des 
propriétés mécaniques des différentes vapeurs. 

Je n'ai plus qu'à remercier en votre nom trois Membres 
de notre Compagnie : MM. Hétet, Borius et Riou. Le pre- 
mier nous représentait à la Sorbonne au mois d'Avril 
dernier ; il devait à la séance suivante nous apporter et 
nous lire son rapport. M. Hétet est pharmacien en chef et 
professeur à notre Ecole de médecine navale ; il a adressé 
à la dernière réunion des Sociétés savantes un Mémoire 
qui ne pouvait manquer de le désigner à l'attention du 
Ministre. Ce Mémoire traite d'une méthode nouvelle pour 
neutraliser avec Teau de chaux les acides qui s'accumulent 
dans les chaudières; la méthode est très-aisément applî- 
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cable grâce aux moyens pratiques imaginés par noire 
confrère. J'ajouterai que M. Hétel fut aidé dans cette tâclie 
par une précieuse collaboration , celle de M. l'ingénieur 
Risbec. M . Risbec n'est pas dés nôtres ; raison de plus 
pour ne point taire son nom : notre Société touche de 
très-près à la marine , elle aurait donc mauvaise grâce 
à ne point féliciter ceux qui lui consacrent la meilleure 
part de leur talent. Je ne vous rappellerai point. Messieurs, 
la récompense dont M. Hélet fut Tobjet: il reçut des mains 
du Ministre la décoration d' officier de rinstruction Publi- 
que, et cette haute marque d'estime fait le plus grand 
honneur à notre Compagnie. 

M. Borius est médecin de première classe de la marine 
et il a rapporté de ses voyages un livre fort estimé des 
météorologistes sur la Climatologie du Sénégal. Il s'occupe 
maintenant de la climatologie de Brest, et son Mé- 
moire (1), lu à la dernière séance, contient d'excellents 
tableaux de statistique; il pleut beaucoup dausjiotre pays, 
mais il n'y pleut pas toujours : deux jours sur cinq en 
moyenne on peut sortir avec sa canne ou du moins avec 
®on parapluie en guise de canne quand on est prudent. 
Le moyen de se plaindre , surtout quand on songe aux 
bienfaits de ces déluges périodiques ? ils nous apportent 
des rhumes, mais ils nous préservent des maladies inflam- 
matoires. Voilà qui nous réconcilie avec le ciel et fait 
mieux apprécier les desseins de la Providence : même 
quand elle nous arrose, c'est pour notre bien. 

Le travail de M. Riou a pour titre Un mot sur la Géo- 
logie comparée ; quel est l'objet de cette science, quels 
faits lui servent de base et quelle est la valeur des induc- 

(i) la FM9 à Brest 
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tions relatives à ce qu'on pourrait appeler la paléontologie 
sidérale ? Voilà ce qu'a voulu nous apprendre notre ccm- 
frère ; il Ta fait avec beaucoup de méthode et non sans un 
talent très-réel d'exposition scientifique. 



Comme vous pouvez en juger maintenant, notre situa- 
tion est bonne, peut-être même ne fut-elle jamais meilleure. 
Voilà qui est dit et nul de vous ne viendra le contester : 
Oui, certes, la part du bien est grande, assez grande même 
pour dissimuler la part du mal ; mais je ne veux rien 
dissimuler. J'ai promis de tout confesser, même les défauts ; 
j'ai promis toute la vérité, même "celle-là qu'on prétend 
n'être pas bonne à dire. 

Or donc, nous avons beaucoup travaillé pendant l'année 
dernière , et l'on serait tenté d'en conclure que beaucoup 
ont travaillé; prenez-y garde, Messieurs, la conclusion 
peut être logique, mais elle n'est point vraie. Il s'en faut 
que tous les Sociétaires assistent à nos séances ; il s'en 
faut que tous ceux qui daignent y assister renoncent, ne 
fût-ce que de temps à autre, au modeste rôle d'auditeur. 
Aussi qu'arrive-t-il ? On nomme un Bureau chargé de pré- 
sider à nos études et d'en apprécier les résultats ; on 
adjoint au Bureau un Comité spécial chargé de l'aider 
dans cette dernière partie de sa mission, la plus agréable 
peut-être, mais à coup sûr la plus délicate ; et quand les 
Membres du Bureau et du Comité se réunissent pour 
recueillir, ils ne recueillent que ce qu'ils ont semé! Quels 
sont les auteurs de nos principaux Mémoires ? MM. Levot, 
Pradère , Ortolan , Leguen , Riou , Dupuy. Ils sont tous 
Membres du Bureau ou du Comité de publication ; ils 
sont chargés déjuger les autres, et les voilà réduits à se 
juger eux-mêmes. Voyez donc les inconvénients du tra- 



— XXV — 

vail libre-; il produit mieux, dit-on, parce qu'il produit 
à ses heures : d'accord , mais il faut qu'il produise. Sans 
doute cela prend du temps , quelquefois beaucoup de 
temps , et quelquefois beaucoup de peine , et n'est-il 
pas infiniment plus agréable de voir travailler les autres, 
quitte à se reposer encore sur les lauriers du voisin ? 
Ainsi parlait-on du temps d'Epicure ; on disait qu'il est 
meilleur de voir soufl'rir que de souflrir soi-même, de voir 
travailler les autres que de mettre la main à l'œuvre ; mais 
où en serions-nous, je vous le demande, si nous étions 
tous de cet avis ? Vous n'ignorez point d'ailleurs que 
notre unique but ne doit pas être de mériter les encou- 
ragements du Ministère. Nous devons aussi lui venir en 
aide et lui prêter l'appui d'une activité féconde , rajeunir 
un enseignement vieilli, créer des facultés nouvelles, dé- 
centraliser l'instruction, en un mot, pour mieux aider a la 
diffusion de la vraie science, voilà ce que veut le Ministre 
et ce que veulent à côté de lui les hommes de bonne 
volonté qui l'entourent. Ils sont nombreux et pleins de 
zèle , il dépend de nous d'en accroître le nombre et de 
faciliter par des efforts émanés de l'initiative individuelle 
la réalisation d'une grande pensée, d'un grand but. Grou- 
pées autour des centres universitaires , les Académies de 
province sont invitées à se rajeunir. 

« Mulla renascenlur quae jam cccidere... » 

J'en sais plus d'une autrefois célèbre, aujourd'hui pres- 
que éteinte et qui n'existerait déjà plus si le souvenir 
d'une ancienne gloire ne venait de temps à autre lui 
donner comme une vie d'emprunt. Celles-là vont renaître, 
et renaître glorieuses , je l'espère et je le souhaite pour 
l'honneur et le bien du pays. Notre Société n'a point d'his- 
toire, point de traditions, point d'exemples, et ce n'est pas 
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notre faute ; nos ancêtres ont oublié de nous ^onner l'exis- 
tence et nous avons dû naître tout seuls, comme les géné- 
rations spontanées. Faut-il s'en plaindre ? Oui, Messieurs, 
mais seulement quand on a Thabitude de marcher en 
détournant la tête et de croire que pour bien préparer 
l'avenir il suffit de bien répéter Jle passé. La mythologie 
grecque elle-même, si éprise du passé , si amoureuse des 
délices de l'âge d'or, ne veut pas toujours qu'on regarde 
derrière soi. Pluton le défendit à Orphée , et Dieu sait 
combien cher il paya sa désobéissance. N'imitons pas le 
héros de la fable et marchons les yeux fixés vers l'avenir. 
Si nous n'avons point de tradition , ce qui parfois est un 
mal , nous n'avons point de routine , ce qui toujours est 
un bien. Nous avons tout à faire , nous n'avons rien à 
refaire. La voie est libre : nous n'avons qu'à marcher. 



Brest, 6 Novembre 1876. 



LioNFL DAURIAC, 
Secrétaire. 



ÉTUDE 

SUR 



LE LANGAGE CRÉOLE 



DE LA MARTINiaUE (1) 



DEUXIÈME PARTIE 
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CHAPITRE OIJSTQXJIEME 
DU VERBE 

il. 

Qui ne sait que sans le verbe l'énonciation de tout 
jugement serait impossible ; qu'il est le terme essentiel, 
l'âme du discours, c'est-à-dire le mot par excellence. 

Le verbe joue, en elTet, le principal rôle dans l'expres- 
sion de la pensée, car c'est lui qui exprime Texistenoe et 

l'action. 

Conjuguer un verbe, c'est le faire passer par tous les 
accidents de nombres, de personnes, de modes et de 
temps, c'est l'énoncer avec toutes ses désinences. 

Voyons si cet arrangement, si ces modifications con- 
viennent aux verbes créoles, et conjuguons. Nous tire- 
rons ensuite de la conjugaison les remarques et les 
observations qu*elle nous aura suggérées. Cette manière 
de procéder aura pour avantage, pensons-nous, de mettre 
en relief, pour ainsi dire, la conjugaison créole et de per* 
mettre d'en saisir facilement et promptement la com- 
position. 

(i) La li« parlk de cette Étude a paru dans le Bulletin de Pannée i87i 
(2e série), 1. 1. 

1 
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Verbe Monter. 



Vèbe Monté. 



1er MODE. — INDICATIF. 



PRESENT. 

Je monte fnoin 

Tu montes ou 

Il monte U. 

Nous montons nous 

Vous montez zauU 

Ils montent yo 

IMPARFAIT . 

Je montais moin 

Tu montais ou 

Il montait li 

Nous montions nous 

Vous montiez zautl 

Ils montaient yo 

PASiSÉ DÉFINI ou PARFAIT. 

Je montai moin 

Tu montas ou 

Il monta li 

Nous montâmes ^ now5 
Vous montâtes ' zautt 
Ils montèrent yo 

PASSÉ INDÉFINI. 






o 



^ 



H.» 

O 



J'ai monté 
Tu as monté 
Il a monté 



moin 

ou 

li 



Nous avons monté nous 
Vous avez monte zautt 
Us ont monté yo 



'05 
O 



PASSE ANTERIELR. 

J'eus monté moin 

Tu eus monté ou 

Il eut monté li 

N. eûmes monté nous 

Vous eûtes monté zautt 

Ils eurent monté yo 

PLUS • QUE-PARFAIT. 

J'avais monté woin 

Tu avais monté om, 

Jl avait monté li 

N. avions monté nous 

Vous aviez monté zautt 

Us avaient monté yo 

FUTUR. 

Je monterai moin 

Tu monteras ou 

Il montera li 

Nous monterons nous 

Vous monterez zautt 

Us monteront yo 

FUTUR ANTÉRIEUR. 

J'aurai monté moin 

Tu auras monté ou 

Il aura monté li 

N. aurons monté nous 

Vous aurez monté zaw^^ 

Us auront monté yo 



o 



•«Ni 

o 










'Qi 



fë^ 



2» MODE. - CONDITIONNEL. 

PnÉSBNT. 

Je monterais moin 

Tu monterais ou 
Il monterait U 

Nous monterions nous (S ï 

Vous monteriez zauit re ' 

Ils monteraient yo ' 3 

PASSÉ. 

J'aurais monté moin \ ^ 

Tu aurais monté uv, JS ; 

Il aurait monté U f * s 

N. aurions monté nous js,^ 

V. auriez monté snuu V^ ~ 

Us aur°' monté (') yo I g 

3- MODE. — IMPÉRATIF. 



PHESENT OU FUTUR. 



Monte 

Montons 

Montez 



monté. 

en nous mouiè. 

mo-ulé. 



FUTUR ANTEKlEUn. 

Aie monté 
Ayons monté 
Ayez monté 

'4' MODE. — SUBJONCTIF. 



Que je monte moin 
Que tu montes ou 
Qu'il monte U 

Q. nous montions nous 
Que vous mon liez zault 
Qu'ils montent - yo 



Que je montasse moin 

Que tu montasses ou 

Qu'il montât U 

Q. n. montassions notis 

Q. V. montassiez zault 

Qu'ils montassent yo 



Que j'aie monté moin 

Q. lu aies monté ou 

Qu'il ait monté U 

Q n. ayons monté nous 

Q, V. ayez monté zault 

Qu'ils aient monté yo 

PLUS- QUE-PARFAIT. 

Q. j'eusse monté moin 
Q. tu eusses monté ou. 
Qu'il eût monté /* 
1. n.eus''*""moQté nous 
i.v. eussiez monté zaïut 
lu'ils eus""' monté yo 



5« MODE. - INFINITIF. 

PRÉSENT. 

Monter moutê. 

PARTICIPE PRÉSENT. 

Montant té ka mouté [en niou- 
tont). 

PARTICIPE PASSE. 

Monté mouté. 



'Il 



îi 
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Verbe Venir (irrégalier). — Vèbe Vini. 



I lu » *i 



MODE INDICATIF. 



PRÉSENT. 



Je viens . 
Tu viens 
Il vîent 
Nous venons 
Vous venez 
Ils viennent 



mom 

ou 

li 

nous 

zauit 






IMPARFAIT. 



le venais 
Tu venais 
11 venait 
Nous venions 
Vous veniez 
Ils venaient 



moi/t 

ou 

U 

nous 

zauU 

yo 



8 
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PASSÉ DÉFINI OU PARFAIT. 



Je vins 
Tu vins 
Il vint 
Nous vînmes 
Vous vîntes 
Ils vinrent 



moin 

ou 

li 

nou^ 

zauU 

yo 






PASSÉ IlfOBFINI* 

Je suis venu moin 

Tu es venu ou 

Il est venu li 

N. sommes venus nous 

Vous êtes venus zauU 

Ils sont veûus yo 






PASSE ANTERIEUR. 

Je fus venu moin 

Tu fus venu ou 

Il fut venu li 

Nous fûmes venus nous 
Vous fûtes venus zauU 
Ils furent venus yo 

PLUS-ÛUE-PARFAIT. 



J'étais venu 
Tu étais venu 
Il était venu 
Nous étions venus 
Vous étiez venus 
Ils étaient venus 



FUTUR. 

Je viendrai 
Tu viendras 
Il viendra 
Nous viendrons 
Vous viendrez 
Ils viendront 



moin 

ou 

U 

nous 

zauU 

yo 



:2^ 



vwin \ 

ou i 
li 1 


1 


nous j 


?:> 


zautt 


:Sà 


yo 





FUTUR ANTÉRIEUR. 



Je serai venu 
Tu seras venu 
Il sera venu 
N. serons venus 
Vous serez venus 
tls ôeront venus 



moin 

ou 

U 

noVfS 

zauÂt 

y» 




•S 



MODE CONDITIONNEL. 



Je viendrais 


moin 


Tu viendrais 


ou 


It vieadrait 


U 


Nous viendrions 


nous 


Vous viendriez 


sault 


Us viendraient 


JfO 


PASSÉ 




Je serais venu 


moin 


Tu serais venu 




Il serait venu 


U 


N. serions venus 


nous 


V. seriez venus 


zauU 


Ils ser' venus (*) 


yo 



MODE IMPERATIF. 

PRÉSENT OU FUTUR. 



Viens 

Venons 

Venez 



vini. 
en nous, 
vini. 



FimiH ANTERIEUR. 

Ne s'axprime pas. 
MODE SUBJONCTIF. 

PRÉSENT OU FUTUR. 

Que je vienne moln \ 

Que tu viennes ou 

Qu'il vienne U 

Q. nous venions rm 

Que vous veniez zsi 

Qu'ils viennent yo 



Que je vinsse 
Que lu vinsses 
Qu'il vînt 
Q. nous vinssions 
Q vous vinssiez 
Qu'ils vinssent 



H 

nous 

zautt 



Que je sois venu woin \ 

Que tu sois venu ov i 

Qu'il soit venu /( 1 

Q.n. soyons venus nous ( 

Q. V. soyez venus zautt \ 

Qu'ils soi'"' venus yo 1 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que je fusse venu moin ' 

Q tu fusses venu ou i 

Qu'il fût venu U \ 

Q. n. fus*'"" venus nous j 

Q. v. fussiez venus sautl \ 

Qu'ils fus*" venus yo ; 

MODE INFINITIF. 



Venir vini. 

PARTICIPE PRÉSENT. 

Venant té ka vini. 

PARTICIPE PASSÉ. 

Venu, venue vini. 



C) Oa dit usai ; fe /^if «mit, tit fttmt titm, il fvi vn\t, eie. 



Si Ton a suivi avec attention les conjugaisons créoles 
que nous venons de donner pour modèles, on a dû re- 
marquer 1« que les trois temps principaux : Présent^ Passé, 
Futur, se marquent en créole, savoir : 

le présent par to, 
le passé par té kc, 
le futur par ké ou kaille, 

suivis du verbe à l'infinitif, lequel ne change jamais. 

C'est là une première chose très essentielle, indispen- 
sable à savoir pour parler créole, car c'est le principe fon- 
damental du langage des noirs. 

Le chien mord, chien ka mode ; il me mord, li ka mode 
moin. 

Il me mordait, U té ka mode moin ; 

Les serpents vous mordront, scpent ké mode ou. 

2^ Que le Plus-que-parfait, qui est un passé, s'indique 
par té. 

Le chat avait mangé la viande, chatt té mangé viann là. 

Ils avaient besoin d*argent, yo té tint bôusoin lagent. 

Vous étiez partis, zautt té pati; ils étaient venus, yo té 
vini. 

3° Que le Conditionnel^ qui est généralement le signe 
du futur, s'affirme par se [sre), 

La tortue volerait si elle avait des ailes. 
Toti se volé si li té tini plimm (Prov.). 

Si la savane parlait, nous connaîtrions trop de secrets, 
si lasavanne té ka paie noies se connaitt trop de sigret. 

i^ Que le Passé conditionnel se marque par se ou par té. 
Je serais venu si ma sœur n'avait pas été malade, moin 
se vini si se moin pas té malade. 
J'aurais parié que cela arriverait, moin té pavé ça se rivé- 



Si je n'avais pas eu de la présence d'esprit, actuelle- 
ment je serais mort, si moin pas té ni lesprit^ atueUer 
ment moin se ma. 

Sans lapé qui ié lia tienne moin ladans khè, moin se dit M... 
— Sans la peur qui me serrait le cœur, je lui aurais dit... 

Quant au Passé défini, — je vins, je vis, je descendis, 
je montai — et au Passé indéfini, — je suis venu, j'ai 
vu, j'ai descendu, j'ai monté, — il se rendent par rinli- 
nitif purement et simplement : je vins, m^in vini, je vis, 
moin ouè, je montai, moin m^uté ; il est venu, li vini, il a 
monté, li mouté, ils ont descendu, yo descann. 

Le Passé antérieur (j'eus monté, je fus venu) et le Futur 
antérieur (j'aurai monté, je serai venu) s'indiquent, comme 
le Plus-que-parfait, par té : J'eus bien de la peine à le con- 
duire, moin té tint bien mal pou gouvéné li. — Tu seras 
venu pendant que je dormais, ou té vini pendant moin té 
ka dùmi. 

V Impératif est rendu également par l'infinitif créole. 
Viens ici, vini icilt. Parlez-moi, paie moin. Embrasse- moi, 
bo moin. Dites-lui cela, dit li ça. Courrez vite cherplier le 
docteur, cououi vitt chaché docte là. Faites cela pour moi, 
je vous prie, fè ça pou moin, (en prie souple. Regardez 
cette petite fille, comme elle est jolie, gadé ti fi là conm 
li bell. Descends, que je te parle, desçann pou moin paie 
ou. Mettez cette chaise là, mette chaise la là. 

On voit par ces exemples que la 2« personne du singulier 
et la 2« personne du pluriel se rendent de la même ma- 
nière. Quant à la l""® personne du pluriel à l'impératif elle 
se traduit par l'expression erirnom placée devant Tinfinitif. 
Ainsi : Partons se ûiKen-nous allé MangeoiiS, en-nov^ m^ngé. 
Dormons, ennou^ demi. Couchons-nous, en nous coicché. 
Embrassons-nous, en-nous bo nous. Donnons-nous la main, 



enrnous bon fioits la^imain. Faisons la paix, en-^ious fè hpakr. 
Allons à bord, erHwus allé à bâ. L'un dit : Eh bieni plantons 
du manioc, des patates, des bananes, des couche-couche, 
des pois d'angole, des pois souche, toute sorte de légumes. 
Yonne dU : Eh ben ! en-nous planté mangïwc, patate, bannane, 
couche couche, pois angole, pois-souche, toutt sôte léguime. 

Le subjonctif xi*e^i pas employé dans le langage des noirs. 
Ceux-ci font bon marché de la syntaxe. La concordance des 
temps du subjonctif avec les autres temps du verbe ne les 
embarrasse nullement. Ils se servent des temps ordi- 
naires pour remplacer ceux du subjonctif. 

Avec aisance et sans remords, le Bitaco dit carrément, 
comme le paysan en France : Il faut que je vais au marché. 
Il faudrait que je monterais (pour que je montasse). J'aurais 
voulu que vous seriez venu (pour : que vous vinssiez ou 
que vous fussiez venu). Moin se le ou té vini. 

Dans cette dernière phrase, l'imparfait du subjonctif 
fque vous vinssiez) ainsi que le Plus-que-parfait (que vous 
fussiez venu) ont été rendus par té vini qui est une des 
formes du Passé conditionnel. 

Il importe de faire remarquer aussi que le qw du sub- 
jonctif n'a pas été traduit. Il en est généralement ainsi. 
Cependant il est des cas où le que conjonctif s'exprime. 
Ainsi on dira sans rendre la conjonction : Li vlè moin 
mouté chQuval U, il veut que je monte son cheval. 

Il est inutile que vous veniez, Pas lapeine ou vini. 

Je veux qu'ils viennent, Moin le yo vini épis nous. 

II voulait que je montasse, Li ft» lé moin se mouté. 

Mais on emploiera que dans les phrases suivantes : 

Il voudrait que tu vinsses, I se vlè qu' ou se vini ou té vini. 

Il a voulu que j'aie monté, Id vlè qu' moin té mouté. 

J*aurais voulu que tu eusses monté. Moin se le qu' ou ié 
mo%Ué ou 9é mouté. 
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Nous aurions voulu quMl fût venu, Nous se le qu' U té vint. 

» 

Ces exemples font voir en même temps que : 

Le Présent du subjonctif, \ / Passé défini. 

L'Imparfait I S 1 Conditionnel présent [se) ou 

f *§ I au Condit. passé (se ou t^. 

Le Passé., • . • • ) â ( Plus-que-parfaU [(é) de Cin- 

\ I / dicatif. 

Le Plus-que -parfait j g passé antérieur {té) et au 

' ; Condition, passé [se ou té). 

Ainsi donc, pour exprimer les temps du subjonctif, on 
emprunte aux temps des autres modes le signe du passé 
ou du futur suivant les vues de l'esprit; et quelque capri- 
cieux, désordonné et difficile à régler que cela soit, il n'en 
reste pas moins démontré que les verbes créoles n'ont 
point de subjonctif. 

Le tableau synoptique suivant de la conjugaison créole 
va nous permettre de saisir d'un coup-d'œil l'ensemble 
de cette conjugaison dont l'application deviendra par là 
plus facile. 

TEMPS PRÉSENT 

Je parlQ Moin ka paie. 

Présent î ka lHu danses Ou ka dansé 

Il rit. Li ka ri. 

TEMPS PASSÉ 

Imparfait té ka Je chantais Moin té ka chanté. 

Passé défini. » Tu dansas Ou dansé. 

Pas, indéfini. > Il a couru Li cououi. 

P. antérieur. ti Nous eûmes ri Nous té ri. 

Plus-q-parfai' té Vous aviez ri Zautt té rL 

P. condition«^ se ou té Tu aurais crié Ou té crié. 

2 
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TEMPS FUTUR 

FUlur simple ké ou kaille II marchera M ké mâché. 
F. antérieur. té Ils auront vu ' Yo té oué. 
Cond. prése»* se Nous verrions Nous se oué. 

Si on retranche de ce tableau les deux Passés défini et 
indéfini, rendus par Tlnfinitif, ainsi que le Passé antérieur^ 
le Passé conditionnel et le Futur antérieur qui s'expriment 
le plus souvent comme le Plus-que-parfait [té), la conju- 
gaison créole se réduit , et cela en réalité , à six temps 
seulement, savoir : 

Le Présent, ka ; l'Imparfait, té ka ; 
Le Plus-que-parfait, té ; le Futur, ké ; 
Le Conditionnel présent, se; l'Infinitif. 

Et c'est avec cette demi-douzaine de temps, — au 
lieu de seize en français, sans compter les participes, 
— que les noirs parviennent à exprimer leur pensée tout 
entière. 

On peut disserter, discuter et philologuer comme Ton 
voudra et tant que l'on voudra, on ne fera jamais sortir 

le noir-créole de ce cercle tracé par lui pour sa conju- 
gaison. 

Son cercle est tout petit, il est vrai, mais commode 
pour lui. 

Mon Terre n'est pas grand, mais je bois dans mon verre. 

A. DK M0S9BT. 



Observations sur remploi des Temps 

Nous venons de montrer en quoi consiste la conjugaison 
créole, à quels signes on reconnaît le Présent, le Passé et 
le Futur, quels sont les temps employés habituellement 
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pour exprimer qu'une action se passe, est passée ou se 
passera. 

Si Ton se conformait exactement aux règles de cette 
conjugaison, il n'y aurait pas grande difficulté à apprendre 
le créole. Mais il n'en est pas ainsi, malheureusement. 
Les noirs ne se font pas scrupule de retrancher ou 
d'ajouter selon leur bon plaisir. 

Ainsi, le Passé antérieur qui se marque par té est quel- 
quefois rendu tout simplement par le Passé défini, c'est- 
à-dire que té est supprimé. Exemp. : Lorsqu'elles furent 
venues, on ouvrit le bal. Loss yo vini yo ouvé bal là. 
La phrase a été rendue en créole comme s'il y avait 
« lorsqu'elles vinrent; » té^ qui marque d'habitude le 
Passé antérieur, a été laissé de côté, et le temps du verbe, 
ainsi qu'on le voit, a été changé. 

De même dans cette autre phrase : À peine fûmes-nous 
en route que la pluie tomba. À peine nous mette nous en 
route laplie coumencé tombé. — Rigoureusement on devrait 
dire : A peine nous té mette nous en route. . . Au lieu de 
cela, on s'est exprimé comme s'il y avait eu c A peine 
nous mîmes-nous... > 

On remarquera le même changement dans les exemples 
suivants : Quand nous eûmes chanté, ils dansèrent. Quand 
nous fini chanté yo dansé. 

Lorsque nous fûmes arrivés, on se mit aussitôt à table. 
A Ikè nous rivé sitôt yo dinein. 

Lorsque nous eûmes dîné, nous partîmes. Quamd nous té 
ka fini mangé nous pati. 

Dans cette dernière phrase, la modification est encore 
plus complète. Non-seulement le Passé anténeur n'a pas 
été rendu, mais on n'a même pas employé, comme dans 
les exemples précédents, le Passé défini; on s'est servi 
de té ka qui est bien un signe du Passé, mais qui est 
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celui de Tlmparfait. Il faut remarquer que, pour éviter 
l'ambiguité, le noir a eu soin d'ajouter après té ka le mot 
fini. — Quand nous té ka fini, . . 

Le Plus-que-parfait qui se rend également par té — 
Nous lé bà parent nous, nous avions embrassé nos parents 
— est exprimé parfaitement de cette autre façon : Nous lé 
soli fini bo parent nous. 

Le Futur antérieitr se traduit aussi, parfois, par un autre 
temps du verbe. Us seront arrivés quand vous viendrez, 
se dira en créole : Yo va rivé quand ou kaille vint. — Va 
rivé marque le futur et signifie ils arriveront. Ainsi 
donc le Futur simple a été employé ici à la place du 
Futur antérieur té rivé. 

Dans la phrase suivante, se conformant à la règle et on 
se servant du temps vrai du verbe, on dira : Li té moulé 
su chaise là épis tombé. Il aura monté sur la chaise et 
sera tombé- Mais on pourra encore dire : Cest pace U 
moulé assous chaise là li tombé. C'est parce qu'il monta 
(Passé défini). 

Au sujet du Futur simple ou absolu Ae, kaille, — nous 
ajouterons qu'il se forme quelquefois avec les mots k'allé 
ou va, — Mon k'allé fé ça, je ferai cela. Nous va fé, yo va 
féy nous ferons, ils feront. 



PçrreUe, sur sa lêle ayanfc un pot au lail 
Bien posé sur un coussinet, 
Prétendait arriver sans encombre à la ville. 
Légère et court vêtue, elle allait k grands pas. 
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, 
Cotillon simple et souliers plats. 
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Ecoutons-la compter déjà dans sa pensée tout le prix 
de son lait : 

M*a fé diri doux, Je ferai du riz-doux, 

Macriau fnt, calaîou, Du maquereau fril, du cala] ou» 

M'a vanne ça pou négcannott{i) Je rendrdi cela aux canotiers nègres, 

Moin va pé fèjouque mabi (â) Je pourrai faire jusqu'à du mabi , 

Epis m'a vanne pouésson frit, £t puis je vendrai du poisson frit, 

Losi (3), zabocai, mangot. Des losi, des avocats, des mangols. 

Tout ça va ha moin îagetil. Tout cela me donnera de l'argent. 

Moin va gangnein bellmouchoué. J'achèterai de beaux mouchoirs, 

3Ioin va faraud, Apouésent Je serai superbe. A présent 

Quand moin va descann Saint-Piè Quand je descendrai k Saint-Pierre 

Evec y on chimise bradé. Avec une belle chemise brodée. 

Belle jipe, belle souliè dans piè,.. Une belle jupe, de beaux souliers aux 

Allons donc ! mounn va soti Allons donc ! le monde sortira [pieds... 

Pou yo voué moin : Aïe I aïe l aie l Pour me voir : Aïe .' aïe ! aïe î 

Blou couioumel Palrata! (4) 

Dans cet exemple tous les futurs sont exprimés par va. 

Nous pourrions étendre davantage ces observations; 
mais de trop longs détails faligueraient le lecteur et 



(!) On désigne sous Tappellation de nèg-cannoti, nèg-jadin, nèg-soucrJ, 
les noirs spécialement affectés à la navigation , au jardinage , h la 
sucrerie. 

(2) Mabi. Boisson fermcnlée faite avec des racines de patates. — • Mot 
canûbe el galibi. 

(3) Losi. Coco râpé mis en forme de boulettes et frit. 

(4) Te Blou'couloume, en français Patatra, qui met (in tout-ii-coup au 
rêve doré de la noire laitière est Tcxclamation qui échappe au bruit 
d'un corps qui tombe avec fracas, ou h la vue d'une personae qui cul- 
bute. Cette exclamation vient de l'ancienne expression : Patalra M. de 
Nevers l 

Louis de Gonzague, duc de Nevers, sous le règne d'Henri III, courait 
la poste de Paris à Nevers. Comme il traversait la petite ville de Pouilly- 
les-Fleurs, le cheval qu'il montait s'abattit el envoya son cavalier rouler 
dans la poussière. A ce moment sortit d*un groupe de jeunes femmes 
cette exclamation ; Patatra M. de Nevers ! — qui de^iuis a été appliquée 
à ceux qui tombent. 
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dépendraient un labyrinthe A*oix il ne pourrait plus 
sortir, eût-il en main le célèbre fil d'Ariane (1). 

Il faut êtref créole et familiarisé dès Tenfance avec cet 
original et capricieux langage pour le parler purement. 

Il est très- difficile de tracer des règles uniformes à cet 
égard. L'usage est le seul guide sûr à suivre. 

Remarques. — Tous les verbes actifs et neutres accom- 
pagnés en français de Tauxiliaire Avoi7\ de même que 
tous les verbes neutres accompagnés de Tauxiliaire Éùre 
se conjuguent en créole comme moiUé et vini, c'est-à-dire 
de la même manière. Les noirs n'ont donc qu'une seule 
et unique conjugaison. Il leur importe peu que le verbe 
français soit actif ou neutre et qu'il ait pour auxiliaire 
Être ou i4t>otr; c'est le dernier de lourd soucis. J'avais 
monté, Moin té monté; J'étais venu, Moin té vini. 

Une autre remarque générale & faire, c'est que le verbe 
créole ne gubit âans ses personnes aucune des flexions ou 
désinences des verbes français, aucune modification spéciale. 
Que ce soit la i*», la 2« ou la &• personne qui parle, la 
finale du verbe ne change point. . 



Je chante Moin ka \ np 
Il chante Li ka 
Vous chantez Ou ka 



Tu chantais Ou té ka 
N. chantions Nom té ka] 
Ils chantaient Yo téka 



ci 



3 
a 

ci 

ra 



J'avais chanté Moin te 
II avait chanté Li té 

Je chanterai Moin ké 
N. chanterons Nouské 

Tu chanterais Ou $é 
y. chanteriez Zautt se 









(i) Ariane élail fille de Minos, roi de CrMe. Eprise de Thésée, liéros 
athénien, qui avait été jelé d'ans le labyrinthe de Dédale pour être la 
proie du Mmotaure, elle lui donna un peloton de lil au mo:v'en duquel, 
après avoir terrassé ce monstre, il put sortir de ce lieu. Elle quitta la 
Crète avec lui ; mais il l'abandonna dans l*ile de Naxos où elle pleura 
longtemps. BaCchus en eut pitié et lV.pousa« 
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On le voit» c'est toujours chanté aux trois personnes du 
singulier et du pluriel. Les pronoms seuls indiquent les 
personnes, tandis que le verbe» lui, ne subit aucun change- 
ment de terminaison, il reste constamment à Tinfinitif — 
chanté. Toute la conjugaison des verbes créoles est donc 
dans les expressions ou formes verbales indiquées plus 
haut, ce qui permet de conclure que l'idiome créole n'a 
pas de conjugaison proprement dite. 

Ajoutons que dans la langue galibi qui se parle encore 
à la Guyane, les verbes ne s'emploient non plus qu'au 
mode infinitif et qu'ils ont ordinairement la même termi- 
naison pour les trois personnes du singulier et du pluriel. 



§11. 



Les verbes qui expriment les affections de Tâme et les 
opérations de Tentendement (j'aime, je crois) et ceux dont 
l'action n'e&t pas apparente ou matérielle subissent dans 
leur conjugaison une légère modification. 

Pour ces verbes, la particule ka, qui marque le mouve- 
ment, se supprime au Présent de l'Indicatif et à l'Im- 
parfait. Le premier de ces deux temps prend alors la 
forme de Tlnfinitif , et le second prend celle du Plus- 
que-parfait. 

Tels sont ainmein, aimer ; cow, croire ; rhaï, haïr ; save^ 
savoir ; tann^ entendre ; vlé ou lé, vouloir ; pè, pouvoir ; 
cùnnaitt^ connaître ; doué^ devoir ; sam^ ressembler. 

Nous allons conjuguer le verbe aimer. Cest un verbe 
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qui se conjugue fort aux Antilles, car il exprime le 
sentiment de l'amour (1). 



INDICATIF PRÉSENT 

J'aime Moin 

Tu aimes On 

II aime Li 

IMPARFAIT 

J'aimais Moin 

Nous aimions iVows 
Vous aimiez lauti 



t3 






PASSÉ DÉFINI (Parfait) 

Tu aimas Ou 

N. aimâmes Nous 
Ils aimèrent Yo 






Ç3 



PLUS-QUE-PARFAIT 

J'avais aimé Moin, 

Tu avais aimé Ou ^;s ç: 

V. aviez aimé ZauU ) g 



1 -^ 



FUTUR 

J'aimerai Moin 

Il aimera Li 

N. aimerons Nous 

CONDITIONNEL 

J'aimerais Moin 

Tu aimerais Ou 
N. aimerions Nom 



'-0 
•^ 



•i 






•i 



Elle ne m'aime point. Li pas ainmein moin. Il m'aimait 
Li té ainmein moin. M'aimez- vous ? Ess ou ainmein inoin? 
Oui, je vous aime. Oui, moin ainmein ou. Vous m'aimerez 
toujours ? Ou ké ainmein moin ioujou ? J'aimais cet enfant 
à la folie. Moin te ainmein li yche là en pile. J'aimerais à 
chasser dans les bois s'il n'y avait pas de serpents. Moin se 
ainmein allé lâchasse dans bois si té pas Uni sépent. 

Moin ainmein plis yon halaou (i)jàdi là quUaza dimain (Prov.}. 
J'aime mieux un balaou aujourd'hui qu'un tazard demain. 
(Mieux faut tenir que courir.) 



(i) Née de Tamour, la iille de couleur, vit d'amour, de rires et 
d'oublis. 

L'Amour prit soin de la former 

Tendre nalre et caressante, ' 

Faite pour plaire, encor plus pour aimer ; 

Portant tous les traits précieux 

Du caractère d'une amante, 

Le plaisir sur sa bouche et Tamour dans ses yeux. 

(2) Balaou, C'est le nom que les Caraïbes donnaient h Téguilelte de mer. 
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Les verbes tann, save, rhaï, vléy pe, connaitt^ doué, sam, etc. 
(entendre, savoir, haïr, vouloir, pouvoir, connaître, devoir, 
ressembler, etc.) se conjugent comme Ainmein. 



J'entends 
Je sais 
Je hais 
Je veux 
Je peux 
Je ressemble 



moin tavn, 
moin save. 
moin rha'L 
moin vlé, 
moin pé. 
moin sam. 

Il entendra 
Il saura 
Il h^ïra 
Il voudra 
Il pourra 
Il ressemblera 



Il entendait 
Il savait 
Il haïssait 
11 voulait 
Il pouvait 
Il ressemblait 

li ké tann. 
H ké save. 
li ké rhaï. 
li ke vlé, 
li ké pé. 
li késam. 



li té tann, 
li té save. 
li té rhaï. 
li té lé. 
li té pé, 
li té sam. 



Nota.. — La particule ka accompagne les verbes dont 
nous venons de parler, lorsque Ton veut donner plus do 
force à ce que Ton affirme. Ainsi on dira : l^loin ka ainmein 
aussi fo qu'ouj j'aime aussi fortement que vous, ^oin ka 
ainmein mini quand mounn là ka rann moin li. Je n'aime 
que quand on me le renjd. — C'est lui que j'aime. C'est li 
moin ka aimein. Moin ka tann très bien quand mounn hà 
paie bien. J'entends très-bien lorsqu'on parle bien. 

Moin lia save liçon moin quand ça ka fè moin plaisi save yo. 
Je sais mes leçons quand il me plaît de les savoir. 



Suite de la noie (1), p. précéd.— Les Quimbois affirment que la Mar- 
tinique fut la cachette où l'Amour fit déposer Psychél 

On sait que Psyché était une princesse de la plus rare beauté. Elle 
fui aimée d»- r.Araour,.qui la fil transporter par Zéphyr dans nn lieu de 
délices où il veuait la visiter, mais la nuit, et en lui recommandant de ne 
point cherclier h le voir. La curiosité IVmporta bientôt, et Psyché voulut 
voir son amant : une goutte d'huile, échappée de la lampe qu'elle tenait à 
la main, tomba sur la cuisse de son amant ; il s'éveilla aussitôt et s'envola 
pour ne plus revenir. 

Irritée de ce qu'elle avait séduit son fils, Vénus persécuta cruellement 
la belle Psyché et la fit mourir. Jupiter la ressuscita, cl même, à la 
prière de TAmour, lui accorda Timmortalité. 
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Exercices Phraséologiqnes 

Yon jou té ni yon négociant qui té lé ouè en badinant si 
femme li té ainmein cancan, si mouche à miel té ainmein siùp. 
Un jour il y avait un négociant qui voulait voir en plai- 
santant si sa femme aimait les cancans, si .. . — ^foinplis 
ké ouè li, . . moin kaille ainmein U toujou. Je ne le verrai 
plus... je Taimerai toujours. 

Moin té doubuutt dans funnett manman moin. 

Moin ka gadè moin ouè brun là passé. 

Brun là fè moin signaux moin fè li les zié doux 

Cest ziè coquine moin qui lacause malhè moin. 

(Chanson) 

Ni engnien femme rhaï fadans mounn conm rêté vie fu II 
n'y a rien qu'une femme ait en horreur au monde comme 
de rester vieille fille. 

Sêpent dit U pas rhaï mounn là qui eue U, c'est ça qui dit : Mi, 
sèpenl I (Dicton) ♦ 

Le serpent dit qu'il ne hait pas la personne qui Ta lue, que c'esl 
celle qui a dit : Voilà le serpent ! 

Gadèf chè, si U pas sam yon mÂle- macaque? Regardez, 
ma chère, s'il ne ressemble pas à un singe. Magouè sépent 
pas sam chatt, li ka m^angé ratt. Malgré que le serpent ne 
ressemble pas au chat, il mange les rats. Ça ou vlè nous 
fè ? Yche ou té sam ti zombi. Que voulez- vous que nous 
fassions ? Vos enfants ressemblaient à de petits diables. 
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§ III. 



Abréviation des verbes.^ Verbes composés, — Verbes français 
inusités en créole. — Verbes d'origine africaine. 

Nous avons dit que Tidiome créole contenait beaucoup 
d'abréviations. C'est dans les verbes surtout qu'abondent 
ces abréviations qui rendent le langage si vif et si original. 

Aux exemples déjà donnés (p. 17) on peut ajouter les 
verbes suivants ; 



Trappe 

Tranglé 

Prenne 

Bédé 

Cusé 

Longé 

Suyé 

Rousé 

Rivé 

Claire 

Vôyé 

Véti 

Limein 

Pleinn 

Plimein 

Paré 

Tiré 

Touffe 

Valé 

Chappè 

Magmé 



qui se dit pour Attraper. 

Étrangler. 



Eperonner. 

Aborder. 

Accuser. 

Allonger. 

Essuyer. 

Arroser. 

Arriver. 

Éclairer. 

Envoyer. 

Avertir. 

Allumer. 

Emplir, Remplir. 

Déplumer, Peler. 

Préparer. 

Retirer. 

Étouffer. 

Avaler. 

Échapper. 

Imaginer. 



A face macaque caressé yche H ka tauffé H (pror.}. 

Yon zo H té lé valé rèté dans gage missiè. Le loup dit à la 
cigogne : Jodi moin KaUé tranglé si ou pas té essayé tiré zo 
là dans gage moin. 



Si les noirs ont une propension très-marquée à écourter 
les mots en leur supprimant des syllabes, s'ils affection- 
nent les diminutifs, ils emploient, par contre, deux mots 
pour rendre un verbe. 

Ainsi : 



Conduire, Emmener 


se dit 


Vénnein allé. 


Apporter 


— 


Poté vini. 


Emporter 


— 


Pâté allé. 


Chasser 


— 


Allé lachass0. 


Fuir 


— 


Prend court. 


Grandir 


— 


Vini grand. 


Embellir 


— 


Vini belL 


Ignorer 


— 


Pas save. 


Il pleut 


— 


Laplie ka tombé. 


Exciter 


— 


Poussé difè. 


Triompher 


— 


Rempoté lavickyuè. 


S'écrier 


— 


Baille y on lavouè. 


Rajeunir 


— 


Vint jeine. 


Maigrir 


— 


Vini maig. 


Vieillir 


— 


Vini vie. 


Frapper 


— 


BailU coup. 


Déshabiller 


— 


Quitté rhade. 



Voilà qu'un autre voleur survint, qui emmena la 
bourrique. 

Vouèla yon lautt volé rivé qui mennein bourique là allé. 

Petite négresse apportez-moi ma robe. Ti négress là poté vini 
robe bamoin. Montez-moi mon mouchoir. Pâté monté mou- 
chouèbamoin. Li quitté pangnien H tombé dan$ dleau qui poté 
h allé. Il laissa tomber son panier dans Teau, qui l'emporta. 

Comme cet enfant a grandi. Conm ti yche là vini grand. 

Cette jeune fille a beaucoup embelli. Jeine fi là vini bell 
tout plein. 

Déshabillez-vous. Quitté rhade ou. 
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Beaucoup de verbes français qui 
créole ont des équivalents qu'il est 

ne pouvons les donner tous, mais 

Claire qui est employé pour 

Crié — 

Espéré — 

Gangnein — 

Mandé — 

Babillé — 

Changé — 

CSchè — 

Plimein — 

Quitté — 

Serré — 

Lagioé — 

Rhalé — 

Magné 
Magnien 

Marré 



ne sont pas usités en 
bon de connaître. Nous 
en voici quelques-uns : 

Briller. 

Appeler. 

Attendre, 

Acheter, Acquérir. 

Interroger. 

Gronder, Réprimander 

Habiller. 

Meurtrir. 

Peler. 

Cesser, Abandonner, 

Laisser. 
Cacher. 
Lâcher. 
Tirer, Retirer. 

Toucher, Palper (pas 
magné moin). Ne me 
touchez pas. 

Attacher, Lier. 



Badiné eppi macaque mais n'a pas magné làkhé li (Prov.). 

Voici, maintenant, quelques verbes assez curieux 
d'origine africaine ou provenant du néologisme des noirs : 

Macayé 



Souyé 
Pougalé 



qui signifie Manger à toute 

heure. 

— Flatter. 

— Chasser avec vio- 

lence, avec bru- 
talité , Malme- 
ner, Maltraiter. 



Gouméf Goumein 
Epié 
Grignein 
Quimbé 

Simié 

Gragé (Gragè mangnioc) 



— 22 — 

qui signifie Se battre. 
— Espionner. 



Grimacer. 

Tenir, Saisir, At- 

• traper. 
Préférer , Aimer 

mieux. 
Râper. 



Cet homme est méchant, il maltraite les gens. Nhomme 
là méchant ka pougalé touU mounn. 

Notre langue est faite pour flatter. Langue nous faitt 
pou souyé. 

Deux coqs vivaient en paix dans une cour ; une poule 
survint et les voilà à se battre. De coq té kavive bon zanmi 
dans yon lacou; yon poule vini, vouèlà y o covmencè goumein. 

Pour un âne qu'ils avaient volé, deux maîtres coquins 
se battaient. Pou yon bourique yo té volé de maitt coquin té 
ka goumein. 

Puisqu'aujourd'hui je vous ai pris (attrapé) vous irez 
dans le poêlon. Piss jodi moin quimbé ou, faut aUé dans 
cannari. 

J'aime mieux retourner chez moi. Moin simié viré laca'ie 
moin. 

Non, c'en est trop, — • c'est trop souffrir, — je préfère 
mourir. Non, bagaïe tala trop fd, moin plis simiè ma. 

QiAand ou mangé evec guiabe quimbé cuillè ou longue (Prov.). 
Quand vous mangez avec le diable, tenez voire cuillère longue. 



Ce qui signifie : Quand vous avez afïiiire k un puissant, restez à distance. 
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Remarques détachées 



Emploi de vint et de sôtl pour venir. — On emploie vint 
pour signifier que Ton vient, que l'on va aller, et sôti pour 
indiquer que Ton revient, que Ton a été, que Ton sort d'un 
endroit. 

Louis ! — Oui, Missiè, moin ka vini, — Je viens, j'y vais. 

Ils viennent. Yo ka vini 

D'où venez-vous ? OU ou ka sôti ? Nous venons de l'église. 
Nous ka soti l'église. L'action est finie; ils sont allés, ils 
sont revenus. Soti, c'est je sors de... — On dit aussi : 
Quale hè soti sonné pour quatre heures viennent de sonner. 

Viré signifie retourner sur ses pas, s'en retourner, s'en 
aller, et, aussi, revenir subitement. Il s'en retourna comme 
il était venu. Li viré conm U té vint Le pauvre garçon s'en 
alla bien chagrin. Fauve gaçon là viré ben facile. 

La cigoorne ne dit rien au renard et s'en retourna che? 
elle. Cigogne là pas dit rina engnien, viré lacaïe li. 

Cànnaitt est très-souvent dit pour sare^ savoir. 

Ti mounn cànnaitt cououi, yopas cànnaitt serré yo (Prov.). 
Les enfants savent courir, ils ne savent pas se cacher. 

Quitté est toujours employé à la place du verbe français 
Laisser. Laissez-moi tranquille , je vous dis. Quitté moin 
tranqui, moin dit ou. 

Ne laissez pas le chien partir. Pas quitté chien là allé. 

Dans un piège le renard fut pris ; il fut obligé pour en 
sortir d'y laisser sa queue. Dans y on zattrapp compè rina 
trouvé li pris ; li té fôcé pou sôti quitté lakhé li. 

Laisse les s'en aller. Quitté yo allé. 
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Quitté moin pléré, zanmi, 
.Quitté moin gémi^ 
On' a pas consolé moin. 
Ah I pissqu* li k'allé. 

(Rerrain d'une chanson.) 

Quitté se dit aussi dans le sens de linir, cesser. Finissez ! 
Cessez! Quitté. 

Baille, Ba, fréquemment employés à la place de donner. 

Donnez-moi Ja robe de ma maîtresse. Baille robe maUress 
moin. 

Dieu donne à manger aux petits oiseaux qui sont dans 
les bois, jugez s'il ne donnera -pas à manger à un chrétien. 
BoYi'Gui ka baille U zouéseau dans bois mangé, jigé si li pas 
ké baille chritien mangé. — Cette phrase remet involontai- 
rement en mémoire les vers de Racine : 

Dieu laissa-l-ii jamais ses enfants au besoin? 
Au petit des oiseaux, il donne la pâture, 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 

ATBALIB, Acte 11, Se. VU. 

Donnez-moi une boîte d'allumettes, s'il vous plaît. Ba 
moin yon bouett zallimetù, souple. Donnez moi ça. Ba moin ça. 
On dit aussi : Ban moin ça. 

Vous avez cru que je vous aurais donné cela. Ou couè 
moin se ba ou ça. Que vous a-t-il donné ? Ça li ba ou ? Il ne 
m'a rien donné. Li pas ba moin engnien. Donnez m'en un. 
Ba moin yonne. 

Volé pas ka baille bénéfice (Prof.). 

Toter ne donne pas du b^^néficfe. 

(Bien volé ne pfofiie jamais.) 

Chatt pas là ratt ka baill baL 
Absent le chat, les souris dansent. 

(PrOY. da XVI* siècle.) 
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On lui donna un charivari que le feu en prenait. Yo ba 
li yon chaïbaï, difè té ka prann ou pouend. 

Ba, Baille signifient aussi : pour. Ces mots sont encore 
employés très-souvent a la place de d, au. — Mouché vôyé 
yon lett ba ou Monsieur vous a envoyé une lettre (pour 
vous, à vous). 

Cet homme leur dit... Nhomme là dit bayo (dit à eux). 

Elle lui dit (c'est une mère qui parle à son flls), que s'il 
ne se taisait pas, elle le jetterait au loup. Li dit si U pas 
paix guiole li, li se jeté U baille loup. 

Ba li ! lia li / est une expression vulgaire qui veut dire : 
Tape dessus ! Tape dessus ! 

Le verbe Bailler (donner) est un vieux mot français 
conservé par les créoles. On disait autrefois Bailler sa 
parole ! Bailler sa foi, etc. 

Bailler le chat par les pâlies (Pror.). 

Il lui a baillé son sac et ses quilles (Il Ta renvoyé). 

Ils baillent pour faisons des chanson(i ci des bourdes. 

BÉGRIBB. 

El le ciel, qui des dents me rit h la pareille. 
Me bailla gentiment le lièvre par l'oreille (1). 

LB MtU, Satire X. 

Tudieu ! Tami, sans tous rien dire, 
Comme vous baillez des soufflets l 

Moulas. 

Aujourd'hui encore on dit en France, par ironie et fami- 
lièrement : • Vous me la baillez belle ! >• pour : vous 
voulez m'en faire accroire. 



(i) Bailler le lièvre par TorelUe, signiOait faire wmblaat de donner une 
chose et l'ôter en même temps. 

4 
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FABE 



ILiAIQ-XiB EPIS HIBOU 



Laigle évec hibou fè zanmi. 
Laigle là fé yon sèment ba li, 
Lî pas sré janmain mangé 
Yche hibou ; quel faim li sré ni, 
Yo sré pa li bien respecté. 
Mais hibou là dit li : « Mon chè, 
Ou pas connaitt yo, si malhè 
Vlè yo tombé en bas patte ou, 
Ou'a mangé yo com d'autt lâché, 
Sans ou save yo c'est yche hibou. » 

Laigle là dit li : « Pou empêché 
Ça rivé, dit moin com yo yé. » 
Hibou réponn : « Yche moin joli, 
Yo belle, mon chè, com pas paie! 
Vouélà tout ça moin ni pou dit. » 

Pouloss, Bon^Diè, au boutt quèque temps, 
Vôyé baille hibou quèque zenfant. 
Yon jou, au souè, hibou sôti, 
Pou zaffé. Vouélà, en passant, 
Laigle là découvè ti yche li. 

Dans trou yon vie miraille, li voué 
Quate ou cinq ti zouéseau. Dans noué, 
Yo té ka sam dés ti zombi. 
Bien su, c'est pas yche macoumé 
Moia qui dans trou là, laigle là dit. 



— 27 — 



FABLE 



Ij'AiaXiB ET liE HIBOU 



L'aigle et le hibou s'étaient liés d'amitié. 

L'aigle fit le serment 

De ne jamais manger 

Les enfants du hibou ; quelque faim qu'il eût, 

Ils seraient par lui respectés. 

Mais le hibou lui dit : € Mon cher, 

Vous ne les connaissez pas, si le malheur 

Veut qu'ils tombent sous votre patte 

Vous les mangerez comme d'autre chaire, 

Ne sachant pas que ce sont mes enfants. » 

L'aigle lui dit : € Pour empêcher 

Que cela arrive, dites-moi comment ils sont. » 

Le hibou répondit : « Mes enfants sont jolis, 

Ils sont beaux, mon cher, au-delà de toute expression ! 

Voilà tout ce que j'ai à dire. 

Pour lors, Dieu, quelque temps après, 

Donna au hibou quelques enfants. 

Un soir le hibou sortit 

Pour affaires. Voilà qu'en passant 

L'aigle découvrit les petits enfants du hibou. 

Dans le trou d'un vieille muraille il vit 

Quatre ou cinq petits oiseaux. Dans l'obscurité 

Ils ressemblaient à des petits sorciers. 

Bien sûr, ce ne sont pas les enfants de ma commère 

Qui sont dans ce trou, dit l'aigle. 
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Missiè pas fè ni yonne, ni de, 
Tout suite li coumencé soupe, 
Mangé les pauve ti zanimau, 
Valé loutt, quitté anni pié 
Yo, dans niche yo, pou maman yo, 

Quand hibou rentré lacaze li, 
Li couè yche li té ka dômL 
Quand li trouvé anni pié yo, 
Vouélà li couinencé gémi, 
Traité compè laigle de bourreau. 

Li allé plainn pou lajistice. 
Yo dit : t Ça ou vlê nous fè, piss 
Ou dit laigle yche ou té joli 
Passé pessonne. I faut t-êtt jisse; 
Yche ou té sam des ti zombi. 

Si laigle mangé yo, pas faute li. 
C'est lintention nous doué pini. > 
Hibou là rété sans dît : haque ! 
Yon vie prôvèbe ka dit : Macaque 
Laide pas jamain trouvé yche li. 
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Monsieur ne fit ni une ni deux, 
Tout de suite il se mît à souper, 
Mangea les pauvres petits animaux, 
Avala tout et ne laissa seulement que leurs 
Pieds, dans leur niche, pour leur maman. 

Quand le hibou rentra chez lui, 
Il crut que ses enfants dormaient. 
Quand il ne trouva que leurs pieds> 
Voilà qu'il se mit à gémir^ 
Traitant compère Paigle de bourreau. 

Il alla se plaindre à la justice. 
On lui dit : « Que voulez-vous que nous fassions. 
Puisque vous avez dit à l'aigle que vos enfants étaient 
Plus que personne. Il faut être juste : [jolis 

Vos enfants ressemblaient à des petits sorciers. 

Si l'aigle les a mangés, ce n'est pas de sa faute. 
C'est l'intention que nous devons punir. » 
Le hibou resta sans dire : haque ! 
Un vieux proverbe dit : Macaque 
Ne trouve jamais ses enfants laids. 
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§ IV. 
Verbes Être et Avoir 

Nous aurions pu commencer par la conjugaison des 
verbes Être, Eu, et Avoir, Tini. Nous ne l'avons pas fait, 
par la raison que, dans .le langage créole, ces verbes 
n'ont pas l'emploi des auxiliaires français. 

Il convient donc de les examiner un instant. 

1° Tini, et. par abréviation. Ni, Avoir.— Hm est toujours 
verbe actif et il signifie, comme en français, posséder, en 
donnant à ce mot son acception la plus étendue : avoir 
un fusil, un cheval, de l'argent; avoir de l'esprit, de la 
bonté, des défauts; avoir faim, avoir soif. Tini yon fisi, 
yon chouval, yon lagent ; Uni lesprit, làbonté , tini défaut; 
Uni faim, tini soic^f. 

J'ai un petit frère et une petite sœur. Moin ni yon ti 
fouè épis' yon ti se. Cet enfant a huit ans. Ti mounn là 
tini houit an. 

Il a une marraine qui est très bonne pour lui et qu'il 
aime beaucoup. Ai ni yon neinneinne qui bon pou li, 
i ainmein H tout plein ou plein khè li (1). 

Nous avons un gros chat noir qui attrape très-bien les 
rats. Nous Uni yon gouôs chattmacou noué ka quimbè ratt 
bien conni i faut. 

Quand les mulâtres ont un vieux che?al (possèdent quelque chose) 
ils disent que les négresses ne sont pas leurs mères. 

Quand tnilàtt tini yon vie chouval yo dit nègress pas manman yo, 

(ProT.) 

(1) Le respect des noirs pour leur parrain et leur marraine l'emporte 
sur celui qu'ils ont pour leur père et pour leur mère. Jurer (insuller) 
la marraine d'un nègre, c'est lui faire l'insulte la plus sanglante. Acres 
de Icugues querelles et s'êlre lancé des injures souvent extraordinaires 
par leur bizarrerie, comme : Ou c'est yon ziguino ! — Ou c'est yon phi- 
losophe I on les entend s'écrier : il m'a injurié, mais il n*a pas osé jurer 
ma marraine {Jouré neinneinne moih). 



Lr 
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La ville de Fort-de-Prance a 15,000 habitants, Laville 
Fo-cTFouanee ni quinze mille zhabitant. 

La Martinique a beaucoup de serpents (I); la Guade- 
loupe n'en a pas du tout. Lanmatinique tini en pile sèpent; 
Guadiloupe pas tini piess. 

Ce cBien avait un maître qui ne lui donnait pas à 
manger. Chien là té tini yon maitt qui pas té ka ba li mangé. 

(1) Après le Boiquira ou crotale ou encore serpent k sonnettes, dont 
la piqûre est mortelle on moins de 6 à 8 minutes, le srrpenl le plus ve- 
nimeux est le Trigonocéphaleoii Fer-de-Lance qui appartient spécialement 
à la Martinique et à Sainte-Lucie. 

Le Fer de-Lance abonde en tous lieux à la Martinique. A la campagne 
on le trouve dans les poulaillers, sous les toits des cases à bagasse^sous 
celui des ajoupas, souvent aussi dans l'intérieur des maisons. Mais 
les endroits qu'il recherche sont principalement les bois, les brous- 
sailles, le dessous des rochers, le dessous des vieux arbres excavés, tombés 
de vétusté et entourés de feuilles mortes, le bord des rivières, des ruis- 
seaux, les pièces de cannes non épaillées, négligées, les vieilles masures 
abandonnées, enfin tous les lieux mal tenus, frais et ombragés. Il se tient 

Quelquefois sur les branches des arbres. On a trouvé des serpents dans 
es bananiers, et il nVst pas rare de rencontrer de petits serpents dans le 
feuillage des plantes buissonnières. 

La longueur ordinaire du Fer-de-Lance est de 4 à S pieds; il va quelque- 
fois jusqu'k 7 ; la grosseur ordinaire est de 1 pouce et demi à 2 pouces, 
6' jusqu'à 3 pouces de diamètre. Le Fer-de- Lance offre plusieurs variétés 
de couleur : i" le serpent gris qui est le plus commun et qui est toujours 
tacheté de points noirs ; 2* le serpent noir à \entre jaune et à ventre rose ; 
3* le cendré ; 4* le lie de vin, mélangé de noir et de rose ; 5* le jaune 
laque; 6' le jaune clair ; 7" le j;tune foncé. 

Le Fer-de-f ance ne fait entendre aucun sifflement. Il nage. Il voyage, 
non pas en touriste, mais en voleur. C'est la nuit qu'il se met en chasse 
et poursuit lesmanicous, les rats et autres petits animaux dont il fait sa 
nourriture. On le rencontre alors partout, môme au milieu des chemins 
qui sont pendant le jour les plus fréquentés. 

Le serpent n'attaque ni ne poursuit jamais l'homme ; il ne se jette sur 
lui que lorsqu'il est surpris ou réveillé en sursaut et que l'homme se 
trouve è sa portée. En toute autre occasion; il fuit notre approche. 

Remède.^- Aussitôt qu'on est piqué par le serpent, sur le champ même, 
placer une ligature a un pouce au-dessus de la piqûre, avec un mouchoir, 
une cravate ou une bretelle, jamais avec une corde ; serrer convenable- 
ment. Essuyer la plaie, la sucer à plusieurs reprises pendaut 5 à 6 mi- 
nutes. Frotter rudement les plaies avec du citron, de l'urine ou des 
chlorures. Cautériser avec la pierre h cautère, le caustique de Vienne ou 
avec le fer rouge, après application de ventouses ou sans cette application. 
Faire prendre au malade une infusion d'oranger ou de feuilles decoros- 
solier. — £n cas d'accidents graves, appeler le médecin et non le 
Panseur, 
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Noos 'aurons, demain matin, deux bons chevaux. Nous 
kaille Uni dimain bon matin de bon chouval. 

J'aurais de la fortune que je vivrais de la même ma- 
nière. Moin se Uni lageni moin se vive conm moin ka vive là. 

Tini s*emploie uDipersonnellemeot, avec ou sans la 
particule y II y a deux ans. y ni de zan. Il n'y a rien. 
Pas ni engnien. 

Il n'y avait pas moyen de'prendre quelqu'un. Y pas té 
Uni moyen quimbé pessonn. 

Yon cigale y té tini qui toujou té ka chanté; y té tini yon 
fronmi côté li té ka réié. 

Où il y a des os, il y a des chiens. 
OU tini Z08 tini chien (ProT.). 

Ce proverbe signifie : On trouve toujours du inonde pour manger, 
c'est-à-dire que quand on est riche on a beaucoup d'amis. 

Tini s'emploie également sous forme interrogative. 
Qu'avez-vous 2 Ça ou ni? Y a-t-il quelqu'un ? Ess ni mounn ? 
Avez-vous des œufs f Ou ni zè? Y avait-il du monde à la 
musique? Ess y té tini mounn lamisique? Il y en avait 
beaucoup. Y té tini en pile. 

Combien y a-t-il de personnes en Dieu? Combien tini 
pessonn dans Bon-Diè ? Il y en a trois. Tini tois. 

Au commencement de ce paragraphe nous avons dit que 
tini n'était point employé comme auxiliaire dans la con- 
jugaison créole. C'est ce que nous allons faire voir main- 
tenant, car dans toutes les phrases précédentes, ce verbe 
s'est présenté seul, sans être accompagné d'aucun autre 
verbe et il s'est conjugué lui-même. 

J'ai dormi. Moin dômi. Tu as menti. Ou menti. Un 
serpent l'a mordu. Yon sépent mode li. 

Nous avons dîné. Nous mangé. 

Je les ai vus. Moin voué yo. Quand ils eurent parlé. 
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Quand yo fini paie. Je vous avais défendu de faire cela. 
Moin té défann ou fé ça. Il avait dit cela à tout le monde. 
lÀ té dit ça pou iouil mounn. 

Il aura trop bu. Li té boue tropp. 

Tu aurais bien ri, si tu étais venu. Ou se ben ri, si ou té 
vini. 

Il est accusé d'avoir volé. Yo cusé li vùlé. 

Dans aucun des exemples ci- dessus on n'a fait l'emploi 
de tini et ni pour rendre l'auxiliaire français qui accom- 
pagne le verbe dans lequel réside l'action. La raison en est 
que lorsque avoir devient auxiliaire, l'idée qu'il offre n'est 
plus la même, c'est-à-dire qu'il perd sa signification. 

Il reste donc prouvé que, dans le langage créole. 
Uni ne vient jamais en aide aux autres verbes, autre- 
ment dit qu'il n'entre point dans les formes composées 
de ces verbes et qu'il n'est employé par les noirs que 
comme verbe actif et avec sa signification propre — 
posséder. 

Remarque. — Tini se conjugue comme ainmein, iann^ 
save, vlé, etc. (voir page 17j, c'est-à-dire que l'Imparfait de 
ce verbe se marque par té seulement et non par té ka. 

2" Ett ( verbe Être, en latin Esse, Stare). Le verbe Être 
n'est jamais pris en créole dans son sens absolu Exister, 
Subsister. — Il n'est plus, Li ma. 

On a remarqué, du reste, que la plupart des peuples 
sauvages n'ont point de mots pour rendre l'idée abstraite 
que renferme ce verbe « Je suis celui qui est. » Cette 
phrase est intraduisible en créole. Incapables d'analyser la 
pensée , les noirs , à l'esprit desquels cette proposition 
n'offre qu'une masse confuse d'idées, sont dans l'impossi- 
bilité de la rendre. 

5 
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Pour exprimer c Je suis malade, je suis couché, « les 
Caraïbes, comme les Galibis de la Guyane avec lesquels 
ils avaient beaucoup de rapport (1), disaient simplement : 
Moi malade, moi couché. Il n'en est pas autrement dans le 
langage des noirs. « Je suis malade, je suis couché » se 
dit en créole moin malade, moin couché. Comme on le voit, 
le mode Indicatif du verbe Être (suis, je suis) n'a pas été 
rendu. Il en sera de même dans les phrases suivantes : Je 
suis là, moin là. Tu es fou, ou fou. Le chat est voleur, chatt 
volé. Ils sont morts, yo ma. Ces bananes sont mûres, Ban- 
nannes là mis. 

Monsieur est sorti avec mademoiselle, ^-W/55/è sôU épi 
manmzeUe. Votre jardin est beau, Jadin ou là bell Nous 
sommes heureux. Nous hêrè, ou Nou^ Uni bonhé. Mademoi- 
selle n'est pas là, elle est sortie, Manmzelle pas là, li sôti. 
Où est-elle allée ? Oti U allél Je ne sais pas^ Pas save. 

J'étais en haut quand vous êtes venu. Moin té en rhaut 
quand ou vini. Il était là depuis une heure attendant. Li té 
là dipis yon nhè té ka attann. 

Quand je ne serai plus, vous ferez ce que vous voudrez. 



(i) Le R. P. Raymond Breton, religieux de Tordre des Frères prêcheurs, 
et l'un des premiers missionnaires aux Antilles, où il passa plusieurs 
années k évaugéliser les sauvages, nous apprend que les Indiens de la 
terre ferme, comme ceux des îles, s'appelaient Callinago, et qu'ils ne se 
distinguaient entre eux que par ces mois Oubaàbanum, habitants des lies» 
Balouébanum, habitants de la terre ferme ; Oubaô, ile, Baloué, continent» 
Ikabamkmj gîte, cabane, lieu où les sauvages campaient. 

Les noms de Galibi et de Caraïbe, dit-il» leur avaient été donnés par 
les Européens. 

Les insulaires étaient des Galibis du continent, des Callinago, qui 
étaient venus habiter les lies. I.e langage comparé du Caraïbe et du Galibi 
prouve la commune origine de ces sauvages. Nous avons relevé dans les 
dictionnaires des idiomes caraïbe et galibi un très- grand nombre de mois 
semblables et ayant les mêmes significations; tel» sont : Aboucouila, avi- 
ron ; canaoa, bateau, pirogue ; cabouta, corde ; balatana, banane ; mecou, 
guenon ; calaba, huile ; balana^ mer ; baba,, père ; touli, lampe ; iébou, 
pierre, etc. 



— 35 — 

Oîùond moin ké mô, zauU kè fè ça ou vlé. — Cela sera. Ça 
kaille riié. 

Ces enfants seront riches un jour. Zenfant là yo kè vint 
riche plis td. — Quand ce fut à son tour de parler- Qicand 
ta tou U vini pou paie (Quand son tour vint de parler.). 

Us furent si contents qu'ils en pleurèrent. Yo té ni tant 
bonhè qu'yo pléré. 

J'ai été, bien malade depuis que vous ne m'avez vu, 
Moin té rété ben malade dfpis ou ouè moin. 

Si je n'avais pas été malade , j'aurais été me pro- 
mener. Lautt jou si moin pas té rété lacaïe malade moin se 
sôli pronmnein. 

Je serai plus fin une autre fois. Yon autt fouè moin kè 
plis malin. 

S'il était riche, il serait généreux. Si li té riche U se tini 
bon khè. 

Nous avons fait passer le verbe Être par tous ses temps ; 
il s'est donc montré sous la forme composée comme sous 
la forme simple Dans aucune des phrases rendues en 
créole il n'a été représenté. 

On va voir qu'il ne s'emploie pas non plus uniperson- 
nellement. Il est jour, il est nuit, se rend par : ka fè jou^ 
ka fè noué. Plutôt que de se servir du verbe être, le noir 
Ta remplacé par un équivalent fè (fait), il fait jour, il fait 
nuit. Dans les phrases : / temps nous allé; i ta, en-nous 
couché, aucun mot ne vient rendreJe verbe qui est exprimé 
dans la proposition française. — U est temps de partir, il 
est tard, allons nous coucher. 

On a pu s'apercevoir qu'au passé et au futur té, sé^ ké^ 
kaille ont été substitués au verbe. Ces mots ne sont que 
les expressions verbales déjà employées dans la conjugal- 
son des verbes ordinaires pour marquer le passé et le 
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futur. Té, ké, kaille , se , considérés isolément , n'ont 
aucun sens ; ils ne sont donc point le verbe. 

Ainsi le verbe Être qui, en français, exprime l'affir- 
mation n'est pas usitée dans le langage créole; l'affir- 
mation a lieu aux Antilles sans l'emploi du verbe afflr- 
matif. Chatt volé , disent les noirs, « le chat est voleur. 
Ça vouèf disent-ils encore, pour « cela est. » 

Cette persévérance à rejeter le verbe être, sous quelque 
forme qu'il se présente , est certainement digne de re- 
marque et susceptible aussi de déconcerter plus d'un gram- 
mairien. Toutefois, nous dirons que les malicieux africains 
se servent de ce verbe, mus à l'infinitif seulement [Eu) 
et sous une autre forme assez originale, à la lin de 
certaines phrases interrogalives, principalement. 

Exemples : Il laut être fou pour faire une chose comme 
celle-là. Faut t êtt fou pou fè yon choie conm tala. 

Vous devez être plus fort que lui. Ou doué f-êttfô passé IL 

J'ignore ce que cela peut être. Moin pas save ça ça pé t-êtt. 

Ils ne devaient pas être loio. Yo pas té doué êtt ben loin. 

Vous êtes bien aimables d'être venus nous voir. Zaufi 
ben aimabe vfni ouè nous. 

Remarquez que dans cette dernière phrase on n'a pas 
même eu besoin, pour s'entendre , de traduire rinfinitif, 

Yè est la seconde forme sous laquelle apparaît le verbe 
Être. D'où vient celte curieuse métamorphose? Elle vient 
tout simplement de la prononciation française. 

Madame ou Mademoiselle y est-elle ? Oui, elle y est. 
Monsieur y est-il? Non, il n'y est pas. Madame est- elle 
chez elle ? Elle y était, il y a un instant. Y es-tu ? Y étiez- 
vous ? Allons, y êtes-vous ? Ça y est-il ? Oui, ça y est, etc. 
Ces questions et ces réponses se font journellement. Le 
noir, à l'oreille duquel \enait frapper souvent le son yè, 
s'en est emparé, en a fait sa chose, et, la trouvant corn- 
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mode, il s'en est servi pour conjuguer le verbe être, 
depuis l'indicatif présent jusqu'à l'infinitif inclusivement. 

Au nombre de vos serviteurs je ne voudrais pas étrCf 
parce que je me trouve bien où je suis. 

Panmi valelt ou moin pas se U yé, pace moin bien conm 
moin yé là. 

Il faut noter qu'ici l'infinitif et l'indicatif présent du 
verbe français ont été expriœés par yé. 
Je suis bon tambour. Moin bon lambou yè. 
Où es-tu ? OU to yé.— Où est-il ? OU U yé.— Il est là. / là. 
Où êtes- vous? Ou zauUyé. — Où sont-ils? OUyo yé. 

Dans ces phrases interrogatives on retranche souvent yé 
par abréviation, et on dit simplement : Ou to ? OU U ? OU 
ou ? OU zautt ? OU yo ? 

Comment êtes-vous? Coument ou yé, chè? 

Nous ne nous trouvons jamais bien où nous sommes. 
Nous pas janmain bien là nous yé. 

Pour que cela n'arrive pas, répond l'aigle au hibou, 
dites-moi comment ils sont (vos petits), Pou ça pas rivé dit 
moin conm yo yé. ♦ 

Il était malade hier, comment est-il aujourd'hui. U té 
malade hiè, coument U yé jàdl. 

Quelle heure était-il quand vous êtes venu hier au soir. 
Qui lliè té yé quand ou vini hié ausouè? Neuf heures 
venaient de sonner. Nef hè té ka fini^sonné. 

Quoique ce soit. N'impôt ça ça yé. 

Qu'est-ce? Qu'est-ce que? Qu'est-ce que c'est? Qu'est-ce 
cela ? Qui y a-t-il ? Qu'est ce qu'il y a ? 

Toutes ces phrases interrogatives se rendent par ça ça yé? 

Qu'est-ce que Dieu ? Ça ça yé Bon Diè ? 

Y on mounn pépas dit tout ça Bon- Diè yé : Bon- Diè U grand 
tropp pou nous cdnnaltt li bien C07im II yé. 

Bon-Diè li conm vent ; vent tout-patout, nous pas save ouè 
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li; U ka iouohi nous^ U ka. jette pied-bois à tè, li ka boulvtsé 
lanmè. 

Qu'est ce que le péché originel ? Ça ça yé péché originel ? 



Remarques. — g 1- Est ce, sont-ce, est-il, est-elle, sont- 
ils, étes-vous, s'expriment en créole par ess. 

C'est, ce sont, ce fut s'expriment par c^est.- 

Ess ftst commun & la troisième personne du singulier et 
du pluriel de l'indicatif présent ; c'est également. 

Est-ce que vous m'aimez ? Ess ou ainmein moin ? 

Est-ce que nous sommes ses nègres, par hasard? Ess nous 
c'est nèg li, non? — Est-ce que mademoiselle est là? Ess 
manmzelle ilà? — Elle est en haut, dans sa chambre, vous 
pouvez monter. Li en rhaut, dans chambe li^ ou p6 
motUé. 

Sont-ce eux qui viennent là ? Ess yo Ica vini là ? 

Monsieur est-il là ? Ess missiè i là ? 

* 

Madame est-elle retournée à l'habitation ? Ess madame 
moulé Ihcfbitation ? 

Les enfants sont-ils au jardin? Ess ces zenfant là dans 
jadin ? — Sont-ils venus ? Ess yo vini. 

Quelquefois on supprime ess; Camille êtes vous là? 
Canmi ou là ? 

C'est mon frère, c'est ma sœur, ce sont mes enfants. 
Cest fouè moin, c'est se moin, c'est yche moin. 

Ce sont eux qui ont fait du tapage hier au soir. Cest yo 
qui fè train hiè ausouè. 

Qui est-ce qui fait tout ce bruit ? Ça qui ka fè train là ? 

Ce sont deux hommes qui se battent. Cest de nhomme 
qui ka goumein. 
Ce fut lui qui tua le serpent, Cest li qui oui sèpent là. 
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Qui est là î C'est moi, Alexandrine. Ça qui là F C'est 
moin Cendrine. 

To, lo, lo!„. Ça qui là? 
Cest mom méame lanmou, 
Ouvé lapoll ba moin, 
To, to, lo!... ÇaquMà? 
Cesl moin méDme ianmou 
Que ka ba ou khè moin. 

(Rofrala d'une chanson.) 

La fable créole des Deux coqs se termine par les vers 
suivants, où l'on trouve l'emploi de yé et de c'est : 

Faul quiUé femme pou ça yo yé. 
Femme c'est yon mal qui nécessè, 
C'est chalt! (1) 



(1) Ces vers malicieux montrent qu'aux Antilles les femmes noires 
ont aussi leurs détracteurs. Chez tous les peuples les femmes ont été 
dénigrées ou louées par les poètes et les prosateurs. 

Si Juvénal les attaqua avec véhémence ; si Boileau lança €bntre elles 
sa fameuse satire qui débute par ces vers : 

Enfin bornant le cours de tes galanteries, 
Akippe, il est donc vrai, dans peu tu te maries, 

Si Molière, dans VÉcole des Maris, leur décocha cette mordante 
raillerie : 

Malheureux qui se fie à femme après cela, 

La meilleure est toujours en malice féconde ; 

Cest un sexe engendré pour damner lout le monde. 

D autre part, Plntarque , en Grèce, composa la Vie des Femmes 
illustres (*), où il cite une foule de traits qui les honorent ; et, en 



(*) Tout rt'ccmment, M. le colonel du génie E. DE La Babre-Dvpabcq a réuni 
18 les actes belliqueux de* fenimei, depuis rantiquilé, dans un Tolume qu'il a 
blié sous ce titre : Bistoire militaire des Femmes. -^ Paris-Éyreui, i, Hérissey. 



tous 
publié 
1873, in-S*. 
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i IL — Eq français , le participe passé de Élre, été , 
s'emploie quelquefois à la place de allé. Les noirs, pour 
qui le participe été n'existe pas, se servent toujours 
de allé. J'ai été le voir. Moin allé ouè IL Où a-t-il été? 
Oti U allé, 11 a été chez sa marraine. Li allé à caïe nein- 
neine IL 



France, Lcgouvé les vengea de la satire eu écrivant son joli poëme du 
Mérite des Femmes, qui commence ainsi : 

Le bouillant Juvénal, aveugle en sa colère. 
Despréaux, moins fougueux, et non pas moins tévèrc, 
Contre un sexe paré de vertus et d'attraits, 
Du l'^rquoi» satirique ont épuisé les traits : 
De ces grands écrivains, je marclie loin encore; 
Mais j'osej défenseur d'un sexe que j'Iionore, 
Opposant son empire à leur inimitié, 
Célébrer des humains la plus beile moitié. 



M. J.-B. Simonnin, auteur d'un Traité du Burlesque, a travesti en 
vers décents et agréables le Mérite des Femmes, de I^egouvé. 

Voici la première siance du poëme burlesque : 

Jnvénal, sur l'Âmour braquant mal sa bésicle; 
Buileau, qui n'était pas des plus forts ^ur l'article, 
^ Omtre un sexe paré de rubans et de fleurs, 
Ont tenu des propos, ont écrit des horreurs; 
Bref, les daines, par eux, sont fort mat Inibillées. 
ftlais, SI, par ces messieurs, tous êtes houspillées, 
femuies que j'adore ! un de nos beaux e&urils 
A répondu pour vous à ces deux mal appris : 
Legouvé, plus galant, sait mieux parler des belles ; 

Et, comme il est honnête, il fait des compliments 

Aux diimes de Paris, à celle» de province; 

Et, son lulh à la. main, nous fait voir qu'il en pince. 

Je les célèbre aussi, mais sur un autre ton ; 

Car s'il avait un luth, je n'û qu'uif mirlilOD. 



YON FEMME riDÈLE 



Contre le sexe orné de madras et d'attraits, en prose, la 
malice a décoché scn trait. Le voici ; 

Yon jou ausouè, c'est té yon dimanche, dans cimitiè Saint-Piè, moin 



Observations générales. — Nous conclurons en répétant 
ce que nous avons dit au début : c'est qu'en créole il 
n'existe pas, comme en français, de verbes auxiliaires 
pour conjuguer les autres verbe», car on ne les voit 
point concourir à la formation des temps. 

Nous avons pris pour exemples des verbes se conju- 
guant en français avec Avoir Ijnouté) et Être (vini) ; or, 
ces verbes se sont conjugués en créole sans Taide de 
Uni et yé. 

On vient de voir également, par les exemples qui ont 
été donnés sur Avoir et Être^ que ces auxiliaires n'entraient 
point dans les verbes créoles, ce qui nous mène à faire 
remarquer que ces derniers n'ont pas de temps camposés 
proprement dits. 



voué ik su yon grand plè blane yon lipitaphe qui lé bien plaisant. Yo té 
meUe : 

ICI TIKI YON PBHaiB 

(XVI TÉ MOUai 

FIDELE NHOMME LI 

Moin dit dans khé inoin, si moin maïé rooin vlé ça voué aussi. Colé 
tombeau là y on jeine homrfie, crêpe dans chapeau H, série eonm you 
gli-^i, té k9L piéré assolimeni tout eonm von mounn qui te pède fenmie 
li. Les bras couasé, tête bas, té ka chichoté yon pouïè. Li té ka dit : 
Bon-Diè là pou téiiM)in , non , non y yo pas janmain ouè su latè yon 
femme fidèle comme ta moiu. Gjoté jeine homme là moin ft^ yon pose, pou 
moin mandé li, qui grand malhè té rivé li, ça qui té lacause autant 
lames et yon si grand doulè. Li dit moin : « Si moin té vlé yon femme 
M bdl pas ka manqué, moin se pè bien chaché ; mais moin vlé li eonm 
» tala moin fidèle ; hélas, moin pas k'allé janmain trouvé. » 

Zhistouè là positif, véritabe ; ça bien connu dans tout Saint-Piè, 
moin se pè dit nom femme là. Jeine homme là qui dit ça pas té capabe 
fè yon mensonge là su femme li. 

La définte té toujou sage, fidèle aussi jouque dénié moument. Le souè 
même di jou li maïé li mô sibitement, et pis vouèla coument. 

6 
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CONTE 



OHIElSr EPIS OHATT 



BONNE, BONNE FOIS ! — R. TOIS FOIS BELL CONTE. 



Rouvé zaureill zautt grand ppu zautt tann conte là. 
Moin pas ka menti, piss magrand (1) qui dit moin lité ti 
manmaille quand ça rivé. 

Yon jou Jipitè, qui té roi les zannimau, té ka baille yon 
grand dinein dans ciel pou toutt bête à cône. Chien épis 
chatt pas té ni cône ; pouloss yo pas té invité. Mais yo 
goumand, yo saff, conm toutt mounn save. Yo dit : Ouille, 
fouing ! jauli dinein conm ça nous pè pas allé ; ça embê- 
tant, magoué ça. Chien dit pou chatt : moin ké chaché 
cône, fè conm moin. Chien là malin ; i ni nein fin ; pas 
tadé trouvé zaffè li. Yon vie cabritl mô dipis tois jou bô 
d'Ianmé té ka senti. Li couri douett oti cabritt là té yé. 
Li raché dé cône là ; li pôté yo vitement à caïe yon mas- 
soqué, li fè li colé yo bien fô dans têtt li. 

Jipité vouéyè compé Annance épis yon grand cannott 
pou baqué toutt bête à cône. Bef baqué, cabritt baqué, 
ceff baqué, chien baqué tou, piss li té tini cône. Li dit : 
compè, moin bon tambou yè ; baille moin tambou là pou 
moin fè yo nagé vitt. Quand li té mette tambou là dans 
jam li, li coumencé batt : Clin tin, tin, tin, — Cli tin, tin. 



(0 Grand'mère. 
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CONTE 

LE CHIEN ET IjE CHAT 



BONNE , BONNE FOIS ! — R. TOIS FOIS BELL CONTE. 



Ouvrez bien vos oreilles pour entendre ce conte. Je ne 
ments pas, puisque ma grand'mère, qui me l'a coûté, était 
toute petit enfant lorsque cela arriva. 

Un jour Jupiter, qui était roi des animaux, donnait un 
grand dîner dans le ciel à toutes les bétes à cornes. Le 
chien et le chat n'avaient pas de cornes; ils ne furent 
donc pas invités. Mais ils sont gourmands, voraces, comme 
tout le monde sait. Ils dirent : « Ah ! diantre , un joli 
dîner comme ça et nous ne pouvons pas y aller; c'est 
embêtant tout de même. > Le chien dit au chat : « Je 
vais chercher des cornes, fais comme moi. > 

Le chien est malin, il a le nez fin. Il ne tarda pas à 
trouver son affaire. Un vieux cabrit mort depuis trois 
jours et étendu sur le rivage répandait de* l'odeur. 11 
courut droit où le cabrit était. Il lui arracha les cornes ; les 
porta promptement chez un forgeron et se les fit poser 
solidement sur la tête. 

Jupiter avait envoyé compère Annance avec un grand 
canot pour embarquer toutes les bêtes à cornes. Le bœuf 
embarqua, le cabrit embarqua, le cerf embarqua, le chien 
embarqua aussi, puisqu'il avait des cornes. Il dit : « Com- 
père, je suis bon tambour, donnez-moi le tambour pour 
que je les fasse nager vivement Quand il eut mis le tam- 
bour entre ses jambes, il commença à battre : C/t, Hn^ Un, 
tin. — dit tin^ tin, — C/i, Un, Un, Un, — Cli^ Un, Un. Il 
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— eu tin^ tin, tin. — Cli tin^ tin. Li té ka fè en pile désôde 
abo cannott là. Toutt mouna té content. Li té ka chanté : 

Jûuti mounn ka dit moin matadà, 
Toult mounn ka dit moin plein hagaïe, 
Tuutt mounn ka dit motn en position, 
Cest yon léfan moin ni lacaïe moin. 

Pouloss, compè chatt qui pas té pè trouvé cône rivé bô 
d'Ianmé. Li ouè chien ka allé ; ça fè li lapeine. Li crié : 
compè Annance! compè Annance t jette chien dan& dleau, 
chien pas ni cône. 

Compè Annance dit: • Paix! toutt mounn, pou moin 
tann ça chatt ka dit à tè là. » — Chien réponn vitt : — 
t Compè, li dit nous nagé fô pou nous pè rivé avant 
grain laplie là qui ka vini douvant nous là. » £h! ben, 
zenfant, nagé vitt. Chien coumencé batt épis chanté plis 
fô Gbatt crié encô pis fô. Compè Annance dit : t Ah ! 
moin tann api-près ça chatt dit; toutt mounn paix là! » 
— Li quimbé cône bef, li soucoué i, trouvé yo solide. Li 
quimbô ta tou les zautt bête à cône ; yo toutt té bon. Li 
anni maguien ta chien, tout les de tombé. Pouloss, toutt 
bétt crié : Jette chien dans dleau ! Chien pas ni cône, li 
badinein nous. 

Hérèsement pou chien là li té save nagé. Li rivé à té. 
Li fè yon goumein épi chatt conm janmain voué. Dipis 
jou là chien pé pas voué chatt. Yo toujou en train. 

Conte là, zenfant, ka fè zautt voué nous pas doué jan 
main badinein zanmi nous. 
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faisait un bruit assourdissant à bord du canot. Tout le 
monde était joyeux. II chantait ; 

Tout le monde prétend que je sois nippéo, 
Tout le monde prétend que j'ai beaucoup de choses, 
Tout le monde prétend que je suis dans une bonne position, 
C*est une paillasse que j'ai chez moi. 

Dans Tentrefaite, compère le chat, qui n'avait pas pu 
trouver de cornes, arriva sur la grève. Il vit le chien qui 
s'en allait ; ça lui lit de la peine (il fut mécontent). Il cria : 
• Compère Annance ! compère Annance I Jetez le chien à 
Teau, les chiens n'ont pas de cornes, d 

Compère Annance dit : « Paix ! tout le monde, que 
j'entende ce que le chat dit de terre. » Le chien s'em- 
pressa de répondre : « Compère, il nous dit de nager 
vigoureusement pour que nous puissions arriver avant ce 
grain de pluie qui vient devant nous. » Annance dit : 
Eh ! bien, les enfants, nagez vite. • Le chien recommença 
à chanter et à battre de plus belle. Le chat se mit à crier 
plus fort. 

Compère Annance dit : « Ah ! j'entends à peu près ce 
que dit le chat ; que tout le monde se taise ! » Il saisit 
les cornes du -bceaf, les secoua et les' trouva solides. Il 
saisit aussi celles des autres bêles ; elles étaient toutes 
bonnes. A peine avait-il touché celles du chien qu'elles 
tombèrent toutes les deux. Alors toutes les bêtes criè- 
rent : « Jetez le chien à l'eau ! il n'a pas de cornes, il 
nous a trompées. » 

Heureusement pour le chien qu'il savait nager ; il arriva 
à terre. Il fit au chat une scène violente, comme on n'en 
vit jamais. Depuis ce jour, le chien ne peut pas voir le 
chat. Ils sont toujours en dispute (en chamaille). 
^ Ce conte, mes enfants, vous fait voir qu'il ne faut 
jamais trahir ses amis. 
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Des Verbes Passifs. 

En créole on ne fait pas usage du verbe passif. On 
tourne la phrase par l'actif; au lieu de : Je suis frappé 
par ma mère, moin frappé pa manman moin, on dit : ma 
mère me frappe> manman moin ka baU moin. 

Je fus mordu par un serpent. Yon sèpent mode moin. 

J'ai été puni par mon maître. Maitt moin pini moin. 

Les rats sont mangés par les serpents. Sèpent ka mangé 
ratt. 

Je serai condamné par le juge de paix. Jige di paix 
kaUle condamné moin. 

Une romance fut chantée par Mademoiselle. Manmzelle 
là chanté yon bélè (1). 

Il faut se rappeler que le verbe passif n'est autre chose 
que le verbe être à seâ différents temps, suivi d'un par- 
ticipe passé : Je suis aimé, j'étais puni, je fus battu, j'ai 
été pris, il eût été condamné , nous avions été blessés, 
je serai vu, etc. 

Or, en créole, le vèbe Ett n'entre pas dans la conju- 
gaison des autres verbes, et le participe passé n'existe 
pas, comme on le verra plus loin De là l'obligation pour 
les noirs de prendre toujours pour sujet la personne qui 
fait l'action marquée par le verbe. 



(i) Si moiu té yon magriU 
Moiii se rété dans yon bouquet 
Pou yun jadinié se cuï moin 
Li se vann moin ba lanmou moin. 

Si moin té yon ti zouéseau, 
Moin se rèté au fond des bois 
Pou yon chassé se chassé moin 
Li se vann moin ba lanmou moin. 



Si j'étais marguerite, 
Je voudrais être dans un parterre, 
P/iur qu'un jardinier me cueillit 
Et me vendit à celui que j'aime. 

Si j'étais petit oiseau 
Je resterais au fond des bois 
Pour qu'un chasseur me prît gf- 
Kt me vendit k celui que j'aime. 
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II est impossible de traduire : je suis aimé de Louis 
autrement que par Louis ainmein moin, — Louis m^aime 
(Louis aimer moi). 

Il fut arrêté et conduit en prison par les gendarmes, 
malgré ses cris. Gendame rêté li, mennein H allé lageôle, 
magré li crié. 

Nous pouvons donc affirmer qu'il n'existe pas , en 
créole, de verbe passif. 



i VL 
Dés Verbes Réfléchis. 

La conjugaison en créole du verbe réfléchi ou prono- 
minal n'offre aucune difficulté. Il se conjugue, comme les 
verbes actifs et neutres, en repétant le sujet après le 
verbe. 

Je me cache. Moin ka serré moin. 

Je m'habille. A^oin ka changé moin. 

Nous nous aimons. Nous ainmein nous. 

Je ne me charge pas de lui dire cela. Moin pas ka chagé 
moin dit li ca, 

r 

Je ne me doutais pas. Moin pas té ka douté moin. 
Elle se baigne dans la rivière. Li ka baignein li ladans 
lariviè. 

Elle est là sous la feuillée, 

Éveillée 
Au moindre bruit de malheur; 
El rouge, pour une mouche 

Qui la louche, 
Comme une grenade en fleur. 
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Resle ici caché : demeure i 

Dans une heure, 
D^un œil ardent lu verras 
Sorlir du bain Tingénue, 

Toute nue, 

Croisant ses mains sur ses bras I 

Victor Hcoo. — Lst Orlenialâê. 

Remarques. — Avec les verbes se lamenter, se promener, 
se tenir, se battre, se souvenir, s'avancer, etc., le sujet ne 
se répète pas après le verbe r 

Il se lamentait, Li té k% plaian. Nous nous promenons. 
Nous ka pronmennein. On va même jusqu'à supprimer le 
pronom sujet en répondant à une interrogation et Ton dit : 
Ka pronmennein. 

Je ne me tiens plus debout. Moin plis ka tienne douboutt. 

Vous vous battiez l'autre jour. Zautt té ka goumein lautt 
jou là. 

Vous ne vous souvenez pas de m'avoir vu. Ou pas fca 
chongé ouè moin. 

Il s'avança de leur côté. Li vancé côté yo. 

Les verbes s'ennuyer, s'envoler, s'enfuir, se mettre à 
rire, à chanter, à danser, se mettre à pleurer, à crier, etc., 
s'expriment par prend lennui, prend lavol, prend couri, 
prend ri, prend chanté, pouend dansé, etc. 

Je commençais à m'ennuyer lorsque la mère de Louis 
est arrivée. Moin té ka coumencé prend lennui loss rnan- 
Louis 7Hvé (l). 

A notre approche tous les oiseaux s'envolèrent. Loss 
nous vancé toutt ti zouéseau là yo pouend lavoL 



(\) Les négresses onl l'orgueil do la malcmHé ; elles y attachent un 
grand prix. Chez beaucoup d*enlre elles l'usage s'est établi de se faire 
désigner par le nom de mère de leur iils aîûé ; ainsi, une négresse dont 
le fils s'appelle Louis, se oomrae Man-Louis. C'est ainsi que 1 on dit : 
JKan-PtV, Man-Victô. 



- 49 — 



§111 



Des Verbes Unipersonnels. 



Le verbe Unipersonnel est celui qui ne s'emploie qu'à 
]a-3« personne du singulier. 

Il pleut laplie à té ou laplie ka tombé. 

Il pleuvait laplie té ka tombé. 

Il pleuvra laplie ké tombé. 

Il fait chaud ka fè chaud. 

Il faisait chaud té ka fè chaud. 

Il fera chaud ké fè chaud. 

Il fait nuit ka fè noué. 

Il faisait froid té ka fè fouett. 

Il vente ka venté ou ka fè divent. 

Il ventait té ka venté. 

Il ventra kaille venté. 

Il faut faut. 

Il fallait fallait. 

Il faudra faudra, et mieux, ou va, et par abr., ou*a. 

11 faudrait faudrait. 

Il fallait voir tout le monde accourir pour regarder. 
Fallait té voué toutt mounn court pou yo gadé. 

Ce dernier verbe, on le voit, est le même qu'en français, 
excepté au futur, qui a une variante. 

Il faudra fermer les fenêtres ce soir. Qu'a fèmein funett 
là au, souè là. 

7 
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C'est comme s'il y avait ou kaiUe fèmein, vous fermerez. 

Entrant dans une proposition négative, ce même verbe 
ne s'exprime pas le plus souvent. 

Il ne faut pas faire, pas dire cela. Pas fè ça, pas dit ça. 

Il ne faudra pas parler, ni rire, vous entendez. Pa^ ké 
paie, pas ké ri, ou tann (Vous ne parlerez pas, vous ne 
rirez pas). 

Il arrive que fréquemment Ton remplace : il ne faut pas, 
il ne faut jamais, il ne fallait pas, par : nous pas douè^ 
janmain nous pas doué, ou pas té doué. Il ne fallait pas lui 
dire cela. Oti pas té doué dit li ça. 

Il ne faut jamais compler les œufs dans le d6rrière de la poule. 
Janmain nous pas doué ladanï qmou poule compté zè (Pr^.y. 

Quand canari pas ka bout pou ou, ou pas doué janmain iécouvri li, 

(Prov.) 

Remarque. — Il paraît que . . . s'exprime par Mamè, 

Il parait que vous aimez la musique. JUaniè ou ainmein 
lamisique. 

Il paraît qu'ils n'y sont pas. Uaniè yo pas là ou manié 
y pas là. 

Jl paraît qu'il ne manque pas d'esprit. Manie H pas 
manqua lesprit. . 

S'adressant à quelqu'un, à un enfent, on se sert du mot 
manié pour : vous paraissez, vous semblez^ tu as Tair. 

Dans ce cas, le pronom personnel se place devant le 
verbe. 

Exemples : Vous paraissez avoir de la peine, du chagrin. 
Ou manié tini lapeine* 

Tu as l'air d'avoir fait quelque chose. Ou manié fé 
quèque choïe. 
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Compère le loup, qui n'avait que les os et la peau, 
rencontre, près d'un bois, un dogue aussi puissant que 
beau, gras conm yon là (gras comme un lard, dit la fable 
créole) ; il l'aborde humblement et lui dit : 

— Bonjou compè, coumeût ou k'allé, chè ? 

— Tout douce et ou? 

— Compè, ou ben vaillant ; ou manié ni bon zo pou mette 
en bas dent. Vous paraissez avoir de bons os à vous mettre 
sous la dent. 

Le chien répond : 

— « Mais, mon chè, ani faute* ou 
Si ou pas ka fè guiole doux. 

Ca ou ka fè dans rhaziè? 

Vini ladan^ caïe béké. 

Là ou va ni bon mangé jouq c'est haï ! 

Bois bon anni pou canaille. > 

— Loup là dit li : < BoQ ! compè 
Dit moin ça i faut moin fè, 

Pou yo ba moin mangé, » 

— « Presse engnien : flatté béké, 
Passé saindoux, sévi souyè. 
Mode mounn qui dans lamisè, 

Jappé apouès volé 
Les soué ; 
Pou ça bon; mangé y'a ba ou. » 

— Ca bon, mon chè, moin ka vini, en-nous. % 
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S VIII 
Du Participe. 

ii Les Participes, tant passés que présents^ sont inconnus 
des noirs. 

Le chien m'a mordu. Chien wodé moin. Je l'ai battu. 
Moin batte li. Les fedimes que j'ai vues. Femme là moin 
ouè. Je les ai entendues chantant. Moin tann yo, té ka 
chanté. Où est le livre que je vous ai donné. Oti live là 
moin ba ou. Elle avait perdu ses anneaux en courant. Li 
té pède zanneau li qua/nd li té ka couri. 

Le ruban que vous avez mis à mon chapeau est 
trop petit. Riban là ou mette dans chapeau moin li piti 
tropp. 

Dans les phrases créoles, ci-dessus on ne saurait trouver 
un participe. Mode, batte, ouè, ba, tann, mette ne sont 
certainement pas les participes passés de mordre, battre, 
voir, donner, entendre, mettre ; mais bien l'infinitif même 
de ces verbes. 

Le participe passé ne peut d'ailleurs exister en créole, 
puisque les noirs n'ont point ^'auxiliaires ainsi que 
nous l'avons vu en nous occupant de Tini et EU (1). 
C'est aussi pour ce motif que les verbes créoles n'ont 
point de temps composés; ils ne sont employés qu'à 



(\) Nous laissons de côlé, bien entendu, le participe passé, sans 
auxiliaire, qui est un véritable adjectif. 



V Infinitif qui, combiné avec certains mots, forme les 
différents temps du verbe. Ainsi battre fait batte en 
créole. Il me bat, li ka batte moin ; il le battait, U té ka 
batte li; il Ta battu, li batte li; ils me battront, yo ké 
batte moin. A tous les temps le verbe reste à rinfinitif, 
batte. 

Les phrases : Le chien m'a mordu; je l'ai battu, sont 
rendues par les noirs par : Chien mordre moi; moi 
battre lui. Chien mode moin; moin batte li. 

Il n'y a donc pas de participes créoles, et partant 
point de règles pour leur orthographe. On doit remercier 
les nègres de cette importante simplification. 



— 54 -- 



FABE 



RATT LAVILLE EPPI RATT SAVANNE 



Té ni de rat, leââutt-fois ; 
Yonne té ka rété dans bois, 
Lautt en ville té Ica rété. 
Tûla viûi invité 
Lautt là pou vini dinein 
Evec li. Li réponne : û Moin 
Va vini, ou pé tranquille. » 
Jou là, li vini en ville. 
Li rivé. Vouélà ratt là 
Mennein li dan? yon plaça 
Oii mounn té ka serré 
En pile tout sôte bon mangé. 
Y té Uni calalou, 
Couliroux frit dans saindoux, 
Yon supèbe tonton-bannane, 
Lamorî rôti dans sanne, 
Zabocat évec farine, 
Zaloïe, macriau, sadine, 
Et pis yon ragoût cochon 
Qui té ka senti bien bon. 
Pou dessè yo té tini 
Confitî patate, pain mi (1), 



(1) Pain-mi est une espèce de gâteau fait avec du maïs et du sirop de 
batterie, puis bouilli enTeloppé dans une feuille de bananier. 
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FABLE 



LE RAT DE VILLE ET LE RAT DES CHAMPS 



Il y avait deux rats, autrefois ; 

L'un habitait les bois, 

L'autre en ville demeurait. 

Celui-ci alla inviter 

L'autre à venir dîner 

Avec lui. Le rat des bois lui répondit : 

« J'irai, vous pouvez être tranquille, » 

Le jour convenu, il se rendit à la ville. 

II arriva chez son ami. Celui-ci 

Le conduisit dans un placard 

Où l'on serrait 

Beaucoup de toute sorte de bons mets. 

Il y avait du calalou, 

Des couliroux (1) frits dans du saindoux. 

Un superbe tonton-banane {2), 

De la morue rôtie dans les cendres, 

Des avocats, avec de la farine (de manioc), 

Des harengs, des maquereaux, de la sardine, 

Et puis un ragoût de cochon 

Qui sentait bien bon. 

Pour dessert ils avaient 

De la confiture de patate, du pain mi, 



(i) Ctmtirott, — Ifom que les Caraïbes donnaieBlà un petit poisson 
de mer, très-délicat. 

(2j TenUm^ Binant. — Fatale douce cuite, pilée dans un mortier avec 
4« U pulpe de banane mûre et cuile h Tenu ; puis, en ajoutant un peu 
4» jus d^ citron, on t^hUenl une pâUe appelée Ton-Ton^ qui a beaucoup 
de rapport» Avec la saveur de la banane mûre. 
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Et pis yon bol diri doux, 
Boule gigiri et pis lous. 
Janmain ouè bon cannari 
Comme ça ces ratt là té ni. 
Engneiû pas té ka manqué ; 
Yo té voyé, au plis près, 
Chaché yon calebasse tafia 
Pou décelé mabouïa (1). 
A présent, yo coumencé 
Métié sans ri, sans paie. 
Quand yo té à tabe, vouélà 
Yo té ka mangé la soupe, 
Yon valett rouvé plaça, 
Yo rentré dans yon trou, floupe ! 
Quand valett là té foucan, 
Ratt laville dit : A pouésent 
Tein-mi, valett là pati. 
Mangé vitement pou fini 
Dinein là, bien com i faut. 
Plein boudin nous, avant yo 
Vini fè nous pè encô. » 
Lautt là réponne : t Moin le mô. 
Si moin fè ça ; moin simiè 
Viré lacase moin ; Bon-Guè 
Pini moin, si moin vini 
Pou mangé encè ici. 
Moin simiè mangé bannanne 
Cuite dans sel pitôt, ou tanne. « 

(i) Décolé Mabouïa, — Oq appelle, aux Anlilles, Mahouta un pelil 
lézard qui possède sous les pâlies une espèce de venlouse qui lui permet 
de courir et de se maiutenir sur un corps parfaitement uni et glissant, 
comme sur une glace, par exemple. Que, si Ton veut le retirer de là, il s*y 
fixe, s'y attache, s*y colle si fortement qu'il devient presque impossible 
de l'en détacher par la force. Les mucosités que, le matin, en se levant 
ou a dans la gorge sont quelquefois assez difficile à détacher. Le tafia 
arrosé d'eau pris en gargarisme facilite le rejet de ces mucosités. 
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Et puis un bol de riz doux, 

Des boules de Gigiri (1). 

On ne vit jamais un bon repas 

Comme celui que ces rats là avaient. 

Rien ne manquait ; 

Ils avaient envoyé, au plus près, 

Chercher une calebasse de tafia 

Pour dé oie r le Mabouïa (2). 

Maintenant, ils se mirent 

A l'œuvre sans rire, sans parler. 

Pendant qu'ils étaient à table. 

Et qu'ils mangeaient la soupe, 

Voili qu'un valet ouvrit le placard ; 

Ils rentrèrent dans un trou : Floupe ! 

Quand le valet fut parti 

Le rat de ville dit : « Maintenant 
Que le valet n'y est plus, tenez , 

Mangeons vite pour finir 

De dîner bien comme il faut. 

Plein notre ventre, avant qu'on 

Ne vienne nous faire peur encore. » 

L'autre répondit : <r Je veux être mort, 

Si je fais cela ; je préfère - 

Retourner chez moi ; que Dieu 

Me punisse, si je reviens 

Dîner encore ici. 

J'aime mieux manger des bananes 

Cuites dans du sel, plutôt, entendez-vous. » 

C'est par analogie que le peuple appelle Décote Mabouta prendre un 
polit verre de tafîa le matin à jeun. M mis on détache inabouïa sans 
besoin, le plus souvent, à toute heure et beaucoup trop. 

(1 Gigiri, — Plante mucilagineuse qui rapporte une grande quantité 
de graines ayant le goût de nos pralines. Avec du sucre pilé, ou en fait 
une espèce de nougat. 

(2j Voir la note de la page précédente. 

8 
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CHAPITRE SIXIÈME 



De la Préposition 

Quand yon nèg ka dit : Baille parasol madame. Li ni en 
pile lesprit. Moin k'aUé Ihabitaiion, il ignore la préposition. 
Un européen ne peut se permettre de dire : Donnez le 
parasol, madame ; il a beaucoup esprit; je vais l'habitation. 
Pour s'exprimer avec cette nonchalance, il faut être sous 
les tropiques et avoir grand chaud. L'Européen, lui, est 
obligé, pour se rendre intelligible, de joindre, d'unir les 
mots : parasol -madame; beaucoup-esprit, par un autre 
petit mot, qui est de, et de dire : le parasol de madame, 
il a beaucoup desprit. 

De même il doit employer le mot à pour unir le premier 
membre de phrase : je vais, au second membre de phrase : 
l'habitation. — Je vais à l'habitation. 

Les mots de, à, qui ont établi ces liaisons, ces rapports, 
sont des prépositions. 

Les noirs n'admettent pas ces rapports. Je te défends de 
le dire. Moin défann to dit ça. Il se mit à rire. Li prend ri. 
Mettez-vous là à côté de moi. Mettez ou là côté moin. 

Est-ce à dire que la préposition ne s'emploie pas dans 
le langage créole. Non, certes. 

11 serait difficile, d'ailleurs, de s'en passer, eût- on l'esprit 
radical et grincheux du serpent. Le noir-créole est plus 
conciliant que ce hideux reptile, et il a ses prépositions, 
dont voici les principales : 
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Bà^ auprès. 
Dissous, dessous. 
Jouq, jusque, jusqu'à. 
Panmi, entre, parmi. 
Côté, près, à côté de. 
£'n bas, sous, au-dessous. 
AssouSj sur. 



Evec, avec. 

Épis et eppi^ avec. 

PoUf pour. 

Pa, par. 

Ecepté, excepté. 

Magréf magouè, malgré. 

Pouquô, pourquoi (2). 



Lassous, sur. Adans, ladans, dans. 



Dans, en (I). 
Apouè, après. 
Douvant, devant. 
Déïè^ derrière. 
Dipis, depuis. 



Piss, puisque. 

Vouèla, voilà. 

Mi, voici. 

En le, au-dessus, plus haut. 

Auliè, au lieu de (Loc. pr.j. 



Quant aux prépositions à et de elles méritent une atten- 
tion particulière. Nous venons de voir qu'elles ne s'em- 
ployaient pas dans beaucoup de cas [yon môceau pain) ; 
mais il en est d'autres où il est fait usage de ces 
prépositions. Elles apparaissent alors sous une forme 
variée et tout-à-fait agréable et neuve pour les Euro- 
péens. 

A s'emploie comme en français, et par exception dans 
les phrases suivantes : Laplic à té, pour il pleut, la pluie 
tombe. Moin ka vini toutt'à'lhè,ie vais venir tout-à-l'heure. 
Il tomba raide mort. Li tombé raidemô à tè, 

Pauve guiabe, magré ça, li té à laveille lamô. Pauvre 
diable, malgré cela, il était à la veille de la mort. 

Dans cette phrase à est employé, mais de (de la mort) 
a été supprimé. 

Chien ni guiole fà à caïe maiie li. 

Le chien a la gueule forte daus la maison de son maître (pror.;. 

Nous allons voir maintenant les transformations que 
subit cette préposition. 
La préposition à se rend par dans, pou, ba et ta. 

(4) En est aussi pronom relatif. 

(â) Pomrquoi, Puisque sont aussi conjonctions. 
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Exemples : Mettez un ruban à mon chapeau. Mette yon 
Tiban dans chapeau moin. 

Attachez ce cheval à cet arbre. Mare chouval là dans 
piè'bois là. 

Ici nous devons faire une remarque : Dans les deux 
phrases ci .dessus à a été rendu par dans ; mais, voyez la 
malice du noir : dans l'exemple donné plus haut : chien 
ni guiole fô à caïe maite li, il s'est servi de la préposition 
à quand il aurait dû, au contraire, employer d^ns pour 
rendre exactement la préposiiion française que renferme 
la phrase : le chien a la gueule forte, dans la maison de 
son maître. 

Ainsi, lorsque dans la phrase française il s'y trouve la 
préposition à, le noir, lui, la remplace par dans, et lorsqu'il 
y a dans, gaiement il met à L'exemple suivant est une 
nouvelle preuve de cette bizarrerie : Venez dans ma 
maison (chez moi). Vim à caie moin. Dans est rendu ici 
par la préposition à. 

Ah ! perfide africain, je crois que tu as voulu nous faire 
la figue (I). Mais point ne nous en fâchons. Pouloss, 
continuons. 



{\) Que signifie faire la figue ? CeUe expression signifie se moquer de 
quelqu'un en faisanl la grirnrtce, et vient de rilnlien far la fica. On 
raconte que les Milanais' s'élanl révoltés, en 11C2, contre Frédéric, 
avaient chassé de leur ville l'impératrice, son épouse, montée sur une 
vieille mule nommée Tacor, et ayant le dos tourné vers la tête de la 
mule et le visage vers la queue. Frédéric les a.vani snbjugués, fil en- 
foncer une figue sons la queue de Tacor, et <)l»ligea tous les Milanais 
captifs d'arracher publiquement celle figue avec les dents et de la re- 
mettre au même lieu sans l'aide de leurs mains, sous peine d*élre 
pendus sur-le-champ ; et ils étaient obligés de dire au bourreau, qui 
était présent : ecco la fica. 

La plus grande injure qu'on puisse faire aux Milanais est de leur 
faire la figue, en montrant le bout du pouce serré entre les deux doigts 
Toisîns. 

De là ce proverbe a passé aux autres nations. k 
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Pou est souvent mis à la place de la préposition à, 
comme dans les phrases suivantes : 

Li conté ça pou touU parent^ pou toutt zanmi U. II raconta 
cela à tous se:» parents, à tous ses amis. 

Qu'est-ce que vous avez à dire? Ça ou ni pou dit. 

Lajistice mandé yo ça qui té volé poule là. Yon7ie réponn 
pou lajfstice.., La justice leur demanda qui est-ce qui avait 
volé les poules. L'un d'eux répondit à la justice... 

Ba se dit fréquemment dans la conversation à la 

place de à. 

Exemples : Li dit ba yo. Il dit à eux (il leur dit). 

Moin ni conte pou moin conté ba zautl. J'ai des contes 
pour conter à vous autres (à vous raconter). 

Moin pas bousoin esphqué ba ou ça ça i ilique yè. Je n'ai 
pas besoin d'expliquer à vous ce que c'est que des 
reliques. 

Ta remplace la pré; osition à dans les phrases suivantes : 

Ta tou yo, A leur toui*. 

Le renard, à son tour, essaya de faire entrer sa gueule... 
Rina ta tou U essayé fè guiofe li entré, . . 

C est ta moin, c'est la li, ta yo, ta zautt pour c'est à moi. 
c'est à lui, à eux, à vous autres. 

Zhèbe guinein là té ta yon pè. Cette herbe de Guinée 
appartenait à un Père. 

La préposition de n'est jamais employée comme en 
françai«î. Lorsque, parfois, on l'exprime, elle se rend par 
dans, par di et par du. 

Exemples : Jôdi moin k'allé tranglé, si ou pas lé essayé tiré 
zo là dans gage moin. Je vais étrangler aujourd'hui, si vous 
ne voulez pas essayer de retirer cet os de ma gorge. 

Zautt jà save sépent c'' est plis mauvais dans toutt zannimaux 
dans bois. Vous n'ignorez pas que le serpent est le plus 
dangereux de tous les animaux qui vivent dans les bois. 



»- 
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Quil eU'Ce qui plis fà dans nous quatre? Qui est-ce qui 
est le plus fort de nous quatre ? 

Emploi de di : 

Quand quèquefois yo té hlic fémein pac mouton d clé^ yo 
té ben su le matin, trouvé passé yonnc di moins. Si quel- 
quefois on avait oublié de fermer à clé le parc aux mou- 
tons, on était bien sûr, le matin, d'en trouver un de 
moin. 

Ça fè yon procès plaidé lacaze jige di paix qui té dans yon 
lembarras pou save ça qui té Uni raison. Cela fît un procès 
qui fut plaidé chez le juge de paix, qui fut dans l'em- 
barras pour savoir qui avait raison. 

Camille, allez chez M. Pierre prendre une bouteille de 
bon vin. Canmi, allé chaché locale missié Piè yon bouteille 
bon di vin. 

Emploi de du : 
Seigneuri prend pitié de nous. Soigné pouend pitié du 
nous. 
J'ai entendu parler de vous. Moin tann paie du ou. 



Exercices phraséologiqnes. 

On m'a recommandé de ne pas parler. Yo dit moin pas 
paie. 

Je vais à rhabitation de M. Pierre. I^foiii lia allé Ihabita- 
tion missié Pié. 

Il est temps de partir.,/ temps nous allé. 

Je viens chercher la robe de mademoiselle. Moin Ica 
vini chaché robe manmzelle. 
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Si nous faisions demain une petite partie de rivière. 
Si nov^ se fè dumain yon ti pati riviè. 

On le fit mourir sous les 'coups. Yo fè li mouri en bas coup. 

* 

Jusqu'au chat qui vint aussi lui donner un coup de 
griffe. Jouq chati qui vini tou ba li coupcC -griffe. 

Voilà tout ce que j'ai à dire. Vouèld tout ça moin ni 
pou dit. 

Il dormit en faction et on le mit en prison. Li demi 
dans faction^ yo mette li dans pouison. 

Viens avec moi, je te donnerai des bonbons. Vini eppi 
moin^ moin ké ba ou doUfdoux. 

Il était là depuis une heure, lorsqu'il sentit tout-à-coup 
un poisson qui saisissait l'hameçon. Li té là dipis yon nhé, 
quand li senti yon bon coup yon pouèsson quimbé zain là. 

Yen bon coup vie béké là voué yon sépent té ka lové cô li. 
Li té pè. 

Au lieu de chercher à les séparer, il riait. Auliè chaché 
séparé yo, li té ka ri» 

Asseyez-vous sur ce canapé, auprès de moi. Sisse (1) ou 
lassous cannapé là côté moin. 

Ce n'est pas à l'heure de souper que l'on doit songer à 
mettre le calalou sur .le feu. C est pas à Ihè soupe yo doué 
chongè pou mette calalou lassous difè. 

Mettez cela devant le feu. Mette ça douvant difè. 

Il Ta dit devant témoin. Li dit li douvant témoin. 

Mais, quand yo rivé douvant 
Lennemi, lé yoa lauU zalTè. 
Zofûciè, pou coumandé 
Té ni bousoin dleau sicré. 



(i) A Sainl-Domin^ue, Asseoir s'exprime par S*((a. Je m'asseois, Mo 
Sitta. — C'eil un verbe de la langue congo qui est extrêmement douce, 
coulante et flexible. Fifa^ donner un baiser, est aussi un verbe congo. 
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CHAPITRE SEPTIEME 



De TAdverbe 

Ainsi qu'en français. TAdverbe (ad verbum) sert à mo- 
difler ou un verbe : Li ka mâché doucement ; où un adjectif : 
Li U brin goumand. Il est un peu gourmand ; ou un autre 
adverbe : Zouéseau lu ka chanté ben rament. Cet oiseau 
chante bien rarement. 

Les principaux adverbes créoles sont : 

En pile, tout plein, tout 

plein, ynn rafale Beaucoup, extrêmement 

Ti brin (tl bouin) Un peu. 

Comben Combien, — que (signifiant com- 
bien). 

Jà Déjà. 

Qui temps Quand (1) (dans quel temps, à 

quel moment?). 

Jôdi Aujourd'hui, 

Janmain Jamais. 

Dimaiii et Dumain Demain. 

Hiè Hier. 

Ta Tard. 

A Ihè Lorsque (I). 

Alà Actuellement, maintenant. 

Apouès^ apouès çà Après, ensuite. 

Deïè .* Derrière. 

Douvant Devant. 

Douboutt Debout. 

Plis, Pis Plus, davantage. 

Sitout Surtout. 

Tropp Trop. 

Espouès Exprès. 



(1) Quand, Longue sont aussi coojonciioDti. 
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Pit-fett Peut-être. 

Yon foi$ ,. Tout de suite (locut. adverb.). 

Disuite De suite (loc. adv.), Aussitôt. 

Hêresement Heureusement. 

Malhèrésement Malheureusement. 

Nécessement Nécessairement. 

Quèquefois. Quelquefois. 

Ensam Ensemble. 

P<iress Presque. 

Prôbabement Probablement. 

OU, OuU Où. 

Piess , Piess (répété) Plus du tout (locution adverbij^le) 

7Vw^(abrév. de Hou) (l).. Aussi, Egalement. 

Dissous Dessous. 

IciU Ici. 

Aitr contre Au contraire (locution adverbiale) 

Yoîi bon coup Tout à coup, id. 

D^ailiè D'ailleurs. 

Rament Rarement. 

Pim Plutôt. 

iîiè Mieux. 

Selment Seulement. 

Dexiènmment Deuxièmement . 

Derhà Dehors 

Doussoument Doucement. 

Vouement Vraiment. 

Voiontièment Volontairement. 

/ Désormais. 

Passé lajoumin jàdi. \ J^^^S,'' 

( Dès ce moment. 
Dans temps qui passé... Autrefois, Jadis. 

Quand viendrez -vous ? Qui temps ou kaiUe vini ? 

Tous les deux allons marrons. — Quand ? — Demain. — 
Eh 1 bien, bon. Tout les de en nous marron. — Qui temps? — 
Dimain. — Eh ! ben, bon. 

Donnez-le moi tout de suite. Ba moin li yon fois. 

•Cette maison est trop chaude. Ca'ie là chaud tmpp. 

Nota. — TVop se place toujours après Tadjectif et il se 
prononce comme s'il était écrit avec un e muet. 

a) Hou vient de l'ancien français Ilel ; il est resté populaire dans toute 
ormandie. Et mé itou dit un Bieppois. 

9 
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Yo du yo save dansé , ça pas vouèt ça vanté; yopas capabe 
SELMENT dansé Boudin-daireit. Ils disent qu'ils savent 
danser, ce n'est pas vrai, c'est une vanlerie; ils ne sont 
pas capables seulement de danser Bovdin-clairetL 

Vous partez déjà. Ou jà pâli. 

Il dit : (le singe) Je ne suis déjà si mal. Li dit : inoin 
pas jà si mal. 

Moinjà dit ou, Mussiè, etc. 

Jà (en lalin jafn), est le vieux mot français. 

Si jà ne charité le coq si vient le jour (pro?. du xv< siècle.). 

Clément Marot a dit : 

Son embonpoint commence à se passer, 
Jk ce beau teint commence à s'effacer. 
Et ces beaux yeux, clairs et resplendissants, 
Qui m'ont navré, deviennent languissants. 

Jà avait aussi la signiflcation de jamais. 

Qui au soir ne laisse levain, 
Jà ne fera au matin 
Lever paste. . . (Rabelais.) 

Moin jà dit ou, Mussiè^ quitté moin tranqui 
Ou ka prann ou trop mal épis nous zautl jeine fi ; 
Ou ka embêté moin ; ou ka pris dans pié moin ; 
Piss ou pas plis malin, mette ou dans y on ti coin. 

De la Négation 

Ne, Ne pas^ Non, s'expriment en créole par pas et 
par piess. 

Personne ne viendra. Pessonn pas ké vini. 

Aucun n'osait s'aventurer. Pessonn pas tèka osé fèça. 

Je ne vous ai rien dit qui puisse vous fâcher. Moin pas 
dit ou engnien quipé fâché ou. 

Je ne sais pas. Moin pas save. Ne dormez pas. Pas demi. 
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N'ayez pas peur. Pas ni pè, chè. Ne me touchez pas. Pas 
' magnien moin. Il ne sort pas. Li pas ko, soti. 

Vous ne le lui direz pas. Ou^ pas ké dit U ça. Je ne vous 
parle pas. Moin pas ka paie ou. 

Je ne le connais pas, je ne Tai même jamais vu. Moin 
pas connaitt li, moin janmain ouè IL 

Il y a lieu de remarquer que dans les phrases ci-dessus 
la particule négative pas, qui, en français, est placée après 
le verbe, le précède, au contraire, dans le créole. C'est que 
le noir dit, en effet :- Moi pas savoir ; vous pas parler ; 
vous pas dormir ; moi pas connaître lui. 

Il est fait exception à cette règle lorsque la proposition 
négative est formée avec le verbe Pouvoir. Je ne puis pas. 
Moin pé pas. Nous ne pouvons pas marcher. Nous pé pas 
mâché. Ils ne peuvent pas rester tranquilles un instant, lo 
pé pas relié tranqui yon ti moum-ent. 

Comme on le voit, pas est placé après le verbe. U y a 
une raison à cela. Si Ton disait : Moin pas pè; nous pas 
pè mâché ; ijo pas pé rettè iranqui. Cela pourrait être entendu 
pour : Je n'ai pas peur; nous n'avons pas peur de marcher; 
ils n'ont pas peur de rester tranquilles. C'est afin d'éviter 
ce contre-sens que le noir énonce la particule pas après le 
verbe, comme en français. 

Ke pas, formant avec Avoir, verbe actif (posséder), une 
proposition négative, se rend en créole par pas. . . piess. . . 
{pas étant mis devant le verbe et piess après). 

Je n'en ai pas. Moin pas Uni piess. II n'y en a pas, il n'y 
en a brin. Pas Uni piess. 

Non, s'exprime aussi quelquefois par piess. Vous n'en 
avez pas? R. Piess (Non). 

Pour affirmer absolument , sans réserve , on répète le 
mat piess, et on dit piess, piess. 
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Ne... que équivalant à seulement se rend par anni 
(an-ni) . 

Il n'aime que sa marraine. Li ainméin anni ixeinneine li. 
Je n'en ai qu'un. Moin Uni anni yowie. 

Ils ne savent que manger et dormir. Yo save anni mangé 
épi domi. 

Il n'y a que lui à pouvoir faire cela. Anni li qui pé fè ça. 

Il avala tout, ne laissa que les pattes pour leur mère. 
lÀ valé ioutt, quitté anni patte yo pou manrnan yo. 

Je n'aime que quand on me le rend. Moin ainmein anni 
quand mounn là ka rann moin li. 

Yofl jou, bô yon lariviè, 
Gaïâli (1) (é ka promencin. 
Missiè lé lé fè doclè, 
Pas lé pressé pon dinein. 
El poutanl en pile pouéssoD, 
Daus d'ieau Ih lé ka nagé. 
Mais feignanl Ik té ka dil : 
Quand moin va sonli lal^iim, 
M'a vin! prend ça qui faut. 



Piss i faut anni baissé 
You ti brin, pou ramassé, 
Pis là i sra assez lemps. 



Le mot Anni a d'ailleurs plusieurs significations; il 
remplace les adverbes, prépositions et loculions suivantes : 
Aussitôt, dès, presque, à peine, pas plus tôt, etc. 

A peine étaient-ils arrivés dans les bois qu'ils aperçurent 
un tigre. Anni yo té rivé dans bois yo ouê yon tig^ qui pas 
té Uni le douce. 

Dès qu'ils furent partis. Anni yo té pati. 

(1) Caïali. -- Nom que Ton donne à la Martinique k une espèce de 
grue, de pelile cigogne, qui se lient dans les endroits marécugeux, panni 
les mancenilliers. 
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CHAPITRE HUITIEME 



De la Conjonction 

Tous les mots qui servent à joindra deux pensées ou 
deu^c propositions semblables, s'appelent conjonctions 
(jungo : je joins, cum : avec]. 

Les principales conjonctions créoles, sont : 

Adans, ladans Dans (1). 

Coument Comment. 

Conm Gomme (•?]. 

Epi Et. 

Loss, . , Lorsque. 

Mais Mais. 

M ogre [magoué) Quoique, bien que. 

Non Donc. 

Piss Puisque (1). 

Pass ou Pare Parce que. 

Pouquàf quo fè Pourquoi (1). 

A Ihè Lorsque, Quand. 

Joicq temps ) r ,. 

Jiss temps 1 Jusquaceque. 

Vous savez que demain nous devons chasser dans les 
bois. Zautt save dimain nous doue allé lâchasse adans bois là. 

Il laissa tomber son fromage dans la gueule du renard. 
Li quitté fronmage là tombé adans guiole rina. 
^ Comment ferai-je, maintenant. Coument moin va fè atô. 

Comme il disait cela un chien entra dans la cour et 



(1 ) Dans, Puisque, Pourquoi sont également prépositions. 

(2) Comme est aussi adverbe, lorsqu'il signifie de même que, ainsi que. 
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sauta sur compère le loup. Conm li té ka dit ça, yon chien 
entré lodans lacou, li sauté lassous compè loup. 

Bien que le serpent ail de petits yeux, il voit très-clair. 
Magré sèpent ni ti xiè li ka voué clé bien (pro?.)* 

Puisque vous ne voulez pas m'écouter, je m'en vais. 
Piss zautt pas vlè coulé moin^ moia Va lié. 

Pourquoi faîs-tu cela ? Quô fè ou kq fè C'a ? 

Pourquoi avez-vous mis votre argent dans la terre ? 
Pouquô fè ou mette lagent ou dans tè. 

Pourquoi pleures tu, mon fils? Quô fè to ka pféré, moufi ? 
Parce que j'ai été battu. Pass yo batte moin. 

H eut peur et se mit à courir jusqu'à ce qu'il fut arrivé 
à la maison de sa mère. Li té ni pè, li pouend couri jouq 
temps li rivé à cale manman H. 

Remarque. — Il est d'usage, en créole, de ne pas se 
servir de la conjonction que. 

Exemples : Je crois que vous avez tort. iVoi7i couè ou 
Uni to. Il est inutile que vous veniez demain. Pas lapeine 
ou vi7ii dimain. Nous n'y serons pas. Nous pas ké là. 

D'où sors-tu que je ne t*ai pas vu. Oti to ka sùti moin 
pas ouè to. 

Viens, mon tils, que je t'embrasse. Vini, moufl, moin 
bo ou. 

Il faut que je travaille. Faut moin travail. 

Il fallait que la bourrique eût de bonnes jambes, pour 
porter deux gros corps comme ça à la fois. Fallait bourique 
tini bon jam pou polé de govos cadave conm ea yon coup. 

Us veulent que je chante ce soir. Yo vlé moin chanû 
ausouè là. 

Dans les expressions composées : A\^nt que, après que, 

depuis que, parce que, sitôt que la conjoncti(»n que 

reste également sans emploi. 
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Il était mort avant qu'on arrivât. Li êé ma avant 
yo rivé. 

Qu'avez- vous fait depuis que vous êtes là? Rien. Ça ou 
fê dipis ou là F Engnien, Et pourquoi ne travaillez-vous pas? 
Parce que je ne veux pas. Povquà ou pas ka travailla Pass 
moia pas vlé. 

Eh I bien, sitôt que Monsieur sera de retour , nous 
verrons bien cela. Eh ! ben, sitôt Missiè kaille vini nous va 
ben ouè ça. 

Ce n'est qu'accidentellement et capricieusement que Ton 
emploie la conjonction que. 

Victor est plus fort que son frère. Victô pis fà qu*fouè li. 
Il marche mieux que lui. Li ka mâché miè qu'lL 

Cet enfant est pire que le diable. Ti manmaille là i pis 
qu'guiabe. 

Il voudrait que tu vinsses parce qu'il ne serait pas seul. 
/ se le qu'où té vini pace li pas se rété tout sel. 

L'usage fera connaître quand il convient de se servir do 
cette conjonction. 

Nota. — !<> Que signifiant pourquoi, se rend par : Quàfè. 
Que ne faites-vous cela. Quô fè ou pas ka fè ça. 

2» Que signifiant seulement, se traduit par : Sdment. 
Il ne travaille que pour vivre. Li ka iravaill selment pou 
mangé. 

3» Enfin, lorsqu'il signifie combien, Que est adverbe de 
quantité et s'exprime par : Comben. 

Que vous êtes heureux d'avoir une grande maison comme 
celle-là. Comben ou hère Uni yon grand caïe conm tala. 

Que de gens à qui vous faites À\x bien, dmbm mounn à 
qui oukafè dibien. 
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CHAPITRE NEUVIÈME 



De l'Interjection 

Leâ interjections, les exclamations sont le langage de 
la passion. Elles expriment d'une manière concise et 
rapide les mouvements subits de Tâme et les sentiments 
qu'éveillent en nous la joie et la douleur, l'admiration et 
le mépris, la haine, la dérision ; accompagnés de signes, 
de mouvements, elles peignent d'une manière sensible la 
colère et le désespoir, la surprise et la peur, le désir, 
rindifférence, Tamour, etc. 

C'est par des cris expressifs et des gestes que les premiers 
hommes s'efforçaient de se communiquer leurs sensations. 
C'était le langage d'action, précédant celui du jugement 
et du raisonnement, lequel s'est formé, étendu et a pro- 
gressé en même temps que se développaient nos besoins, 
nos idées et nos connaissances. 

Les noirs, ayant peu de besoins, observent peu et ojit 
peu d'idées. Par suite, leur langage est pauvre en mots, 
imparfait et tout-à-fait impropre à traduire les conceptions 
de l'esprit touchant la littérature, les arts, les sciences. 

Comment s'étonner après cela de rencontrer dans le 
langage monosyllabique des noirs de nos colonies une 
riche nomenclature d'exclamations, d'interjections. 

Les Africains font, en effet, un usage fréquent, continuel 
des interjections qu'ils savent rendre très-expressives par 
des intonations particulières et des gestes nombreux. Cas 
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, accents naturels sont pour eux équivalents à des phrases 
entières. 

Liste des interjections les plus usitées en créole : 



Aïe ya yaïe, chef 
Oniae, ouaïe. oimïe, oiiaHe ! 
Aïe^ mapauvef 
' Eh ! ben, eh ! ben, eh ! ben ! 
Anh ! anh ! anh / anh ! 
Ouille fouU ! 
A moin ! A moin ! 
Ouiill ! 
Mi ! 

lion khê moin f 
Ha ! ha ! ha ! ha ! 
JésiS'Maïa f 
Haïe fouing! 
Houlo ! ba li ! ba U ! 



Crtowrfîr' (Plaît -il!) 

Ça^ ca yè I 

Gadé, anh! mon Cwè, Seignèf 

Tein mi! 

Mi m^in ! 

Mi sèpent ! 

En -nous vilement I 

Aïe ! chè doudoux cocoU ! 

Bannan ne! 

Paix boiùche ouf 

Latin ou! 

Toult bon / 

Cest ça brave / 

BloU'COUtoume ! (Patatra !) 



Atel cM ou solide ou c^esi yon pont ! (Prov.) 
Au fè ! au [è 1 Mesdames, difè pris dans babe Olo {Qimson,), 
OuUle, fouing ! gadé cannari ka bout sans défè. 



Remarques détachées 



Aïe ya yaïef Cette interjection, très- souvent employée, 
exprime la joie, la douleur, la surprise. 

Ouiillef Marque l'ironie, la malignité, la maligne joie. 

Mi/ très-usitée en créole; s'emploie pour appeler et 
signifie alors : Eh! — Dites donc! — Eh! là-bas. — Mi/ 
machann là. Eh ! la marchande. 

Cette exclamation sert aussi à avertir, à attirer Tatten- 
tion. Mi ! coûté ça moin dit ou. * Mil chatt là ka volé viann 
là. Elle signifie encore : voici, voilà ! — Mi madras ou, 
chè. Me voilà. Mi moin. Le voici. Mi li. Voici du mil pour 
vos poules. Mi mi pou poule our» 

10 
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Voilà le zombi qui vieat te prendre. Mizombi (1) ka vini 
pàié ou allé, vint viU, chè cocott. 

Unie au mot tein^ mi forme une expression interjective 
qui répond à : tenez, tiens ; tenez, regardez. Tein-mi, gadé. 

Enfin, celte interjection marque la joie, la surprise, 
rétonnement, la peur, et répond alors à : Ah ! — H^ I 

Ha! c'est vous, chère. iMi! cest ou non, chè. Ah! un 
. serpent. Mif sèpent là! kh\ le feu qui est dans votre robe. 
Mi! difè qui pris ladans robe ou. 

Fouinq ou F(mingue. Exprime l'impatience. Et dojinez- 
moi le temps de le faire, diantre ! vous êtes trop pressé. 
Et ha moin temps fè //, fouingue! ou trop pressé, magouè ça. 

Quand je vous appelle, pourquoi ne venez-vous pas, 
que diable. Quand moin ka crié ou, quà fè ou pas ka vint, 
foingue. 

Bon kfiè moin! Cette expression interjective, qui est 
souvent employée, signifie: Bonté divine!. Dieu m'en 
garde ! Oui-dà î Allons donc ! Ah ! bien oui ! Quelle idée ! 
Elle exprime la dérision, lironie. 

La femme dit : Oui-dà, monsieur le loup, vous croyez 
que je vous aurais donné mon enfant Femme là dit : Bon 
khè moin, loup là, ou couè moin se ba ou yche moin. 

Latin ou! est emplayé pour défier; équivaut à : Je 
vous mets au défi; Eh ! bien faites-le donc, dites-le donc, 
vous. 

Cette expression laconique veut dire : Tu perdrais plutôt 
ton latin que de faire (telle chose) (2). 



(1) 2(mbi est congo j il wgniiie toute puissance, génie malfaisant. 

(2) Perdre son latin, — J'y perds mon klin, est une expression pro- 
verbiale française déjà ancienne, el qui est encore} employée §our HW- 
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Il saisit la pauvre chauve-souris qui lui dit : Mais, est- 
ce que vous êtes folle ? Je vous défie de me trouver des 
plumes. Liquimbé pauve sourissol qui dil U : Mais ess ou 
foU? Lalin ou! trouvé plinm moin. 

Ban-nan-ne ! (BaaaDe) signifie : Je t'en souhaite ! Je t'en 
fiche ! Eii disant Bannanne ! le négrillon accompagne son 
exclamation d'un geste qu'il exécute avec rapidité en 
mettant le bout du pouce sur la joue et en faisant tourner 
prestement la main du h'dut on bas. Ce signe est frère du 
pièd-de-nez. — Mif. Ban-nannel 

Capitaine bâtiment là vini mandé li com ça, si 11 lé lé 
mette lagent dans bâihnent, pou fè yon coupd^contre- 
banne. Li réponn ba li : Bannane ! mon chè. 



primer que Ton ne compreod rien, que l'on ne peut réussir à faire ou k 
trouver quelque chose. 

Régnier, dans saXV» Salire, où il se plaint de la verve poétique qui le 
contraint k faire des vers malgré lui, a dil : 

Et ma philosophie y perd tout son laUn. 

Il commence ainsi sa salire : 

Oai, j'écris rarement, et me plais de le faite, 
Non pas que la paresse en moi soit ordinaire. 
Mais sitdt que fe prends ia plume à ce dessein, 
Je crois prendre ttf galèie une rame en la main • 
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Exercices Phraséologiques 



Gadé, chè, tein-mi yon zè tout-à-lhè nhorame ou sôti 
ponn. 

Louss (l'ours) dit : « Gadé léphant, pauve guiabe! 
Magoué ca, i temps yo ba li ti bouin lakhè. 

Nein compè cobeau gonflé, aïh ! aïh! aïh ! ça li taniï là? 

Yon mouQn contré yo apouès ça, li dit : « Jésis-Maïa ! 
gadé ces gens làka isé soulié yo, pitôt mouté bourique là. ■ 

Pouloss, libn là prend pléré. Evec gros dleau là dans 
ziè, li crié : « Bon-Gué, Seigné ! gadé , quancl ou dans 
malhè ça ça yé, jouq bourrique tou qui vini pou ba moin 
coup. 

Bon khè moin ! conm ça ou le moin baille lagent pou 
douanié. 

Hé! hé! moin pas ni bousoin fé commèce encô; moin 
bien conm moin yè. 

Aïe.' chè, bô doudoux ! Doudoux ba ou poule épis diri ; 

Aïe ! chè, bô doudoux 

Heriain d'une chanson. 

Aïe, y a Aïe ! ça zaull ku dit nous là, 
Ca donc bien voué la Gueiè kaille^ palil 
Li kaille pelé épis doudoux nous 
Lanmou, bijoie, bonhè, repos, lavie. 

Pas ké voué zautl cVst yon chagrin motel, 
Toujou soulTui, aïe, c'est pas yon lavie. 
Chagrin lanmou pas gagnein guérison. 
Qu'a beau dit nous, non c'est pas yon deslin. 

(Chanson.) 
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FABE 



JLiE MEUNIER SON EILS ET L'ANE 



Mounn pas facile à contenté : 
Ça yonne ainmein lautt rhaï li: 
Yonne ainmein travail, lautt dômi, 
Lautt ainmein rhade, lautt bon mangé. 

Ni lidé contenté les zautt 
PquIoss, pou nous, c'est yon foli ! 
C'est ça moin va fè ouè jôdi 
Dans ça moin k'allé dit ba zautt. 

Yon jou, yon pauve vie zhabitûnt 
Té ni yon bourique pou li vann 
Li evec gaçon li descann 
Dans bouq pou mette li lenean. 

Pouloss, tout les de, dans chimin 
Pou pas fatigué bourique là, 
Yo mette li dans yon branca, 
Pou pôté li conm yon c6 saint. 

Poumiè mounn qui rencontré yo, 
Coumencé prend ri : quia! quia! quia! 
« Zautt janmain ouè travail conm ça ? 
Ça c'est yon travail nèg ibo (1). » 



(1) Ibo. — Ce nom élai! donne aux nègres provenant de rinlérieur des 
terres de la Côte des Esclaves. — Les Ibos croyaient k la transmigralion 
des âmes, ce qui les portait au suicide. 



■J J 
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Zautt ka prend lapeine, bon khè sott, 
Fatigué c6 zautt pou poté 
Yon bête qui ni pié pou mâché ? 
Faut couè zautt tout les de bien sott. 

C'est zautt qui té doué ka mouté 
Lassons dos li, li faitt pou ça. 
Yo^comprann ça. Ti gaçoii là 
Mouté, vie nhorame rété à pié. 

Yon ti moument apouès, vouélà 
Yo rencontré tois négociant 
Qui trouvé ça mai. A pouésent, 
Yo crié pou ti gaçon là : 

« C'est pas ou qui té doué mouté ; 
Pou papa ou faut ni zéga : 
Ou, ou jeine, li, li vie déji, 
Ou tini lafoce pou mâché. » 

Vie nhomme là, pou ces gens là dit : 
« I faut contenté zautt, Messie, » 
Gaçpn li décann» li mouté. 
Et pis yo tout les tois pati. 

Yon moument apouès, yo contré 
Adans chimin yo tois jeine fi, 
Yo tout les tois coumencé dit 
Vie nhomme là té ni lô mouté. 

Yonne dit : « Vie zombi là, gadé 
Si li pas sam yon mâle-macaque 
Lassons dos bouriqiie là, yon sac 
Paille sré paraitt plis dégagé* » 
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YoQ lault dit : a Ce^t voa 2iiaiimau 
Qui lassous doa yoa lautt, ma chè. 
Vouement ça ka fâ mal au khè, 
Ouè gaçon U trappe bobo, 

Passé daQ§lal)oue> d^oa piquant, 
Reînté cô li, raachô à pié, 
Sali jam li adana boubie, 
Pendant temps yon vie massogaa 

A chouval, coam yoa naaite soucvi . 
Conm yon vie chatt ka fè gros dos ; 
Gadé si li pas sam yon veau ? 
Tini pou pléré et pou ri. » 

Vie béké là réponn ba yo : 
< Zautt ni pit ètt raison palé> 
Moin té jà tini même Udé ; 
Mais «dutt ni tô crié moin veau. 

Piss c'est Ud^ zautt, mes «an mi, 
Toutt mounn i faut moin contenté : 
Pou les zautt, i faut moin rélé, 
Pou zautt, en coupe, mouté moufl, » 

Yo pas rété corn ça longtemps 
Sans rencontré mounn pou paie : 
Yo dit bête là té fatigué; 
Ça pas té yon joujou zenfant, 

Yon chage com ça ! ça té trop lou, 
Magré ça, — ça té ka fann iàma; 
Fallait bourique té ni boa jam, 
Pôté dé gr'Qs c^ave JQH coup... 
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Nhomme là té ka trouvé déjà 

Ca té coumencé embêtant ; 

Li coûté ça yo dit pou tant. 

Li dit : « Laissé moin ouè com ça, 

Si m'a pè fé toutt mounn plaisi. » 
Yo tout les de descanne à tè, 
Et pis, à pieds, mâché déïè 
Bourique, qui dit yo grand méci. 

Yon mounn contré yo apouès ça, 
Li dit : Jésis-Maïa ! gadé 
Ces gens là ka isé soulié 
Yo, pitôt mouté bourique là. 

Jamain ladans zaffé les zautt 
Moin pas aimein fouré nein moin ; 
Mais bourique doué pôté chritien. 
Faut couo zautt tout les dé bien sott. » 

Nhomme là pède patience à la lin, 
Li réponne : « Moin té voué déjà 
Moin té yon sott, pace c'est pou ça 
Moin ka coûté parole quéquin. 

Mais, passé lajounein jôdi 
Quand quéchose va ladans tête moin, 
Sans prend conseil aucun vouèsin, 
Tout sel, moin va toujou agi. > 

Et nhomme là té tini raison. 
Faut pas coûté les conseillé, 
Suive lidé ou toujou. Zaffé 
Cabritt c'est pas zaffé mouton. 
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CHAPITRE DIXIÈME 



LOGIITIOUS. — Oi\OHiTOPÉES. -- HIH0L06ISHE, ETC< 



§ I. 



Chaque langue, chaque idiome a des expressions et des 
tours qui lui sont propres et qui ont un nom spécial. On 
les appelle : héllénismes^ latinismes, gallicismes, etc., suivant 
que les tours sont particuliers à la langue grecque, latine, 
jfrançaise, etc. 

L'idiome créole a aussi ses expressions que nous appe- 
lerons créolismes. 

Il y a des créolismes qui sont assez remarquables, assez 
curieux. Nous ne donnerons que ceux qui méritent le 
plus d'être connus. 

Khè moin tombé jouque dans piè moin. Mon cœur est 
tombé jusqu'à mes pieds. Cette expression employée par 
les noirs pour dire : « le cœur me manqua, > n'est pas sans 
originalité. J'eus si peur que je tombai en défaillance ; 
j'étais plus mort que vif; mon cœur ne battait plus, il 
était tombé à mes pieds. 

Khè lanmou pas ka sauté. Cœur de l'amour ne saule pas. 
Cela signifie : L'amour ne fait pas battre mon cœur. — 
Eh ! bien. Mademoiselle vous ne voulez donc pas vous 
marier? R. Ehè lànmou pas ka sauté. 

Moin pas ké tiré boyau mette paille. Je ne retirerai pas 
mes boyaux pour mettre de la paille. Ce qui veut dire : 
Je ne puis donner de ce dont je n'ai que pour moi et les 

il 



1 
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miens. Je ne puis cependant pas me retirer la pain de la 
bouche pour le donner aux autres. 

Zàreille ou gouôs passé tât^ ou. Vos oreilles isont plus 
grosses que votre tête. — Mais pourquoi ne faites-vous 
pas comme on vous le dit? Vous êtes entêté comme un 
mulet. Zôreille ou gouos passe tête ou, 

Dleau passé farine. Plus d'eau que de farine. On désigne 
par ces trois mots l'état d'ivresse d'une personne ; elle a 
bu plus qu'elle n'a mangé. 

Conm dit conte là. Quand un nègre cite un proverbe, il 
le fait toujours précéder de ces mots : Conm dit conte là 
(comme dit le conte). Pace^ conm dit conte là, « quand mi- 
latt tini yon vie chouval yo dit négress pas manman yo, • 
Parce que, comme dit le conte, quand les mulâtres ont un 
vieux cheval (possèdent quelque chose), ils prétendent 
que les négresses ne sont pas leurs mères. 

Par ce proverbe , les noirs expriment que les mulâtres 
sont orgueilleux et ingrats , et ils se vengent de leur 
mépris en leur décochant des traits piquants comme 
celui-ci, par exemple : Milatt ka bati^ cabritt ka ma. Les 
mulâtres se battent, ce sont les cabrits qui meurent. 

Tout ça conm ça. Après une énumération de choses, de 
faits , de circonstances , les noirs ne manquent jamais 
d'ajouter « tout ça conm ça. » Cette locution répond à 
et cxtera, mots latins passés dans la langue française (1). 

Yo rivé evec bâton, evec tailla, evec rigouèse, tout ça 
conm ca. 

Moin ni bomoin anni baissé quand vent^ laplie, tout ça 
conm ça, ka passé lassoiùs tête moin . 



(i) El cxtera. — L'usage de ces mots vient da temps où Ton rédigeait 
les SLCies ea latin, c'est -k-dire jusqu'en 1539. On les a conservés dans le 
discours français comme s'ils étaient du même langage, lorsqu'en parlant 
on omet quelque chose. 
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Bien œnm i faut. Expression encore très en usage dans 
le discours. Evec bec U chaché tant, li fini pa tiré zo là 
derho, bien conm i faut. 

Pouloss quand li té cha/ngé, bien conm i faut\ U aUé pou 
U fè lanmou. 

Pour dire : un soir, cette journée-ci, un dimanche..., on 
emploie les locutions suivantes : Yon jou ausovè (un jour 
au soir, ce qui est antithétique), Lajounein jodi {\b. îoMvnéQ 
d'aujourd'hui ) , Yon jou dimanche. Les noirs aiment la 
redondance, le pléonasme. Ainsi ils disent encore en 
reprenant leur narration : Pouloss apouèsent (pour lors à 
présent), et encore : Vouèlà yon bell beau temps. C'est rhonte 
li rhonte. Il a honte. 

Ou tann (vous entendez). Employé très-fréquemment 
dans le langage créole ; se met à la iin d'une phrase pour 
en appuyer le sens; c'est aussi une recommandation. Court 
allé et vint vite, ou tann. Courez et venez vite, vous en- 
tendez. Pas amisé ou dans cMinnn, ou tann. Ne vous amusez 
pas en chemin, vous entendez 

Court dèïè chien pou trappe zo. Courir derrière les chiens 
(suivre les chiens) pour attraper des os. Cette figure, dont 
se servent les noirs pour peindre la misère extrême d'une 
personne, est certainement très-expressive. 

Ah ! le pauvre homme, il paraît bien misérable. R. Pauve 
guiabe^ li kacououi déïè chien pou trappe zo. Peut-on mieux ex- 
primer métaphoriquement l'indigence absolue de quelqu'un. 

Quand nous té dans balisiè nous té bien, apouèsent ou 
dans zabocat nous pas bien. Cela signifie : Quand nous étions 
malheureux ensemble (dans les balisiers) (1) nous étions 
bons amis, aujourd'hui que vous êtes dans la prospérité 
(dans les avocats) nous ne sommes plus amis, vous ne 
faites plus attention à moi. 

\\\ Balisier, planle qui a Tappurçuce du bananier et(^\ii porle une belle fleur, 
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Bagaïe ou bien bon. Votre affaire est en bon train, votre 
situation est bonne. 

Bagaïe (1] est un mot qui n'a pas de signification précise, 
déterminée ; il s'emploie abusivement comme affaire et 
chose en français. Une entreprise dangereuse, c'est bagaïe ; 
un discours auquel on ne comprend rien , bagaïe ; de 
mauvaises raisons, des maux, des souffrances, c'est bagaïe ; 
des projets, des affaires embrouillées, des marchandises, 
un mobilier, un plat couvert, un objet même connu, tout 
cela, c'est encore bagaïe. Rien de plus élastique et acco- 
modant que ce mot qui est mis à toute sauce. 

Qiùand mounn ka joué yo coutime ri ; macaque pou ça pas 
té en faute ; yo té ka roulé^ quimbé côte yo, à foce bagaïe là 
té jauli. 

Pouloss, pou les ZQutt là rina dit : bagaïe qui ka embarrassé 
nous tovjou^ quand nous té cououi, c'est lakhè nous, 

La chose (bagaïe) qui nous embarrasse toujours 

quand nous voulons courir, c'est notre queue. 

Cassé lacode. C'est, pour une femme, jeter son bonnet 
par dessus les moulins; pour un homme, se jeter dans 
des situations critiques où son honneur peut sombrer. 

Ou jà brilé bambou eppis roseau. Expression qui signifie : 
Avoir fait tous les métiers ou mené une vie qui tient au 
libertinage. Elle répond à celle de : « Rôtir le balai » Cet 
homme a longtemps rôti le balai, c'est-à-dire vécu dans 
le désordre. 

Baille le. Donnez de l'air, faites place. Allons, la mar- 
maille, déguerpissez, donnez de l'air, faites place. Allons, 
ti manmaille là, baille le. 



()) Il étail nécessaire de faire connaître ce mol original, que nous 

ons lire de noire '^'-*' '- '- *- -' ' ' ' ^ 

Don encore pul)lié^ 



avons lire de noire Dictionnaire français créole et créole français, ouvrage 
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Moin c'est pott^ ou c'est siàp. Je suis pot, vous êtes sirop. 
Rappelez-vous que vous aurez toujours besoin de moi. 

Fè guiole doux. Faire gueule douce, faire bonne chère. 
Cette expression est populaire. On la trouve dans la fable 
du Chien et du Loup. Mais, mon chè, anni faute ou si ou pas 
ka fè guiole doux. Mais, mon cher, c'est absolument de 
votre faute si vous ne faites pas bonne chère. 

Lafontaiae fait dire à son chien : 

Il ne tiendra qu'à vous, beau sire, 
D*élre aussi gras que moi 



Suivez-moi, ^ous aurez un bien meilleur destin. 

Moins recherché dans ses expressions, celui de la Mar- 
tinique dit : 

Ou ké fè guiole doux, mon chè, vini ladans cdie héké. 

Soc, soc. Expression qui signifie : Vous nous contez-là 
des balivernes, des bourdes ; vous nous dites des bêtises, 
des contes en l'air. Aie! soc soc, mon chè. Elle correspond 
à l'expression proverbiale : « Conter des fagots. » 

Des gens de lettres assemblés chez Madame de Forge- 
ville,, intime amie de Fontenelle, discutaient de plusieurs 
objets et prononçaient souvent le nom de philosophie. La 
dame les interrompit pour demander quel bien avaient 
fait à l'humanité les philosophes du siècle, qu'elle entendait 
\anter sans cesse. — • Quel bien ils lui ont fait, madame ? 
répondit d'Alembert : ils ont abattu la forêt des préjugés 
qui la séparait du chemin de la vérité. » — • Je ne suis 
plus surprise, répliqua Madame de Forgeville e^ riant, si 
vous nous débitez ici tant de fagots. » 

Une négresse aurait dit au célèbre philosophe, daqs aon 
langage laconique : Soc soc ca, chè doudouço. ^ 
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S II. 



Les nègres, avons-nous dit, aiment. à exprimer les sons 
imilalifs. Parlent-ils d'un coup de canon ? ils ajoutent 
Boume !«.. Un coup de fusil, Poli !... Un soufflet, Pimme !..• 
Un coup de pied ou de bâton, Blmmel,.. Des coups de 
fouet, V*lapp vlappl... Est-on tombé légèrement? c'est 
Bappl... Fort, c'est Bouml.,. En dégringolant, Blour- 
coutoum I 

Yo vini baille bowique : boh ! bon coupd'bâton ktssous dos» 
— Yon bef vini, apouèsent^ li ba li y on coup-d'cône : biffe ! 

Quand li dit ça (le chien) li fè : houan ! // montré de rangé 
dent. 

Cigogne^ apouèsent , coumencé mangé : quid ! quià ! quia I 
qufo ! conm yon canna dans dalot, vidé ces fioles là. 

Yo rentré dans yon trou : floupe ! 

Sous le nom de Tac-Tac et Ka-Craqué, les noirs dési- 
gnent le Taupin, gros insecte qui, en sautant, fait entendre 
un craquement sec Tac : (1). 

lis nomment Von Von une espèce de grosse mouche 



(1) Les Taupins {Tac-Tac des nègres), vulgairtment connus sous le 
nom de Sauteurs, onl les patles excessivemenl courtes, el la partie supé- 
rieure du corps Ircs-aplalie, de manière que, ren\ersés sur le dos, il leur 
esl complètement impossible de reprendre leur position naturelle. Mais 
la nature a paré à cet inconvénient grave en douant ces insectes d'une 
organisation merveilleuse qui leur permet de se retirer de la position 
critique que nous >enons d'indiquer : c'e.^t un nssorl situé sous la poi- 
trine, qu'ils détendent subitement avec bruit el les fait sauter à une 
certaine hauleur pour n tomber sur les patles. 

Ce ressort consiste en une pointe dure, mousse, qui entre par frotte- 
ment dans une sorte de cavité creusée à la partie antérieure du méso- 
lliorax. 

C'est par le jeu de celle machine, si peu compliquée, que les jolis 
Taupins éviienl la gêne d'tine situation périlleuse el se soustraient à uuç 
mort assurée, 
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dont le vol rend un bruit que peint assez exactement le 
nom qui lui a été donné. 

Cra cra cra ou CabriU-Bois désigne le Criquet, énorme 
sauterelle verte qui, la nuit, crie dans les arbres. Le cri 
de cet animal est chromatique, très-fort et presque cons- 
tant. Quand on entend : Cra cra — cra cra cra — cra cra 
cra cra cra cra, c'est Cabritt-bois ka chanté (1). 

Guit'GuU est le nom sous lequel on désigne à la Mar- 
tinique un petit passereau, dont le plumage est à reflets 
métallisés. Adulte, cet oiseau a le corps noir velours et 
bleu lapis, la tête est d'un bleu doré ou vert. Il a le bec 
et les ongles noirs ; ses formes sont trapues. 

Gli'Gli est aussi un petit oiseau que les nègres ont 
désigné par son cri. 

Guidi, guidi désigne le scintillement d'une étoile, le 
mouvement d'une flamme. Les nègres expriment fort bien 
par ce mot une agitation continue. Ils disent que Guidi, 
guidi pas fè vile. Guidi ne fait pas vite. S'agiter n'est pas 
aller vite. C'est un de leurs proverbes. 

Nous bornerons là ces citations. Nous terminerons par 
ce refrain d'une chanson dont l'air est bien connu : 

2{y zi pantf'pam, pam^ 
Zif zi pam, pam, pam, 
Zi, zi pam, parti, pam 
Dans cannai Gueydon ou'a vint ouè moin. 



(i) A l'enconlre des pays où le règne animal salue le jour par le chant 
de ses oiseaux, dans les contrées de la zone lorride, c'est la nuit que 
tout ce qui vole ou rampe salue, la nuil qui apporte la fraîcheur, le 
miouvement, la vie. 
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CHAPITRE ONZIÈME 



PROÏERBES. — EWIGHES. — COHTES 



PROVERBES 



Nous avons dit, au commencement de cette Étude, que 
les nègres aimaient les sentences et les proverbes, et 
qu'ils en avaient de très-remarquables et de très-moraux . 
On pourra s'en convaincre par la lecture de ceux dont la 
liste est ci-après. On verra qu'au moyen d'images prises 
dans les choses les plus communes de la vie, les noirs 
expriment souvent, en effet, des idées fines, très-justes 
et, parfois, très profondes. 

Après une faute on dit communément î Ah ! si j'avais 
su ! Les nègres en ont tiré ce proverbe : Si moin té càn^ 
naitt / pas janmain douvant, U toujou deïè (Si je l'avais su, 
n'est jamais devant, il vient toujours derrière), pour mar- 
quer qu'on ne réfléchit que lorsqu'il n'en est plus temps. 

Âeoma tombé toutt mounn dit : c'est bois pouri [pou-ouï). 
Ce proverbe exprime une belle pensée philosophique sur le 
néant des grandeurs humaines. L'Acoma est un des plus 
grands arbres que recèlent les forêts des Antilles. Debout 
on l'admire ; renversé par l'ouragan on marche dessus, et 
les' passants disent : Cest du J)ois pourri. N'est-ce pas là 
l'image des grands qui tombent. Au faîte de la puissance, 
on ne les approchait qu'avec respect ; déchus, on les regarde 
à peine. 
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Tous les proverbes que nous avons ^recueîlRs ont plu- 
sieurs acceptions qu'il est assez difficile d'indiquer:; nous 
^n ferons connaître cependant quelques-unes. 

Joué épis chien ou trappe pice (1). 
Sac vide pas ka tienne douboutt. 

Qui D'à pas mangé ne peut IraYaillfîr. 

Cabritt boue mouton sou. 

Les innocents paieiU pour les coupciblos. 

Chatt pas là, ratt ka baille bal (2). 
Toutt milet ni grand zauFeille. 

Qui se ressemblent s'assemblent. 

Misé fè macaque mangé piment. 

Zaureille pas tini couvé ti. 

Pis faibe toujou tini tô. 

Pè bef pè caca bef. 

Ti hache coupé gouaus boia. 

Avec de la patience on vient à bout de tout. 

Cabritt qui pas malin p^s gras. 
Jadin loin gombo gâté. 

Les absents ont toujours fort. 

Trop profi crevé poche. 

Pour trop avoir, on n'a rien. — Qui trop embrasse, mal étreinl. 
— Cette personne entreprend trop d'affaires, elle se coulera. — 
Elle veut arriver trop vile à la fortune, elle se ruinera. 

(1) C'est le vieux proverbe français : 

Hantes les chiens vous aurez des puces. 
Ou encore : 

Qui haote ks ^biens puoes FQtiiporte. 

(2) C'est le vieux proverbe. français : 

Absent le cbat» les souiis dmiâent. 

12 
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Bâton pas fô passé sabe. 
Bon piè sauvé mauvais cô. 

Échapper k uu danger par la fuiie. — De bonnes jambes sau- 
vent le corps. 

Ziè béké brilé ziè nèg. 
Bon temps pas bosco. 
Volé pas ka baille bénéfice. 

Bien mal acquis ne profile jamais. 

Chien tini quate patte, mais li pas capabe prend 
quate chimin. 

Dû ne peut tout faire k la fois. 

Chouval rété nen zécurie, milett nen savane. 

Chacun dans sa condition. — Le cheval doit rester k Técurie 
et le mulet dans la savane. 

Bon valett ni lakhé coupé. 

Le bon domestique n'est pas flatteur. 

Bénéfice ratt c'est pou sèpent. 
Vie cannari ka fè bon bouillon (1). 
Ti chien ti côdon (2) 
Padon pas ka guéri bosse. 

Demander pardon ne guérit pas le mal qu'on a fait. 

Code gname marré goame. 
Rann sévice baille mal dos. 
Zafië cabritt pas zafTè mouton. 
Poule pas ka vanté bouillon yo. 
Paole pas chage. 

Les paroles ne coûtent rien. 



(i) Traduction du vieux proverbe français : 

Dans les vieux pots » les bonnes soupes. 

(2) Traduction du vieux proverbe français : 

A petit chien, petit lien. 



- 91 -• 

Douvant poule ravett pas ni raison. 

Macaque save qui bois li monté, li pas mouté zaurangé. 

Chacun coonatt son affaire. 

Bef pas janmain dit pou savann grand maci. 

C'est un ingrat. 

Bon Diè baille nouèsett pou ça qui pas ni dent. 
Ça ziè pas voué khè pas fè mal (I). 
Avant zabocat macaque ka nouri yche li. 
Joué épis chatt ou trappe coup d'patte. 
Quand ou tioi malhè sèpent mode ou pa lakhè. 
Bon chien pas janmain trappe bon zo (2). 
Ça qui ni bon piè prend douvanl. 

Celui qui est fin, malin, se lire toujours d'embarras. — Le sot 
garde toujours le canot, — le cheval. 

Chaque bête-à-fè claire pou n'ame yo. 

Volé pas ainmein voué canmarade yo pôté sac. 

Chien tini guiole fôte àcaïo mal te li. 

Pas mênme jou ou mangé tè ou vini enflé. 

Magrô sèpent ni ti ziè li ka voué clé bien. 

Ça ou jeté jôdi épis pié, ou ramassé li dimain épis 
lanmain. 

Ti mounn cônnaitt couri yo pas cônnaitt serré. 

Les enfants savent courir, ils ne savent pas se cacher. — Vous 
manquez de prudence. 

Ça ou pédi nen fè ou va trouvé nen sann. 

Un bienfait n'est jamais perdu. 

Janmain guiabe ka dômi. 

(1) Vient d'un vieux proverbe du xiii« siècle : 

Ce que yex ne voit euert ne deuL 

Ce que l'œil ne voit pas le cœur n'en est pas attristé. 

(^) A ua boa cbien, il n'arrive jamais un bon os (ancien prov.), 
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Quaad milatt tini yon vie chouval yo (fit flégress 
pas* manman yo« 

logratilude et orgueil. 

A fôce maeaque caressé yche 11 ka touffe 11. 
Toutt mounn save ça qui ka bouï dans cannari yo. 

Chacun doit savoir ce -qu'il a k faire. 

Ça qui prend zassoeiè prend maite. 

Mounn ouè défaut les zautt, yo pas ni zié pou ta yo. 

Babe canmarade ou pris difè, rousé ta ou. 

Quand lu verras la barbe de ton voisin brûlery arrose la Tienne. 
— Soyez prudent. 

Macaque pas janmain trouvé yche li laide^ 

C'est pas jou moin bien changé moin ka rencontré 
nénneine moin (jiein-neine). 

Ça ti bon pou zoie bon pou canna. 

Bef pas bousoin lakbè 11 yon sel fois pou chassé 
mouché. 

Vous aurez encore besoin de moi! (dit dans un sens ironique.) 

Toti se volé si li té tini plimm . 
Ou sauté, ou tombé là menme. 

Canna pas ni dleau pou li baingnein, 1 lé trouvé pou 
li nagé. 

Faire plus que ses moyens le permettent. 

Lakhè bef dit : temps ailé, temps vini. 

Les teinps changent. 

Toutt mangé bon pou mahgé, toutt paaule pas bon 
pou dit. 

Yo ka quimbé chritien pa langue yo, bef pa cône yo. 

Sèpent dit, li pas rhaïe mounn là qui eue 11, c'est ça 
qui dit : mi ! sépent. 

Yon lanmaiii doué lavé lautt. 

Lapin dit bouè toutt, mangé toutt, pas dit toutt. 
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Li allé lécole cabritt li ritouné mouton. 

C^est pas tout les jou guiabe n'empote yon pauve 
nhomme. 

Guidi, guidi, pas fè vitt. 

S'agiter n'est pa& aUer Tite.-* Guidi ne fait pas Tite. 

Ça qui mangé zè pas save si bonda poule fè II mal. 

Moin pas ka prend di thé pou la fiève li. 
Je ne veut pas m'occuper de son embarras^ 

Ravett pas janmain assé fou pou li allé lapote 
ppuleillé. 

Yon mauvais paôle ka blessé plis qu'coupd'-roche. 

Chien ka fè caca dans cbimin, li blié ; mais ça qui 
tiré pas blié. 

Tig mô chien ka prend pays. 

Avant bois dinde té poté graine macaque te nouri 
yche yo. 

Si zannali té bon viann li se pas ka drivé lassons baïe. 

Toutt joué c'est joué, mais cassé bois dans bonda 
macaque ça pas joué. 

Nouri chouval pou baille zofHciè monté. 

Être dupe. 

Oti tiai zo tini chien. 

CTest bon khè crabe qui lacause li pas tini tète.. 

C'est parce que j'ai bon cœur que je ne wos tfent pas tête. 

Quand yon bâtiment cassé, ça pas empêché les zautt 
navigué. 

Tropp bijou, gade-mangé vide. 

Dent pas khè. 

Les dents ne sont pas le cœur.— Le rire qui découvre les dents 
ne prouve pas toujours que le cobut soit gai. 

Coup de langue pis mauvais piqù sépent. 

Toutt cabioett tini maringouin. 
Tout le monde a ses chagrins. 
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Vie tison prend fè pis vite passé bois sec. 

On revieut plus facilement k une ancienne mailresse que Ton 
n*en prend une nouvelle. 

C'est soulié qui save si bas lin! trou. 
Bon coq chanté dans toutt pouleilié. 

Les hommes d'énergie se montrent dans toutes les circonstances. 

Ziè rouge pas boulé savanne. 

La colère ne brille pas. 

Si moin té gagné moussa (1) moin té mangé gombo. 

Si j'avais le nécessaire, je me donnerais le superflu. 

Ça qui vlé couvé, couvé su zè yo. 

Occupez-Tous de vos affaires et pas des miennes. 
Misé gâté vaillant. 

La misère abat les plus vaillants. 

Tout ça qui pôtè zépron pas maquignon. 

Ca qui ka quimbé manche à poêle save si li chaud. 

Faut janmain mett racounn dans loge poule. 

Si jipon ou k'allé bien, pas chaché- mette quilott 
nhomme ou. 

Quand cannari pas ka bouï pou ou, ou pas doué 
janmain découvri li. 

Yon gouôs pié-bois plis facile déraciné qu'mauvais 
Ihabitide. 

Quand poule ou tini zé, pas mette li dans cannari. 

Là oti zouèseau ka fè niche yo, c'est là yo ka 
couché. 

Miè vaut mangé lamori ou qu'codeinne les zautt. 

Moin ainmein plis yon balaou jôdi là qu'taza dimain. 

Mieux yaut tenir que courir. 



(i) Moussa. — Pâte de maïs que Ton mêle souvent avec du gombo. 
C'est un mets dont les noirs sont friand^. 
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S2KiaM£2S 



TIM-TIM! — R. BOIS SÈCHE 



Pili bari sans cécle? — Ça cayé chèt duviaé. — '(«é- œuf.) 
Yche batt manman li î — (wiono 
Dleau mouté môan ? — (Coco.) 

DleaU dOUbOUtl? — (Cannes k sucre.) 
LolO dans Cachott i ? — (Larmes.) 

Vett conm paureau, di conm piè? — (coco.) 
Pouèl en haut pouèl en bas coco dans mitant ? ^ (ziè -cew*) 
Gani gani pas ni coutu ? — (mi - m\ ou MUiet.) 
Yon manman sôciè i fè toutt yche li socîé ? — (Wmcnt) 
De grand coui mênm grande? — (ciei et Terre.) 
Ouvê khè moin ou*a trouvé trésô moin f — (Grinadc.) 
Yon manman qui fè toutt yche li nèg f — (Papauic.) 
Tablîé madame déïô dos f — (zong - ongies.) 
Moin vouéyé li vett, li tombé blanc f — (corwsoie.) 
Moin vouéyé li blanc, li tombé jaune î — (zé - cEuf.i 
Dleau passé piment? 

Ni conm yon vè d'tè, ka habillé toutt mounn?— (Zaïgui.) 
Yche nèg adans yon béceau tout blanc? — (Graines coion.) 
Madame vouéyé valett chaché pain, pain rivé avant 
valettf — (Coco.) 
Quate ti bouteille bien plein touné guiole en bas, pas 

ka renveSSé ? — (Tété-BeC - Le pis d'une Vache, d'une Chèvre.) 

Yon manman ka fè natt baille yche li, yche li toujou 

couché à té ? — (GIromon.) 
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Pendant madame ka mangé valet t ka caca assous 

tabe ? — - (Gtiandelle qui coule.) 

Dé vie roue assous yon montagne qui pas ka travail!, 
qui pas ka tombé ? — (zoreiiiw.) 

Moin allé dans bois, plis bell code moin trouvé, moin 
pè pas prend li marré paquett bois moin ? — (Sépem.) 

Moin pas reine ni princesse, moin c'est manman mille 
zenfant, yo toutt les mille couronné en naissant?— (Grenade.) 

Yon vie femme dipis i né ni chivè blanc, yon fois li 

.bOUÏ ka Vini noué ? — (Cbadron. — Coquniages A pigoants bUncaJ 

Séviett pas sa plié, fraumage pas sa coupé, lagent pas sa 

compté ? — (t^e Ciel, la Lune et les Étoiles.) 

Yon valett qui pè sévi ou chaque fois ou bousoin li 
dans lajounein, yon fois li ausouè li pas lé travaill, li saiTé 
Ji déïé lapote ? — (Baiai.) 

Pûumiè lett nom moin ka coumencé pa yon ; bagaïe gui 
ka chaïe dleau.; sougond Jà c'est yon nott misique ; toua- 
sième là c'est yon béte féroce. Toutt naoin c'est yon mangé 

créole î — (CaJalouO* 

Moin adans latè, moin ka sôti dans laté pou moin entré 
adans lâché, moin ka trouvé lamô î — (Chique.) (« 



(1) La Chiqœ ou la Puce-Chique est un parasite do rAmérique inter- 
tropicale. Elle est plus petite que k puce ordinaire. Elle se tient dans les 
bois, sur les buissons et sur les plantes, particulièrement sur les herbes 
sèches. 

Les chiques attaquent l'homme dans le but de loger et d'alimenter 
leurs, petits. Elles se portent principalement sur les pieds; elles se glis- 
sent entre la chair et les ongles, ou bien sous la peau des talons. 

L'introduction de ces insectes a lieu sans aucune sensation doulou- 
reuse et sans changement de couleur à la peau, du moins dans les pre- 
miers moments. En peu de jours, le parasite commence à se développer 
et à se rendre sensible par une démangeaison d'abord légère, qui aug- 
mente graduellement et finit par devenir insupportable. 

La <;hique atteint eu peu de temps le volume d'un pois-chiche ou d'une 
fève. Il est très-difficile de faire lâcher prise à ces redoutables parasites, 
qui produisent quelquefois des désordres très-graves dans les tissus oCt 
ils ont pénétré. 
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Ou ka passé dans chimin, ou ka tann yon vie nègresâ 
babillé : kia, kia, kia, kia, ou ka gadé déïè ou, pas ka vooè 
engnein ? — iPois chesse.) 

Yon vie femm qui ni enpile yche, yo toutt enragé ? 

— - (Piment.) 

Ou ka coupé piè moin, ou ka coupé tête moin, ou ka 
crasé zo moin, ou ka bouï sang moin, lespritsang moin ka 
renvesséyon nhomme pà té? — (cannweiTaOa.) 

Ou ka prend moin, ou kai plichè moin, ou ka témein moin 
adans yon cachott noué, sang moin ka eue toutt zanimau, 
lâché moin ka nouri toutt chritien ? — (Wangnoco 

Moin ka chanté conm yon misicien, moin couraunné 
conm yon roi,.moin praunné conm yon cavalier? — (Coq.) 

Si ou lé cônnaitt ça qui bell assous moin levé jipe 

moin ? — (Mi — Millet.) 

Moin ka vinisans yo ka chongé, moin ka mô naissant; 
ça ka vini déïè moin ka fé toujou grand désôde? — 

(Éclair et Tonnerre.) 

Boudin boulé (brilé) CÔ î — (Chandelle - Mèche.) 

Tini yon bagaïe ou ka beau voyé li en lé, li ka ré té 

toujou bas ? — (Yon bas.) 

Boudin conte boudin, yon ti boutt dans fente li ka fè 
bien dans vente li? — (Yche kaiété.) 
Tini yon bagaïe ou ka mette li assous pié, li ka mâché 

assous tétt ? — (aons des soaliers.) 

Moin gôs conm dé sous bè, mette moin dans n'impôte 
qui grand caïe, moin ka rempli li ? — (Chandeue aiiamée.) 
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ZAGRÉMENT LANMATINIQUE CONTÉ PA YON BÉKÉ 



Les colonies c'est bell pays. Lanmatinique passé toutt 
les zautt. 

Ni toutt sôte plaisi : pas ka fè fouett, i ni bell ciel| bell 
grand bois, bon fouit, bon léguime, matété, migan, calalou, 
tonton-bannanne, coubouillon-milatt, zacra, toutt sott bon 
mangé ; ou ka trouvé jauli boutt manman Adèle ; i ni encô 
bon mounn et bell-mounn, bamboula, jira, boudin-clai- 
rett, pronmenade dans piton, ti pati riviè, combat coq, 
tout ça conm ça . 

Poutant, magoué ça , i faut ben moin dit pou zautt ni 
zannimau qui embêtant : sèpent mauvais passé tig, li plis à 
crainn dans toutt zannimau dans bois. Li ka môdô ou yon 
bon coup, ça pas bon ditout. Epis ni yon tout piti mouche 
misicien, qui ka empêché mounn dômi, ka fè yo ragé. Yo 
ka crié li moustique. 

Moin pas save ça yo fè pou yo êtt lassons latè. Bon Diè 
fè yo, sans doute, pou baille gens la patience. Piti bête 
tala pas selment dans bois, dans rhaziè evec sèpent, 
leza-tè, gounouille; li tout pa tout, dans lé, dans joupa conm 
dans caïe laville. 

Ni aussi yon lautt piti bête ka serré li dans piè mounn 
pou i fè pac li. Chique yo ka crié li. Tala plis mauvais 
qu'moustic encô. Aïe ! mon chè, ça pas yon jouet, non, 
foutt. 

' Moin pas ni bousoin paie zautt ravett, frommi, scopion, 
zagrignein, matoutou, bête-en-ni piè, enfin toutt sôte bon 
bagaïe conm ça qui ka embêté enpile pauve mounn. 

Apouèsent , quitté moin conté ba zautt ti Ihistouô 
amisant. 
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CONTE 



OENDRILIiON 



BONNE , BONNE FOIS I — R. TOUA FOIS BEL CONTE. 



Ni longtemps longtemps, yon nhomme qui té tini lagent 
en pile, té maïé evec yon sougond femme. Déxiènme là 
té tini mauvais caratè. Li té ni dé fi qui té k^ sam li ; yo té 
aiissi mauvais conm li mênme. Nhomme là té tini tou yoa 
jeine manmzelle. Tala té bell, douce, aimabe. Marate Ij 
pas té pé supputé li. Balayé lapl^ce, fè commission, soufflé 
difè dans la cuisine, pliché pois, tout ça conm ça, ça té zaffè 
manmzelle là. Les zautt là pas té ka fè engnein toutt 
lajounein; yo té connaitt mangé farine, yo pas té con- 
naitt planté mangnioc. Ausouè, quand travail là té fini 
manmzelle là té ka serré li dans ti coin bô difé ; ça fé 
qu'yo té ka crié li Cendrillon. 

Yon jou, dé se li dit li : Nous k'allé dans bal ausouè là, 
ou'a changé nous, coiffé nous, ou tann. Cendrillon fà yo 
bell. Apouèsent, quand yo té pati, vouèla Cendrillon qui 
prend pléré. Nenneine li qui té yon fée, i dit ba li ; « Pas 
pléré conm ça chè ; moin ka fè allé ou dans bal. » 

Disuite li vôyé Cendrillon ladans jadin chaché yon gouôs 
giraumon ; li changé giraumon là en yon voitu tout dôé ; 
li prend ladans souriciè six jauli ti sououi blanc, fè yo vini* 
çn six bell chouval. Apouès ça li prend yon gouôs ratt, 
gras conm yon là, qui té dans raliè là, changé li en valett 
supébe. Li quimbé cinq zannoli, changé yo eu domestique. 
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Quand tout ça té fini, Neinneine là baille Cendrillon 
tout pili coupd'baguette. Vouèla Cendrillon evec yon bell 
robe velou grand lakhé, couvé ti diamant tout pa tout. Ça 
té ka baille ou mal ziè. Li té tini bell zanneau dans zôreille 
li, quate -ton -chou , bouoche , tremblant , bracelet , toutt 
sôte bell bagaïe conm ça ; épis bell ti pantoufe dôé dans 
piè li. Janmain ouè yon bell 11 conm tala. Cendrillon rivé 
dans bal. Toutt mounn té ka gadé li. 

Gaçon lamaison, qui té yon pouince, trouvé li si bell, li 
dansé éppis li toutt lanouit. 

Conm fête là té doué dire plisiè jou, Cendouillon vini 
encô dans bal lendimain, apouès se li té pati. Neinneine 
li té dit li : « Qu'a ritouné lacaïe avant douze hô sonné, 
ou tann. » Cendrillon dit oui. Mais li té ka amisé li tant, 
i blié Ihé. Quand li voué ça i pouend cououi. Gaçon lan- 
maison pouend cououi aussi, mais pé pas trappe li. 

Pouloss, yo mandé toutt valett si yo pas oué passé yon 
bell manmzelle toutt couvett diamant ka claire tant conm 
soleil. Yo réponne : non; nous voué selment yon pauvô 
vie négress allé. 

Mais vie négress là té pas zaffé li, c'est té pas ça li té ka 
chaché, té désolé. 

Cendrillon té pède yon pantoufe quand i té. ka couri. 
Gaçon lanmaison, qui té pouince, conm moin jà dit ou, té 
ramassé pantoufe là. Conm li té ainmein Cendrillon en 
pile i fè piblié tout pa tout au son-d'tambou, li sré maïé 
eppis jeine fi là qui sré pé mette dans piè li ti pantoufe li 
té ramassé dans bal là. 

Pouloss , vouélà toutt les pouincess, toutt les dichess, 
toutt les bell dames ka essayé fè entré piè yo ladans ti 
pantoufe là. Mais piè yo tè grand tropp ; pas tini yonne 
qui té pé mette joli ti pantoufe là. Les dé sç Cçadrillon, 
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ta tou yo, essayé fè entré piè yo. Pas tini moyen, magouô 
toutt zeffô yo fè. 

Cendrillon qui té ka gadé tout ça dit conm ça : « En 
nous voué si moin pé mette pantoufle là. • Dé se li pouend 

ri ah ! ah ! ah ! ah I ah ! Mais vouèlà piè Cendouillon 

entré dans pantoufe là bien conm i faut. Toutt mounn 
rété sott, piess pas trouvé yon mott pou dit. , 

Pouloss, Cendrillon tiré lautt pantoufe i té tini dans 
poche li pou fè yo voué c'est té bien bagaïe li. 

Dans mênme moument neinneine Cendrillon ka paraitt 
yon bon coup ; i touché Cendouillon evec ti baguette li, Je 
li vini bell conm ausouè là li té allé dans bal. 

Quand les dé se ouèça,,yo tombé jounou Cendrillon, 
mandé li padon pou toutt ziniquité yo fè li. 

Jeine pouince là qui tann paie ça qui té rivé, vini vite- 
ment chaché Cendrillon, maïé épis li. Pendant tout yon 
simaine toutt mounn té en fête lassons Ihabitation. 

Yo fé grand zafiTé, baillé grand dinein, dansé jira, bam- 
boula, léfan, boudin- clairett, toutt pis bell bagaïe qui ni 
dans mounn. 

Zautt janmain ouè yon fête conm tala. Ça té ka sam 
noces Gamache (1). 



(1) Gamache, un des personnages du roman de Don Quichotie^ par 
Cervantes, célèbre écrivain espagnol, né en 4547, mort en 1616. 

Dcins ce beau livre, Tauleur raille de la manière la plus plaisante le 
goût des aventures romanesques et chevaleresques qui dominait de son 
temps. 

/iow Quichotte est une vive critique des romans de chevalerie, et non 
point, comme on Ta reproché h. Cervantes, une satire de la chevalerie. 
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CONTE 

GBSNS aOUOS MÔNE AVANT TO CIVILISÉ 



•— "•^^" 



BONNE, BONNE FOIS ! — R. TOIS FOIS BEL CONTE. 



Dans temps qui passé , té ni yon manman qui té tini 
caïe li en Je Gouôs Mône. Femm là té tini tois gaçon ; yo 
toutt les tois ka causé ; yo ka dit ba manman yo : i faut 
nous apprana paie fouançais. Manman là réponn : c'est yon 
bon lidé zautt tiai là, mes zenfant. 

Fournie là descann dans bouq Gouôs Mône ; li ka ouè 
béké ka paie; li karété douboutt, ka conté. Missie là té 
ka dit : < C'est nous autres messieurs. . , » Li saisi mott là, 
li foucan sitôt conm yon volé. Li ka répété toutt longue 
chimin : C'est nous autres, messieurs; c'est nous autres, 
messieurs. Bivé caïe manman li, li ka dit li save paie 
fouançais. Toutt bagaïe yo pè dit li ka répété : « C'est 
nous autres, Messieurs. » 

Sougond là dit : vouèla fouè moin ka paie fouançais, 
faut moin ménme descann lou adans laville pou moin 
apprann. Prend pîô li épis allé. Té ka flanné lassous 
laplace, quand li voué béké ka causé ensam. Li vancé 
doussoument sans fè semblant engnien ; ka rété conté ça yo 
té ka dit. Li tann messie là ka dit : « Parce qu'il l'avait 
mérité. . . » Li saisit mott là épis li allé. 

Toutt longue chimin li répété : parce qu'il Tavait mérité, 
jiss temps li rivé à çaïe manman li. 
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CONTE 



LES HABITiNTS DU QROS-MOBIKB AVAST LEUR GIVIUSATIOH 



**—•«•««■ 



BONNE, BONNE FOIS ! — R. TOIS FOIS BEL CONTE I 



Autrefois, il y avait une mère de famille qui habitait au 
haut du Gros-Morne. Cette femme avait trois garçons ; ils 
causaient, et disaient à leur mère : il faut que nous appre- 
nions à parler français. La mère répondit : c'est une 
bonne idée que vous avez là, mes enfants. 

L'aîné descend au bourg du Gros-Morne. Il aperçoit 
des blancs qui parlaient, il reste à écouter. Ces messieurs 
disaient : « C'est nous autres, Messieurs. » Ayant saisi ces 
mots, il part aussitôt comme un voleur. Il répétait tout 
le long du chemin : « C^est nous autres, Messieurs ; c'est 
nous autres, Messieurs. » Arrivé à la maison de sa mèrot 
il dit qu'il savait parler français. A toutes choses qu'on 
pouvait lui dire, il répétait (Il répondait) : « C'est nous 
autres, Messieurs. » 

Le cadet dit : Voilà mon frère qui parle français, il faut 
que moi-même je descende aussi en ville pour apprendre. 
Il se met en route, et le voilà parti. Il flânait sur la place 
quand il aperçut des blancs qui causaient. Il s'avança 
doucement, sans faire semblant de rien, resta à écouter 
ce qu'ils disaient. Il entendit ces messieurs qui disaient : 
« Parce quïl l'avait mérité. » Il saisit ces paroles et s'en 
alla. Tout le loug du chemin il répétait : « Parce qu'il 
l'avait mérité, » jusqu'au moment où il arriva à la maison 
de sa mère. 
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Evec fouè li yo kà anni paie fouançais. Yonne ka dit : 
« C'est nous autres, messieurs. » Lautt ka dit : € Parce 
qu'il l'avait mérité. » 

Touasième là qui tann fouè li paie fouançais dit pou 
manman li : i temps moin descann ta tou moin pou moin 
cônnailt paie. Tala réponn ba li : to pè allé, mouii, mais 
vini vitt, ou tann.,Vouèla gaçon là pati. 

Poumiè mounn li contré dans bouq té béké ka paie. Li 
rété coûté bien com i faut. Li tann yo té ka dit : « C'est 
très-juste. » Li quimbé paôle là, li monté. Toutt longue 
chimin répété phrase là : c'est très juste. Khé li té content. 

Rivé caïe manman li, li dit ça li té apprann. 

Vouèla yo toutt les tois yo ka couè yo ka paie fouançais. 
Ente yo, yo ka paie toutt lajounein. Yonne ka dit : C'est 
nous autres, messieurs; lautt ka réponn : Parce qu'il 
l'avait mérité ; touasiènme là ka dit : c'est très-juste. Yo té 
ka couè bagaïe yo bien bon ; yo té ka fè docte (i). 

Pouloss, yon jou dimanche, toutt les tois, bien changé, 
ka descann dans bouq. C'est té yon fête. Dans chimin yo 
yo contré yon nhomm qui mô assassiné. Yo rété ka gadé 
nhomm là. Pouloss, apouèsent, lajistice ka passé dans 
mènme moument là, ka mandé yo : « Qui est-ce qui a 
tué cet homme ? » 

Ça qui té apprann : C'est nous autres, messieurs, réponn 
pou lajistice : « C'est nous autres, messieurs. » Lajistice 
mandé encô : « Pourquoi? » 

Ça qui té save dit : Parce qu'il l'avait mérité, réponn 
pou lajistice : a Parce qu'il l'avait mérité. » Lajistice dit 
encô : « Tous ceux qui tuent méritent la mort. » 

Ça qui save dit : C'est trè&juste, réponn pou lajistice : 
€ C'est très-juste. » 

(i) Expression créole qui signifie : faire rimporlant. 
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ÀTec 6on frère il ne faisait gue parler français. L'un 
disait : « c'est nous autres, Messieurs; » Tautre répondait : 
€ parce qu'il l'avait mérité. » 

Le troisième, qui entendait ses frères parler français^ 
dit à sa mère : il est temps que je descende à mon tour 
pour apprendre à parler. Celle-ci lui répondit : Tu peux 
aller, mon fils, mais reviens vite, tu entends. Voilà le 
garçon parti. 

Les premières personnes qu'il rencontra dans le bourg 
étaient des blancs qui causaient. Il resta à écouter atten- 
tivement. Il entendit qu'ils disaient: a C'est très juste. » 
Il attrapa ces mots et remonta. Tout le long du chemin 
il répétait cette phrase : c'est très-juste. Son cœur était 
content (il était joyeux). 

Arrivé à la maison de sa mère, il dit ce qu'il avait 
appris. Voilà que tous les trois s'imaginent qu'ils parlent 
français. Ils conversaient toute la journée. L'un disait : 
c'est nous autres, messieurs ; l'autre répondait, parce qu'il 
l'avait mérité ; le troisième ajoutait, c'est très-juste. Us 
croyaient que leur bagage était bien bon (qu'ils savaient 
quelque chose], ils faisaient les docteurs. 

Un dimanche, tous les trois, étant bien habillés, des- 
cendent au bourg. C'était une fête (une joie pour eux). 
Dans leur chemin, ils rencontrent un homme que l'on 
avait assassiné. Ils s'arrêtent à regarder cet homme. 
Pour lors, à présent, la justice venant à passer dans le même 
moment, leur demande : « Qui est-ce qui a tué cet 
homme ? > 

Celui qui avait appris : c'est nous autres, messieurs, 
répondit : « C'est nous autres, messieurs. » La justice 
leur demanda encore pourquoi? Celui qui savait dire : 
parce qu'il l'avait mérité, répondit à la justice : t Parce 
qu'il l'avait mérité* La justice ajouta : « Ceux qui tuent 

14 



— 106 — 

Anni fini dit paaule là, gendame quimbé yo loutt les 
tois, marré yo conm yon paquet crabe, mette yo lageôle 
jouque jôdî. Yo pas save encô pou qui yo lageôle. Pauve 
gens gouôs mône I Pauve guiabe, magoué ça 1 yo té ben 
innocent poutant. Aussi quô fè yo té ka paie fouançais si 
bien. Dipis temps là, yon mounn qui ni langue bannanne- 
jaune ka prétann gens Couôs-Mône c'est mocogui lapeau 
patate. 

Poutant^ pou dit voué, gens Lapointe-Larose pas ni nein 
fin plis ; yo pas fô passé gens Gouôs Mône, yo pas venté 
lapoude non plis , piss toutt mounn ka dit : C'est yon 
milatt Lapointe-Larose , pou dit c*est yon sott , yon 
conconm, yon fouti sott. 
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méritent la mort Celui des trois frères qui savait dire : 
c'est très-juste, répondît : « C'est très-juste. • 

A peine avait-il lini de prononcer ces mots, que les 
gendarmes les saisirent tous les trois, les attachèrent 
comme un paquet de crabes et les mirent à la géole où 
ils sont encore aujourd'hui. Ils ne savent pas encore pour 
quels motifs ils sont en prison. Pauvres gens du Gros- 
Morne I Pauvres diables, malgré ça! Ils étaient bien 
innocents, pourtant. Aussi, pourquoi parlaient-ils français 
si bien. Depuis lors les mauvaises langues prétendent 
que « Gens du Gros-Morne » dit la même chose que 
• bète, niais, imbécile. » 

Cependant, & dire vrai, les gens de la Pointe-La-Bose 
n*ont pas le nez plus fin; ils ne sont pas plus forts que 
les gens du Gros-Morne; ils n'ont pas inventé la poudre 
non plus, puisque tout le monde dit : c'est un mulâtre de 
la Poihte-La-Rose pour dire : c'est un sot, un concombre, 
un fichu sot. 
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UN MOT SUR LES ANTILLES 



En terminant cette Étude, qu'il nous soit permis de dire 
un mot sur les Antilles où se parle le langage pittoresque 
que nous venons de faire connaître. 

Si les Antilles sont la terre des volcans et des eata- 
dysmes (1) elles sont aussi la terre du soleil et de la végé- 
tation puissante. 

Quelle splendide et ravissante nature que celle des 
tropiques I — Le climat, les plantes, les fruits» les fleurs, 
les oiseaux, les insectes tout y diffère de l'Europe ; tout 
y fermente, y croît, s'y épanouit avec une exubérance et 
un luxe de formes, de parfum, de couleur complètement 
inconnus à l'ancien continent (2). 

Que de ressources pour le voyageur égaré au milieu de 



(1) La Guadeloupe avec sa souf^^re, élevée de 1857 mètres au-dessus 
de la mer, la Marliuique avec 83s côles déchiquetées, ses blocs de lave, 
ses profondes ravines et ses trois pitons, dont les colossales silhouettes 
se dressent derrière Fort-de-Franc«, attestent les éruptions volcaniques 
oui ont donné naissance au grand nombre d'Iles et d'Ilots dont la mer 
Caraïbe est semée. 

(2) Les principaux phénomènes physiologiques de Taction du climat 
des Antilles, dit M. Moreau de Jonnès, sont : exubérance du règne vé- 
gétal ; rapidité de l'accroissement des plantes ; continuité des fonctions 
végétales pendant toute Tannée; immensité de Tabsorption et de la 
transpiration des plantes; étendue singulière de la fibre ligneuse des 
arbres ; multiplicité des plantes ligneuses, arborescentes, volubiles, oléa- 
gineuses, et de celles qui contiennent des acides ; intensité de la verdure; 
absence presque totale des plantes azotées ; abondance de Tamidon dans 
beaucoup de racines et de semences; diversité des gommes et résines ; 
nombre et variété des matières colorantes ; production du mucilage dans 
les tiges et les feuilles d'une foule dVspèces; propriétés médicamenteuses 
énergiques et variées d'un grand nombre de végétaux ; sucs et arômes 
plus communs, plus énergiques et plus diversifiés qu'en Europe. 
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cette merveilleuse: nature,, de ces sombres forêts viergeSj, 
où le Créateur verse avec profusion ses dons et ses bleu- 
faits, et où se découvrent des fruits de toute espèce. 

Dans ce jardin immense est le règjie de la variété in- 
finie : les espèces les plus diverses se coudoient, s'entre- 
lacent, s*étouffent ; tous les rangs, comme daios une foule 
d'hommeS) sont confondus. Le tendre balisier étale son 
parasole de feuilles à côté du gommier, qui est le cèdre 
des colonies ; c'est Tacomat» la eourbarlL ^ l'acajou» le 
poirier, le mapou ; puis le balata,, le chêne des Antilles^ 
le bois-de-fer, le bois-trompette (1) la fromager aux formes 
colossales^ le majestueux bambou,, le sablier élastique i^)r 
le calebassier (3]^ eniln le magnolia ^i]^ le citrooaier et 
l'oranger aux pommes d'or. 

C'est au milieu des forêts enchanteresses des AntiUea que 
l'on trouve ces superbes grenadilles, dont les tiges 
ligneuses grimpent jusqu'au sommet des grands arbres, 
et forment, en se répandant de toua cêtés jusque sur leur 



(1) Cet arbre doit son nom ao bnût qui s'en échappe, lorsque Pair 
rarétié entre chaque nœud se fait un passage en écartant les parois des* 
séchées par le soleil. Il est d*une moyenne grandeur ; son bois est poreux, 
rude au touchev ; le tronc, divisé par des nœuds placés de distance en 
distance, est creux dans toute sa longueur, ce qui lui a fait donner 
aussi le nom de Bois-Canon. Ses grandes feuilles ont beaucoup de rapport 
avec celles du Papayer. 

(à) Le Sablier, appelé par les nègres PeU di €kdab$, a k treno et los 
branches revêtus de piquants ; il 8*élève h la hauteur de nos amandiers 
d'Europe. Le fruit du sablier , sphéroïde, comprimé sur ses deux axes, 
est divisé en 12 parties ou côtes qui se subdivisent encore par motUé* 

Lorsqu'il est parvenu à sa maturité et dessé«;hé par le soleil^ il 
éclate avec grand bruit, lançant au loin ses semeneea. 

(3y Le Càlebasiier n'est pas beau : son tronc est tortueux et de la 
grosseur du corps ; il est recouvert d'une écorce grisâtre et ridée. Ses 
rameaux sont nombreux, fort longs, peu divisés et la plupart étendus 
horizonlalemen^ son feuillage diffus. U est de la grandeur du pommier 
d'Europe. 

Mais si cet arbre a un aspect sombre et sauvage, il enJL en compen- 
sation, d'une grande utiUté. Ses fruits, q]ai vanenl daaa Isur figure et 
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cîme, des colonnes, des arcades, de riches festons d'un 
effet incomparable. On admire ces belles plantes dont les 
fleurs présentent tantôt l'azur le plus tendre, le blanc de 
la neige, le rouge de la rose ou celui du feu. 

C'est là aussi que Ton remarque ces belles fougères qui 
donnent tant de gr&ces aux paysages des colonies. 

Heureux celui qui peut contempler ce spectacle enchan- 
teur, sur le bord d'une rivière tranquille et profonde, qui, 
comme un miroir, réfléchit ces masses élégantes de fleurs, 
de fruits et de feuillage tranchant sur un ciel sans nuage. 

Y a-t il rien aussi de plus imposant, de plus délicieux 
que le réveil de la nature dans ce beau climat. Il faut 
avoir été témoin du lever du soleil sur ces mornes frais et 
couverts d'arbres antiques qui embaument l'air de mille 
parfums, pour s'en faire une juste idée. 

Là, le soleil brillant n'attend pas que Taurore 
Ouvre deTaut son char les barrières du jour. 
Il part comme un géant, des rivages qu'il dore. 
Atteint, du premier pas, la moitié de son tour. 
Et commande aux vents frais qui composent sa cour 
De souffler sur ces lieux que sa flamme dévore. 

(UONARD (1) £e« Antillei,) 



leur grosseur, fournissent aux noirs plusieurs ustensiles de ménage. 
Lorsqu'ils sont entiers, et après avoir été vidés, on les nomme Coût* et 
servent de bouteilles et de gobelets ; coupés par la moitié, ils remplaAsnt 
les tasses à boire, ou reçoivent les aliments, le moussa et leN^alalou qu'on 
destine aux enfants ; coupés par la moitié sur la longueur divisée encore 
en deux, ils offrent des cuillers. 

(4) Le Magnolia^ appelé Bois-Pin k la Martinique, et Bois-Cachiman à 
la Guadeloupe, est un bel arbre qui parvient k la hauteur de 80 pieds. 
Ses belles fleurs blanches et odorantes entrent dans la composition se* 
crête des liqueurs de la Martinique. 

(1) Léonard (Nicolas-^Germain) naquit k la Guadeloupe en 1744. Il 
s'essaya d'abord dans la poésie descriptive, m&is il y renonça pour la 
poésie pastorale vers laquelle l'entraînait son esprit. Il mit en vers, 
comme Colardeau, sur lequel il l'emporta, le Temple de Guide, de Mon- 
tesquieu. La gloire de Léonard n'est pas fondée sur cet ouvrage ; elle 
repose tout enUère sur ses Idylles et son joli poëme des Saisorn. 

Léonard mourut à Nantes, le 26 janvier 1T93. 
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Et lorsqu'à l'éclat et à l'ardeur du soleil a succédé la 
bienfaisante fraîcheur du soir, que l'ombre de la nuit a con- 
fondu en une seule masse sombre toutes les teintes si 
variées des feuillages, alors un spectacle inattendu et cap- 
tivant se présente tout à-coup au regard avide de l'Euro- 
péen. Cette masse de feuillage est éclairée comme par 
enchantement : 

D*iDsectes lumineux mille escadrons légers 
Viennent tourbillonner dans les bois d'orangers. 

Quel est le navigateur qui, après avoir visité ces parages 
tranquilles, ces riantes contrées où règne un éternel 
printemps, ne répète avec le poète charmant que nous 
venons de nommer : 

J'aime k me rappeler 

Les lies du tropique et leurs forêts sauTages. 
Lieux charmants^ que mon cœur ne saurait oublier, 
Je crois sentir encor le baume de vos plaines. 
Dont les vents alises parfument leurs baleines, 
Et qui Ta sur les mers saisir Je nautonnier. 



J. TURUULT. 



FIN 



DAOULAS ET SON ABBAYE 



>î«c 



I. — LA VILLE. 



ORIGINES. — Avant de faire partie des domaines des 
comtes de Léon, c'est-à-dire avant le ix« siècle, au com- 
mencement duquel on les voit apparaître dans l'histoire, 
le territoire qui forme aujourd'hui la commune de Daoulas 
appartenait aux seigneurs du Faou. 

Lorsque les comtes de Léon furent devenus possesseurs 
de ce territoire, soit par cession, soit par conquête, ils y 
construisirent un château qu'ils placèrent, croit-on, entre 
la nouvelle grande route, le moulin du pont et la chapelle 
Saint-Nicolas, château dont les derniers vestiges ont dis- 
paru, mais qu'on suppose avoir été un donjon supporté 
sur une motte conique et entouré de fossés , k peu près 
comme celui dont M. de Caumont donne la description 
dans son Cours cT Antiquités monumentales (t. V, pp. 101-102). 
En 1163, Ruelen, vicomte du Faou, ayant fait tomber dans 
un guet-à-pens, Hervé, comte de Léon et Guyomarc'h, 
son fils, et les ayant enfermés dans la forteresse de Ghâ- 
teaulin , Hamon , évêque de Léon , l'un des flls d'Hervé, 

15 
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appela aux armes les nobles du pays et leurs vassaux. 
Le duc Conan IV se joignit à eux et vint , en personne , 
prendre part à Tinvestissement de Ghâteaulin. Les deux 
prisonniers furent délivrés, et le vicomte du Faou, subis- 
sant la peine du talion • fut enfermé dans le château de 
Daoulas, où il mourut misérablement. Une enquête faite 
en 1479 pour la justiiication des droits des vicomtes de 
Rohan , constate que le château de Daoulas € naguères 
bien emparé et fortifié pour la tuition du païs , fut en 
grande partie d'iceluy ruiné et desmoly par les Anglois 
lors menant guerre eu Bretagne. » 

Un mandement de François I", du 14 mai 1541, avait 
permis rétablissement dans le ressort de la chatellenie 
ou juridiction de Daoulas, de huit notaires ou tabellions 
& la nomination des vicomtes de Léon , « à la condition 
de ne nommer à ces charges que des personnes capables 
de les remplir. » Bien que cette juridiction s'exerçât dans 
la Cornouaille , elle n'était pas soumise à la législation 
rurale de cette partie de la Bretagne. Elle avait une 
usance spéciale, insérée à la suite de la coutume de Bre- 
tagne , sous ce titre : Usances locales de la principauté de 
Léon , et de la jurisdiction de Daoulas. Cet usement est 
encore en vigueur, en matière de baux, dans les cpmmunes 
rurales de l'arrondissement de Brest. — L'article !•' fixait 
à neuf ans la durée des baux , sans exclusion toutefois 
d'aucun autre terme, mais toujours à condition que le 
fermier sortant rendrait sa ferme en bon état de répara- 
tions , sans pouvoir réclamer aucune indemnité pour les 
améliorations qu'il aurait faites, et que le fermier entrant 
serait assujetti à un état des lieux. — D'après l'article 2, 
toutes les constructions , plantations , etc. , faites par le 
fermier, appartenaient de plein droit au seigneur foncier 
sans que celui-ci fût obligé à aucune indemnité. — Le 
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rustique (art. 3) pouvait être expulsé à l'expira lion de ses 
neuf années de bail ; mais le propriétaire pouvait le 
laisser continuer de jouir par tacite reconduction, sans que 
cette tolérance entraînât néanmoins la déchéance de ses 
droits de propriétaire. — • L'article 4, contraire à Tusement 
de Cornouaille , portant que le rustique prescrivait par 
quarante ans les superflces vers le seigneur foncier, n'ad- 
mettait de prescription de cette nature , à Daoulas , par 
aucun laps de temps, d moins de titre contraire, r- L'ar- 
ticle 5 stipulait le paiement par le fermier, par chaque 
bail de neuf ans , d'une certaine somme convenue entre 
lui et le propriétaire (ce qu'on appelle encore commission), 
indépendamment du prix annuel du fermage. — L'article 6 
imposait aux fermiers les mêmes corvées — elles étaient 
évaluées 12 livres - et les mêmes droits de terrage et de 
champart que dans le reste de la Cornouaille. — L'article 
7 défendait aii fermier de faire aucune coupe de bois, 
même de bois courants sur les fossés, ni de les émonder, 
sans l'agrément du propriétaire — L'article 8 accordait 
aux fermiers des villages aboutissant à la mer le goémon 
ou varech qui se coupait sur les rochers ou était rejeté 
sur la grève, vis-è-vis de leurs terres. Le goëmon flottant 
appartenait au premier qui le recueillait, soit en bateau, 
soit en se hasardant à devancer son arrivée sur le rivage. 
— En cas de dégradations telles qu'enlèvement de mottes 
ou écorchures de la terre dans les issues et franchises de 
la ferme, sous prétexte d'en manisser les terres laboura- 
bles , l'article 9 édictait des amendes et des dédommage- 
ments contre le fermier. 

Les comtes de Léon et les princes de Rohan , leurs 
successeurs , étaient hauts-justiciers et avaient à Daoulas 
une cour qui rendait la justice en leur nom. Parmi les 
officiers de cette cour était un voyer' dont les droits et 
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devoirs sont énumérés dans une curieuse pancarte insérée 

par M. Aurélien de Gourson, pp. 567-571 de son Essai sur 
rhistoire, la langue et les institutions de la Bretagne armori- 
caine. Paris, Le Normant, 1 840, in-8*. On y lit que le voyer, 
pour les émoluments de sa charge, avait la propriété du 
four banal de la ville ; qu'il percevait à son profit une 
quarte par pipe et une pinte par barrique de vin entrant 
ft Daoulas par mer, et un boisseau par muid de sel , ap • 
porté également par mer, et passant au-^lelà de Tile de 
Rosmellec. Ceux des habitants qui étaient assujettis à la 
quintaine, étaient affranchis de ces redevances, à la con- 
dition d*aller quérir ces produits siir les lieux mêmes où 
ils avaient cru. Le voyer avait également droit à une pinte 
par barrique de vin sortant de Daoulas , et vendue à 
d'autres provisionnaires que des gentilshommes. Il perce- 
vait un denier par charge de cheval passant sur les trois 
ponts de la ville. Aux foires de la Saint-Pierre et de la 
Toussaint , qui se tenaient , chaque année , à la Roche - 
Morice , on lui payait des droits variant de 1 à 2 deniers, 
sur le bétail, le beurre, la mercerie, la draperie, la cha- 
pellerie, les cuirs, etc., et à la foire de Pâques, au même 
endroit, le droit était d'un denier par pot de beurre va- 
lant plus de 12 deniers; à la foire de Noël, à la Roche- 
Morice , comme à celle de la Saint Gilles , à Daoulas , le 
droit consistait dans le prélèvement du septième denier 
sur ceux qui étaient dus à Tabbaye de Daoulas. Un denier 
par mercier, par cordonnier (ceux de la ville en étaient 
exempts) par porc ou peau crue, était payé, à Daoulas, aux 
foires de la Saint-Bamabé et de la Saint-Nicolas. Le droit 
le plus élevé semble avoir été celui de 4 deniers par 
chaque troque de cheval ou de jument. Enfin , le voyer 
jouissait de la pêcherie du Goret , située au bas de la ri- 
vière et appelée herc-Kervern'Tréanna ou Penar-Vorlen, 
La charge de voyer avait d'abord été attachée à l^ 
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terre de Penhoat ou Chef du bois , en Ploudiry, possédée 
par la maison de Guirault, dont un membre, nous le ver- 
rons, fut abbé de Daoulas. Elle fut acquise ensuite, d'abord 
par la famille Lemoine, puis par celle de Kerlorzec Ker- 
sulguen qui possédait en outre la charge de subdélégué 
des maréchaux de France en Basse-Bretagne , avant que 
cette charge fût. devenue vénale. L'office de voyer obli- 
geait le litulaire à assister en personne ou par des com- 
mis aux audiences de la cour de Daoulas, et à garder les 
personnes arrêtées et détenues par les ordres de cette 
cour. Le lendemain, à l'heure de prime, des officiers de 
la cour retiraient les détenus des mains du voyer et les 

conduisaient dans les prisons de la Roche-Morice avec 
l'assistance de quelques habitants de Daoulas, obligés, à 
cause de leurs demeurances^ à cette nature de service. Le 
premier dimanche après la Toussaint , le voyer faisait la 
recette des rentes censives dues aux vicomtes de Rohan, 
et la remettait au receveur particulier de cette seigneurie. 
Sur la recette qu'il faisait dans la ville de trois deniers dus 
par feu ou maison , il en retenait un pour son droit de 
recette. Il était tenu d'entretenir, en bon état, le pont de 
Callac prés du manoir de Kérisit, le grand pont ou pont 
Squilfin, dans la rue Baly, et le petit pont appelé Anez, 
Enfin, le voyer devait se trouver, le premier jour de l'an, 
à l'issue de la grand'messe , dans la rue du Guermeur, 
vis-à-vis d'une maison nommée la Maison du voyer^ y 
planter une quinlaine, et fournir aux nouveaux mariés de 
Tannée précédente, obligés à cette quintaine, des chevaux 
et une pièce de bois en forme de lance pour la courir. 
Les nouveaux mariés étaient, de leur côté, tenus de donner 
à dîner, le même jour, au voyer, à un gentilhomme dont 
il se faisait accompagner, à ses commis , ainsi qu'à ses 
serviteurs qui conduisaient les chevaux, à payer leur 
repeue , et faute à eux de se présenter, Us devaient payer 
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60 sols d'amende, plus six i^cus pour le dîner du voyer et 
la repeue des chevaux. 

La quintaine de Daoulas était un mélange des cérémo- 
nies qui avaient lieu à Brest lors de la plantation du mai 
et de celles qui s'y pratiquaient lors de l'installation des 
maires (1), ce qui ne doit pas trop surprendre, puisque 
Brest était, en très-grande partie , un lief des comtes de 
Léon, et que les coutumes suivies dans leurs fiefs devaient 
peu différer entre elles , surtout quand ils n'étaient pas 
éloignés les uns des autres. A Brest, il est vrai, la course 
à cheval était remplacée par une joute sur l'eau, ainsi que 
dans la plupart des localités maritimes (2) ; mais il y avait 
à la course et à la joute une cause analogue, l'obligation 
pour les nouveaux mariés de courir ou de sauter à l'eau» 
et, en cas d'abstention, de payer une amende. 

Daoulas, d'après une légende recueillie par notre excel- 
lent ami, M. Flagelle, aurait été, au moyen-âge, le théâtre 
d'un événement que nous avons mentionné dans notre 
Histoire de la Ville et du Port de Brest (t. I, pp. 220-222). 
Elle se rattache trop intimement à notre sujet pour que 
nous puissions nous abstenir de la reproduire ici, d'autant 
plus que cette reproduction nous permettra de réparer 
l'erreur involontaire que nous avons commise en disant 
que les sept enfants recueillis à Brest y auraient été in- 
humés , tandis qu'après leur mort ils avaient été enlevés 
par des anges. 

€ D'après une tradition du pays, dit M. Flagelle, il exis- 
tait autrefois à Landévennec , au village nommé aujour- 

0) Histoire de la Ville et du Port de Brest, par P. Lcvot, t. i", pp. 
96-102 et 2H. Bresl, Ed. Anner, 1863, in 8'. 

(2) Recherches historiques sur la ville de Brest avant 1789, «(c, par 
P, Levol (UMetin de la Société académique, l. 2.) 
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d'hui Seiz Eroas, un forgeron dont la femme était extrê- 
mement pieuse. Cette femme se rendait régulièrement 
tous les matins à l'abbaye pour y entendre la messe , ce 
qui déplaisait à son mari. Celui-ci lui en fit des reproches, 
prétendant que ce n'était pas le sentiment religieux qui 
l'attirait à l'abbaye , mais les moines. La femme se dé- 
fendit de cette inculpation outrageante, et dit à son mari 
qu'il devait être aussi sûr de son innocence qu'elle était 
certaine de pouvoir tenir entre ses mains le soc de char- 
rue qu'il forgeait en ce moment. • Eh bien I porte-le à 
Landévennec, » lui répondit son mari, en jetant sur le sol 
le soc incandescent. La digne femme le prit dans les 
mains et le porta au bourg , distant d'environ une demi- 
lieue de la forge. Ceci ayant été considéré par les habi- 
tants comme un miracle, le soc fut placé entre deux 
saints dans l'église de l'abbaye, où il resta jusqu'à la Révo- 
lution. 

Quelque temps après , la femme du forgeron accoucha 
de sept garçons. Le mari les enleva, les mit tous les sept 
dans une maie à pâte ou pétrin , les porta à l'anse de 
Pen-Forn , là où se trouvent aujourd'hui mouillés les 
vaisseaux de l'Etat, et les abandonna à la merci des flots. 

La maie fut entraînée vers le Faou dont les habitants 
voulurent recueillir les enfants ; mais ceux-ci , tout en 
témoignant leur reconnaissance, dirent qu'ils ne pouvaient 
pas s'arrêter en cet endroit et qu'ils devaient aller plus 
loin ; puis ils prédirent que le bois du Kranou ou Krano, 
qui s'étendait jusqu'à la ville, fournirait éternellement les 
plus beaux bois d'œuvre de tout le pays, ce qui s'exprime 
encore de la manière suivante dans les environs : 

Er forest ar Krano 
Biken koat na vanko. 

Dans la forêt de Kranou, 
Jamais le bois ne manquera. 
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Les enfants furent ensuite entraînés vers l'ouest , et 
lorsqu'ils passèrent vis-à-vis le sillon de Landévennec 
{sillon des Anglais) on les entendit, du bourg, chanter 
d'une voix forte des cantiques mélodieux. 

La maie , poussée par les flots , aborda à Daoulas. Les 
habitants accoururent au rivage, mais pas un seul d'entre 
eux pour recevoir les enfants. Ceux-ci poussèrent au large 
leur léger esquif, et dirent aux Daoulasiens qu'avant long- 
temps leur bois du Garz ne pourrait fournir un simple 
timon ou gaule de charrette. On prétend que c'est depuis 
cette époque que ce bois n'est plus qu'un mauvais taillis. 

Après avoir été longtemps ballotés par les vagues , les 
sept enfants abordèrent enfin sous le château de Brest ; 
ils y furent accueillis par les habitants et transportés dans 
une maison voisine du château, mais ils y moururent tous 
les sept peu de temps après leur arrivée , et leurs corps 
furent enlevés par des anges. 

La maison fut démolie , et l'on bâtit à sa place une 
église en leur honneur sous le vocable des Sept Saints. 

Le village où étaient nés les enfants, et dont on n'a pu 
retenir l'ancien nom, prit celui de Seiz Kroas, sept croix, 
sept douleurs. » 

Comme toute légende, celle qui précède a des variantes. 
Telle est celle que M. Pol de Courcy a consignée dans la 
Bretagne contemporaine. Finistère. Nemles, Charpentier, 1869, 
grand in-folio. Voici cette variante : 

€ Une femme, très-pauvre et déjà pourvue d'une nom- 
breuse lignée, mit au monde sept enfants à la fois dans 
une mazière qu'elle occupait sur la place du marché (le 
marc' hallac* h) et qui , en souvenir de cet accouchement 
multiple , a conservé le nom de mazière des sept saints. 
Effrayés d'une semblable fécondité qui leur oiBFrait la pers- 
pective de sept bouches de plus à nourrir, les habitants de 
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Daoulas chassèrent les enfants et leur mère qui ne dit 
que ces mots en prenant la route de Brest : 

brest var cresq» Daoulas var discar. 
Pa saofol eun li , é couézo tri. 

« Brest croîtra, Daoulas décherra ; quand tous bâtirez une maison, il 
en tombera trois. » 

Depuis ce temps, ajoute la légende, l'ancienne belle ville 
de Daoulas disparaît peu à peu, et Brest qui accueillit les 
proscrits, et qui les honora ensuite comme saints , étend 
journellement sa ceinture. » 

La décadence de Daoulas ne nous semble pas dater de 
l'expulsion de la malheureuse mère , mais avoir été le 
résultat d'un concours de circonstances qui lui sont tout 
à fait étrangères. Résidence , sinon constante , du moins 
fréquente, de quelques membres de la maison de Rohan 
et du nombreux personnel attaché à une puissante fa- 
mille féodale; siège d'une cour de justice desservie par 
des juges, des grefDers, des huissiers, des procureurs, des 
notaires, etc., Daoulas réunissait, au moyen âge, toutes 
les conditions nécessaires pour constituer ce qu'on appe- 
lait ville. Alors une ville devait ce nom, moins au nombre 
de ses rues, de ses maisons et au chiffre de sa population 
qu'à son importance civile ou politique , et Daoulas l'em- 
portait tellement sur les localités l'environnant qu'une 
qualification consacrant cette supériorité lui avait été attri- 
buée. D'ailleurs, si le chiffre de la population est le prin- 
cipal élément statistique de la constitution d'une ville , 
celle de Daoulas devait justifier ce nom, à en juger par le 
nombre de ses rues dont les principales étaient les rues 
du Guermeur , de la Fontaine , de Baly, des Orfèvres , de 
Ru bi/ian , et dans l'une desquelles était un hôtel appelé 
Leur ar Coat. On objectera peut-être que comparées à celles 

16 
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d'à présent , ces rues n'en méritaient pas le nom. D'une 
manière absolue, oui ; relativement, non. D'autres motifs 
que ceux que nous venons de déduire ont dû ajouter à 
l'importance prolongée de Daoulas. Placé sur un coteau, 
dominé par des hauteurs couvertes d'une riche végétation, 
et dominant lui-même une petite rivière qui se jette dans 
la rade de Brest, et est accessible à des barques de 40 à 
50 tonneaux. Daoulas présente à celui qui remonte cette 
rivière un paysage calme et harmonieux, t Rien de plus 
varié, de plus fertile, de plus riant, dit avec raison M. Pol 
de Courcy (Bretagne contemporaine^ etc. Finistère, Nantes , 
Charpentier, in-folio), que la route qui , longeant la rive 
gauche de la rivière, conduit au bourg de Logonna, situé 
à l'extrémité d'une presqu'île resserrée entre la rivière de 
Daoulas, la rade de Brest et la rivière de l'HôpilaL On 
chemine constamment au milieu de bosquets et de ver- 
gers, plantés de toutes sortes d'arbres fruitiers de la végé- 
tation la plus vigoureuse, au travers desquels on aperçoit, 
de temps à autre, les nombreuses baies qui découpent ce 
coin de terre et le font ressembler à un jardin. • 

Propice à la santé, l'air pur et vivifiant qu'on respire & 
Daoulas explique pourquoi il devint de bonne heure et 
resta longtemps le centre d'une société choisie qui venait, 
ou s'y lixer à demeure, ou y passer, chaque année, quel- 
ques mois de villégiature. Les agréments de cette société 
tenaient en partie à son contact avec les chanoines de 
l'abbaye. Nous ne voulons pas dire que , s'écartant de la 
règle qui leur était imposée , ils eussent pris des allures 
aussi mondaines que certains de leurs coufrères de plus 
d'une grande ville qui avaient substitué au rabat de toile 
grossière un rabat de fine batiste empesée, et la ceinture 
de soie à la ceinture de cuir ; qui , au lieu de cheveux 
courts , en portaient de longs et frisés , et à défaut de 
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cheveux naturels, des perruques poudrées, une calotte de 
maroquin, des manchettes brodées, etc. ; nous ne voulons 
pas dire non plus que leurs mœurs eussent subi le relâ- 
chement que faisait supposer, à tort ou à raison, un cos- 
tume si coquet ; mais il ne nous semble pas téméraire de 
penser qu'ils n'observaient pas strictement la règle pri^ 
mitive , et que mêlés à la société locale , ainsi que leurs 
hôtes — les revenus de l'abbaye avant son union au sémi- 
naire des Jésuites de Brest lui permettaient de pratiquer 
largement l'hospitalité — ils exerçaient sur cette société 
une influence avantageuse pour elle. Pour nous, la déca- 
dence de Daoulas ne commença à se manifester que quand 
cette union amena la dispersion des chanoines ; la sup- 
pression dbs justices seigneuriales en 1790 l'accentua de 
plus en plus. Il y a une cinquantaine d'années tout au 
plus qu'elle a été entièrement consommée , car, alors , 
Daoulas était encore un centre où les habitants et les 
étrangers qui venaient y passer la belle saison , rivali- 
saient d'ardeur à organiser des parties de plaisir dont Je 
souvenir s'est conservé. 

Aujourd'hui Daoulas est presque une solitude; son nom 
générique et officiel de commune permet à l'amour-propre 
local de lui maintenir la qualification de ville que d'im- 
polis réalistes remplacent par celle de bourg. Si l'on en a 
fait un chef-lieu de canton, c'est en raison de sa situation 
centrale entre dix communes dont six lui sont supérieures 
en superficie et en population. On ne compte, en eflet, 
dans toute la commune de Daoulas que cinq fermes et 122 
maisons d'habitation, réparties ainsi : IMa rue principale, 
dite de l'Eglise , 22 ; son prolongement nommé Pen-an- 
guer, 32 ; la partie de la place aux foires , 6 ; la route 
nationale, 20; Pen-ar-Vally, 9; le Vally, 17; rue Bihan, 6; 
rue Le Lan , 4. La rue de l'Eglise , qui naguère encore 
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était si mai pavée qu'elle formait , à bien dire , une suite 
de fondrières que Tinsufiisance du budget (1,500 de receltes 
annuelles en moyenne) ne permettait pas de combler, a 
été macadamisée dans sa partie centrale. A chaque maison 
est généralement annexé un jardin. Il en est un justement 
admiré des horticulteurs. Créé par M. Galmiche, négociant 
de Brest, qui s'était retiré à Daoulas, il est soigneusement 
entretenu par son fils. Aménagé d'une manière pittores- 
que , il se recommande en outre par Texcellence et la 
variété de ses produits. 

La superficie de la commune est de 170 hectares» se 
subdivisant de la manière suivante : terres labourables , 
100; prés et pâtures, 25; vignes et jardins, 5; bois» 1 ; 
landes et terres incultes , 4 ; superficie des propriétés bâ- 
ties , 23 ; contenances non imposables » 12 ; plus trois 
moulins à eau. 

Il ne se fait à Daoulas d'autre commerce que celui de 
consommation, et à part les trois moulins qui ne fonction- 
nent que pour cette consommation , la seule industrie 
qu'on y exerce est celle de la fabrication d'une porcelaine 
de kaolin dont des gisements, découverts il y a quelques 
années , sur divers points de la commune , ont suggéré 
l'idée d'une exploitation qu'ont fondée MM. Goubin , Vil- 
liers, de Goësbriand et du Rusquec. Dirigée maintenant, 
sous la raison sociale V«' Marchais et C^', par M. Marchais, 
principal associé , elle fabrique des produits analogues à 
ceux de Limoges, moins le décor, et occupe une soixan- 
taine de malheureux du pays. La moitié de la fabrication 
fait concurrence à celle de Limoges, à Paris et dans d'au- 
tres villes; la seconde moitié consiste en une spécialité 
de porcelaine, aHant au feu, qui ne se fait pas à Limoges, 
et dont Bayeux seul possède une fabrique semblable. 
Tous ces articles étant d'un service courant, l'écoulement 
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en est facile, et a lieu en partie les jours de foire qui se 
tiennent à Daoulas, de deux mois en deux mois, le pre- 
mier mercredi de janvier, mars, mai, juillet, septembre et 
novembre, jours où il sort de sa torpeur habituelle, pour 
y retomber le lendemain. 

Nous terminerons la première partie de cette étude sur 
Daoulas par les détails suivants que nous devons » ainsi 
que les renseignements qui précèdent, à M, Galmiche. 

Sur la place de l'église, tout prés du mur de l'ancienne 
abbaye, on voit un arbre de la liberté dont l'histoire est 
assez curieuse. Dans le principe, il avait été planté au 
milieu de la place , qui est très-petite , et il y était une 
cause de gêne. Lorsque vint, sous la Restauration, l'ordre 
d'abattre les arbres de la liberté , M. Palasne de Cham- 
peaux , ancien aide-de-camp de Bernadette qui , après les 
guerres de la République et de l'Empire , s'était retiré à 
Daoulas, en était alors maire. Il fit vendre Tarbre publi- 
quement, mais l'acheta sous main, et l'ayant fait placer là 
où il est, il planta autour quelques chênes de sa propriété. 
Lorsque l'effervescence populaire fut calmée, il fit enlever 
ces derniers, et il ne resta que l'arbre historique, qui est 
fort beau. 

Naguère encore on voyait à Daoulas, dans une parcelle 
de terre circonscrite par la route vicinale de Daoulas à 
Irvillac, l'étang, le partais de l'étang et la rivière de 
Daoulas, les ruines s'élevant à environ six mètres au- 
dessus du sol d'une tour ronde dont le propriétaire, 
M. Forestier, a fait servir les matériaux à une construc* 
tion. Ce qu'il y avait de curieux, c'est que les pierres qui 
en formaient la fondation n'étaient reliées entre elles par 
aucun ciment. Chaque pierre était un moellon grand et 
essemelé. Les joints étaient remplis de ce merl qu'on 
récolte dans la rade de Brest, et qui semblait n'avoir subi 
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aucune préparation. Cette tour , placée au point où 
Ton pouvait passer la rivière de Daoulas» était peut-être, 
pense M. Galmiche, une de ces tours de péage seigneurial 
où Ton aurait rançonné les voyageurs allant de la Cor- 
nouaille en Léon et vice versa. La tour dont parle M. Gai* 
miche est vraisemblablement celle dont il a été question 
page 1. 

m 



II. — L ABBAYE. 



C'est à Daoulas, qui ne semble pas avoir eu, avant cette 
époque, de nom connu, que se passa, au vi* siècle, le 
drame raconté par Albert Le Grand dans la vie de saint 
Joevin ou Jaoua, désigné habituellement sous ce dernier 
nom. 

Alors vivait au château de Keraroué, en Cornouaille, 
un seigneur nommé Arastagn , chrétien fervent et bien- 
faiteur des moines dont son neveu, seigneur du Faou, 
était Tennemi acharné et le persécuteur. Ce dernier était 
particulièrement hostile à Tapôtre irlandais Jaoua qui 
évangélisait avec un grand succès la commune de Bras- 
partz et les environs. Informé un jour que les supérieurs 
des monastères de la Cornouaille devaient se réunir en 
conférence dans une église voisine, et que les abbés Ta- 
decq et Judulus devaient, ainsi que Jaoua, faire partie de 
la réunion , le sire du Faou accourt avec une bande de 
soldats, enfonce les portes , chasse le peuple et massacre 
saint Tadecq qui célébrait la grand'messe. Poursuivant 
ensuite Judulus qui s'efforçait de regagner son monastère, 
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il Talteignit et « lui avala la teste d'un coup d'espée. • 
Jaoua fut assez heureux pour arriver, sain et sauf, à 
Braspartz. 

Possédé atissitôt du démon , le meurtrier sacrilège dut 
être garotté pour être reconduit chez lui. La colère divine 
se manifesta bientôt par l'envoi d'un dragon qui ravagea 
le Faou et les environs , dévorant hommes et bêtes , si 
bien qu'en peu de temps le pays devint un véritable dé- 
sert. Une députation fut envoyée à l'évêque saint Paul 
de Léon qui vint en personne exorciser et catéchiser le 
possédé , après quoi il le fit baptiser par saint Jaoua et 
fut lui-même son parrain. En signe de repentir, le néo- 
phyte bâtit une église ou chapelle et un monastère à l'en- 
droit même où il avait tué Tadecq et Judulus ; et pour 
perpétuer le souvenir de son double meurtre , il donna 
au monastère le nom de Mouster Daou-glas (par contraction 
DaoulaSf monastère des deux meurtres ou des deù^ plaies). 

Ce souvenir s'est si bien conservé que , de nos jours en^ 
core , toutes les fois qu'une altercation s'élève entre les 
habitants de Daoulas et leurs voisins , ceux-ci , pour peu 
que la colère s'échauffe , jettent à la face de leurs adver- 
saires, cette apostrophe qui est loin d'amener une pacifi- 
cation : « Gric daoulasiof Silence les deux assassins / » (1) 
— Saint Jaoua, qui fut chargé de la construction de l'é- 
glise et du monastère, s'acquitta de sa mission de manière 
à prouver, a-t^on dit, qu'il était bon architecte. " 



<1) Voici , selon une aulre tradition , l'origine de ce cri. Le double 
crime du seigneur du Faou ayant provoqué rindiguation et les murmures 
des assistants , il les comprima en prouon^nt ces paroles et en bran- 
dissant son épée ensanglantée. En mentionnant cette tradition , nous 
sommes loin de lui reconnaître une base solide. Il nous semble, en effet, 
impossible que le meurtrier eût appliqué à des assistants inofifensifs el 
innocents du double crime qu'il venait de commettre, une qualification 
qui ne s'appliquait qu'à lui-même, et qui , d^aiileurs , n'a pu être que 
postérieure à l'événement. 
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La simple mention du meurtre des deux moines consi- 
gnée dans le Propre de Léon ( 2 mars ) ne suffisait pas à 
Albert Le Grand. Aussi Ta-t il développée avec sa fécondité 
ordinaire, fécondité qui a donné lieu à D. Lobineau, dans 
ses Vies des Saints de Bretagne (p. 71) , de rejeter comme 
faux et ridicules les faits racontés par son devancier. 

D'après une autre version , le meurtrier auquel l'église 
et le monastère devaient leur nom, aurait été Guyomarc'h 
IV, comte de Léon. Jaloux de son frère Hamon , évêque 
de Léon, il l'assassina, le 25 janvier 1171, et c'est en expia- 
tion de son fratricide qu'il aurait fondé en 1173 Pabbaye 
de Daoulas. 

L'étymologie ci-dessus du noîn de Daoulas est contestée 
par l'auteur de l'article consacré à cette localité dans la 
réédition du Dictionnaire d'Ogée. « II faut remarquer, dît- 
il, qu'une ville du nom de Daoulas se trouve aussi au pays 
de Galles, et que, peut être, le Daoulas de Bretagne n'est 
autre chose qu'une réminiscence de celui du pays de 
Galles, réminiscence importée par les émigrants de ce 
pays. Dans ce cas, il serait fort inutile de chercher dans 
notre histoire les deux meurtriers dont il s'agit. * Voici du 
reste une autre hypothèse: « Davies donne comme tra- 
duction du mot Dulas : Niger ad cœrulœum declinans^ » 
noir tirant sur le bleu. Serait-il improbable que Daoulas, 
en breton Daulas, ait emprunté son nom à la couleur du 
terrain sur lequel il fut assis ? On a de nombreux exemples 
d'une telle étymologie La couleur de la grauwake schis- 
teuse qui forme le sous-sol de ce pays et celle du granit 
de kersanton n'aident-elles pas à cette supposition ? (1) » 

C'est, selon nous, aller chercher bien loin des étymolo- 

(1) L'auteur de cet article est If. J.-F. Daniel qui a fourui beaucoup 
de notes au nouvel Ogée, et qui, p. 200 de ses Atialecles scientifiques et 
littéraires (Saint-Brieuc, L. Prudhomme, 1874, in-8*), exprime latérale- 
ment la même opinion. 
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gies hypothétiques — leur auteur en convient — , alors 
que les faits en indiquent une autre toute naturelle, et, 
ajoutons-le > toute justifiée. On ne saurait, en effet, con- 
tester la fondation par le sire du Faou, au vi« siècle, d'un 
monument expiatoire de son double crime ( église ou 
chapelle ], monument dont le nom en aurait consacré le 
souvenir, et qui , tombant en ruines six cents ans plus 
tard, ou détruit par les Normands au ix* ou au x* siècle, 
comme le fait observer M. de Blois [Dictionnaire d'Ogée , 
nouv. édit., t. II, p. 215), fut réédifié par Guyomarc'h VI, 
Ipquel y ajouta une abbaye, et ce n'est pas forcer le sens 
des mots que d'interpréter ainsi ceux qui sont employés 
dans ces deux passages du Chronicbn britannicum (D. Mo- 
rice, Pr., 1. 1., col. 104 et 105), mclxvii. Incepta est ecclesia 
apud Daoulds Bemardo prœsutè Corisopitensi prœsente et 
confirmante — mclxxiii. Facla est abbatia apud Daoulas tem^ 
pore Gauffredi episcopi Corisopitensis. Du rapprochement de 
ces deux textes on peut conclure, en ce qui concerne l'é- 
glise, que le nom de Daoulas mentionné dès 1167, et im- 
pliquant l'idée d'un double crime, n'a pu être suggéré par 
l'assassinat de l'évéque Hamon , assassinat isolé, et con- 
sommé d'ailleurs quatre ans plus tard. Quant à la fondation 
de l'abbaye, elle a eu pour cause le meurtre de l'évéque 
Hamon, et dans l'acte de 1173 (D. Morice, Pr., col. 166), elle 
est représentée comme inspirée à ses auteurs Guyomarc'h 
VI, sa femme Nobilis (sa noble épouse?) et ses fils Guyo- 
marc'h et Hervé, comme un avertissement de Dieu [divino 
admonitu) — allusion à des événements qui , selon Albert 
Le Grand, auraient été des prodiges avant-coureurs de la 
colère de Dieu. — Mais si elle fut accomplie par le cou- 
pable pour l'apaisement de sa conscience, il est permis de 
croire que cet acte ne fut pas entièrement spontané, et 

que celui qui, d'après un vieux chroniqueur, ne craignait 

17 
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ni Dieu ni les hommes, avait bien pu, en cette circons- 
tance, céder aux exigences du roi d'Angleterre Henri II, 
qui lui imposa cette expiation et ne renonça qu'à cette 
condition à tirer vengeance de son crime» ce qui lui eût 
été facile tant Tindignation 'était grande dans le pays 
contre Guyomarc'h. 

La fondation de l'abbaye aurait été antérieure de qua- 
rante-huit ans à 1173 d'après Dom Louis Pinson, chanoine 
régulier à Daoulas, lors de l'union de l'abbaye au sémi- 
naire des Jésuites de Brest, et auteur d'une histoire inédite 
de cette abbaye , dédiée en 1703 au prince de Rohan- 
Chabot, et ayant pour titre : Histoire succincte et abrégée de 
Vabbaie de Daoulas ^ fidellement recherchée swr les anciens 
mémoires et contrats de la maison de Rohan , pour servit 
dHnslruction sur sa fondation primordiale et ce qui s'est depuis 
passé entre les HR. PP^ Jésuites et les chanoines réguliers de 
cette abbaye, les contrats , bulles accordés au sujet de sa réu- 
nion au séminaire royal de la marine étably à Brest sous U 
bon plahir et agrément du plus puissant^ du plus soux)erain 
roji Louis XIY, fils aisné de l'Eglise (l). 

Après avoir fixé à 1125 la date de la fondation de l'ab- 
baye , D. Pinson ajoute que cette date aurait même pu 
être reportée à 1101 d'après un vieux martyrologe de 
l'abbaye dont lui avait parlé M. de Plaisance, prieur claus- 
tral, lequel lui avait dit l'y avoir vue mentionnée, ce que 
lui Pinson n'avait pu vérifier personnellement , par suite 
des lacunes du manuscrit, cei^ qui ne pouvoient le lire s'en 
étant servis à des usages qui ne convenaient pas à son mé^ 



(f) Il existe diverses copies de ceUe blsloire. Nous en possédons une, 
reproduclion de celle que M. de Blois a faile, d'après le manuscrit 
trouvé, il y a quelques années, par MM. de Pompery dans leur manoir 
de Rosnoën. Noire copie a été conférée avec une autre appartenant à 
notre regretté confrère, M. Miorcec de Kerdanet, et qui contient des addi- 
tions ou rectifications dont nous avons utilement fait usa^. 
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rite. Ea assignaat l'année 1125 comme celle où les chanoi-» 
nés réguliers furent établis à Daoulas , par Alain I^, vi- 
comte de Rohan , il ajoute que ce seigneur les dota de 
très-grands revenus. L'erreur de D. Pinson provient trèâ 
vraisemblablement de ce qu'il ne connaissait pas l'acte de 
1173, résumé seulement, et sans date, dans celui de 1186, 
le premier qu'il mentionne parmi les chartes insérées ou 
analysées à la suite de son histoire. Cette erreur est d'au* 
tant plus étrange que , comme il en convient lui-même , 
Dom Audren lui avait signalé l'existence de l'acte de 
1173, et qu'au lieu de faire usage de cette communication, 
il a préféré s'en tenir au Catalogue historique et chronolo- 
gique des évêques de Bretagne , par Albert Le Grand, p. 173. 
En persistant à maintenir la date de 1125, D. Pinson a 
confondu deux faits distincts. Il est bien vrai qu'en 1126, 
Alain I*"^, vicomte de Rohan , connu par plusieurs fonda- 
tions pieuses , fit construire pour les religieux qui desser- 
vaient l'église une maison destinée vraisemblablement à 
en remplacer une du vi« siècle, mais là se borna sa fonda- 
tion, à laquelle toutefois il put attacher quelques revenus^ 
C'est en raison de cette fondation , appelée primordiale 
dans l'histoire de D. Pinson et dans maints titres de l'ab- 
baye, que cette dernière avait continué, même lorsque son 
revenu dépassait la somme de 17,000 livres, à être taxée 
en cour de Rome à la modique redevance de 8 florins 
pour les bulles. C'est par le même motif que Dom Lubin, 
religieux augustin réformé , qui avait une connaissance 
approfondie de tout ce qui concernait les bénéfices de 
France, a adopté la date de 1125 dans sa Suite au grand 
Fouillé de France.. Paris, 1671 , in-12. On doit en dire au- 
tant du P. Toussaint de Saint- Luc, d'après lequel, « quoi- 
que la fondation de l'abbaïe de Daoulas ait été faite dès 
l'an 1125 par Alain, vicomte de Rohan, et Constance dç 
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Bretagne , son épouse , les chanoines réguliers de l'ordre 
de Saint- Augustin n'y entrèrent que Tan 1168 [Mémoires 
sur Vétat du clergé et de la noblesse de Bretagne^ par le 
P. Toussaint de Saint-Luc, carme de Bretagne, 1'* partie, p. 
88. Paris , Prignard , 1691 , in-8^ » Si le P. Toussaint de 
Saint-Luc commet deux erreurs, Tune en faisant de Cons- 
tance de Bretagne la femme d'Alain lerde Rohan, tandis 
qu'elle fut mariée à son petit-llls, Alain III, et en confon- 
dant la reconstruction de Téglise avec l'établissement d'un 
chapitre de chanoines, la date de 1125 n'en subsiste pas 
moins comme celle de la fondation primitive de l'abbaye. 
En résumé, tout ce qui précède conduit à conclure que 
l'église bâtie au vi* siècle par le seigneur du Faou , fut 
reconstruite en 1167 par Guyomarc'h VI, vicomte de Léon, 
et qu'en 1173 ce même Guyomarc'h fonda un chapitre 
de chanoines réguliers de l'ordre de Saint -Augustin dans 
l'abbaye édifiée en 1125 par Alain I»»", vicomte de Rohan. 

Des dix monastères de chanoines réguliers fondés en 
Bretagne depuis l'an 1024, celui de Daoulas était le neu- 
vième en date et celui de Beauport le dixième (1202). 
L'abbé Bergier [Dictionnaire de Théologie^ 1. 1", p. 482. Lille, 
Lefort, 1844, in-8*) déduit ainsi les causes de ces fonda- 
tions : f C'est sur la fin du xi« siècle , ou au commence- 
ment du XII*, que se formèrent ces congrégations de cha- 
noines réguliers de Saint-Augustin, si variées et portant 
différents noms. Comme le clergé séculier était alors 
dégradé par l'ignorance et le relâchement des mœurs, les 
ecclésiastiques les plus sages comprirent -que le seul 
moyen de remédier à ce malheur était d'imiter la piété 
et les vertus qui régnaient dans les cloîtres. » 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si les religieux de 
l'ordre de Saint-Augustin étaient fondés à invoquer des 
bulles des papes Eugène IV, Benoît XII, Pie IV, Sixte IV 
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et Pie V pour justifier leurs prétentions à avoir eu pour 
fondateurs les apôtres eux-mêmes , ni de rechercher si 
saint Augustin, comme on l'a souvent avancé et contesté, 
sans jamais résoudre la question , a été religieux et s'il 
en a institué qui fussent soumis à une régie précise. Ce 
qui paraît plus certain à cet égard , c'est que , quand le 
grand docteur était à Hippone, il voulut vivre dans un 
monastère; comme il l'avait fait à Tagaste, et qu'informé 
de ce désir, l'évêque Valère, auquel il succéda, lui donna un 
jardin prés de son église où le saint réunit les serviteurs 
de Dieu qui, comme lui, voulurent vivre dans la pénitence 
et la pauvreté , après avoir, à son exemple , vendu leur 
patrimoine et l'avoir distribué aux pauvres. Cette manière 
de vivre avait continué d'être suivie dans un grand nom- 
bre de monastères lorsqu'en 1539, le pape Innocent II en 
fit l'objet d'une règle fixe dans le Concile de Latran , où 
il prescrivit aux chanoines réguliers des diverses congré- 
gations de n'en plus former qu'une seule , et de ne porter 
désormais que des robes blanches , brunes , noires ou 
presque noires, tandis que jusque-là elles s'habillaient, 
les unes de blanc, les autres de noir, de rouge, de violet, 
etc., etc. Cette réforme du vêtement rencontra de fortes 
oppositions parmi les diverses congrégations de l'ordre. 
Voulant y mettre un terme, le Pape Alexandre IV réunit 
cinq d'entre elles , et le cardinal de St-Ange , son légat , 
les fondit de leur consentement, en une seule observance, 
sous un supérieur général dont ils lui laissèrent la nomi- 
nation pour la'^premiére fois. 

Par sa bulle du 9 avril 1256, le Souverain Pontife les 
maintint dans la pratique do leur vœu de pauvreté absolue 
avec renoncement à la possession personnelle d'aucun 
immeuble. Il les dispensa, sur leur demande, de porter le 
bâton long de cinq palmes qu'ils tenaient à la main. 
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Alexandre IV compléta la réforme somptuaire commencée 
par Innocent II ; il fit cesser la bigarrure de costume 
chez des religieux d'un même ordre , leur prescrivit de 
se vêtir tous de noir, à l'avenir» et enjoignit à ceux qui 
portaient des habits de couleur différente » de les quitter 
pour la Toussaint, sous peine d'excommunication. Il sem- 
blerait que ces prescriptions furent modifiées à Tégard de 
quelques-unes des congrégations de chanoines réguliers qui 
continuèrent de porter la robe blanche , notamment la 
plus illustre d'entre elles, celle des Génovéfains. Les cha^ 
noines de Daoulas s*y conformèrent strictement Leur 
habillement était noir et se composait d'une robe , des- 
cendant jusqu'aux pieds, et ceinte d'une large courroie de 
cuir attachée par une grosse boucle de cuivre. Par dessus 
l'aube et l'aumusse , placée sur les épaules en forme de 
manteau, il y avait une chape à laquelle était attachée une 
capuce dont ils se couvraient la tête. D'abord la chape 
avait été entièrement fermée et elle n'avait qu'une ouver- 
ture sur l'estomac pour le passage des mains ; plus tard 
on la fendit jusqu'en bas pour plus de commodité. 

Lorsqu'un chanoine faisait profession, il souscrivait, en 
latin, l'obligation suivante : 

€ Je promets à Dieu tout-puissant , à la B. Marie tou- 
jours vierge, de vivre dans la chasteté sans bien propre, 
et je vous promets d'obéir à vous, monsieur le Prieur, et 
à vos successeurs, selon la règle de saint Augustin et du 
monastère de Daoulas. > 

Comme les Bénédictins et les Chartreux, les chanoines 
réguliers de Saint- Augustin conservaient leur nom de 
famille après leur entrée en religion , et le faisaient pré- 
céder de la syllabe Dom , abréviation de Dominvs [Mon-^ 
sieur) et quand on leur parlait, cette dernière qualification 
était employée. 
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A une époque que nous ne saurions préciser, mais voi- 
sine probablement de sa fondation , l'abbaye de Daoulas 
contracta une sorte d'affiliation avec celle de Bon-Repos, 
de Tordre de Citeaux, fondée en 1184 par Alain III, vi- 
comte de Rohan , et Constance de Bretagne , sa femme. 
Les principales conditions étaient les suivantes: P Les 
chanoines de Daoulas se réservent leurs chambres dans 
Tabbaye et leurs places dans le chœur, savoir : le prieur 
noir, la droite , et le prieur blanc , la gauche ; — 2° les 
chanoiûes toucheront les blancs aux processions et assem- 
blées; le prieur blanc marchera à la gaucho du prieur 
noir ou du plus ancien des noirs; — 3*> à la mort d'un 
des chanoines de Daoulas , ses confrères lui succéderont 
dans la moitié de ses eiTets, et les blancs dans l'autre 
moitié ; — 4*» les chanoines de Bon-Repos auront les bé- 
néfices qui viendront à vaquer, moyennant une somme , 
par forme de pension , ou d'indemnité qu'ils pajieront à 
leurs confrères de Daoulas ; — 5« ils se réservent aussi les 
ornetnents, le trésor, la batterie de cuisine et les meubles 
de la communauté de Daoulas, sauf les meubles qui gar- 
nissent les chambres des religieux de Daoulas et leur ap- 
partement. 

Le prieur et les chanoines noirs appartenaient à l'abbaye 
de Daoulas, et les blancs à celle de Bon-Repos, de Tordre 
de Citeaux, dont les religieux, d'abord habillés de brun, 
avaient adopté le blanc du temps de l'abbé Albéric, au- 
quel la Vierge était apparue et avait donné un habit de 
cette dernière couleur. 

Les religieux Augustins étaient habiles , d'après quel- 
ques conciles, à jouir de prieurés-cures, c'est-à-dire ayant 
charge d'âmes, sans être pour cela de véritables pasteurs 
des paroisses où ces bénéfices étaient situés. Les abbés 
étaient curés primitifs ou recteurs et gros décimateurs de 
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l'église de Daoulas qui servait aux fonctions curiales, et, 
comme gros décimateurs, ils percevaient les grosses dî- 
mes , ne laissant que les menues et vertes dîmes , ainsi 
que les novales , au curé ou à son vicaire , auxquels ils 
payaient alors la portion congrue, fixée au chiffre annuel 
de 200 livres par l'ordonnance de 1621 pour les vicaires 
perpétuels ou curés de Bretagne « plus les offrandes, droits 
casuels et fondations d'obit , mais non les petits devoirs 
et autres droits des curés. > La perception des grosses 
dîmes obligeait les abbés aux réparations du chœur et à 
la fourniture des livres et orneûients nécessaires au ser- 
vice divin. Enfin, sous le nom de décimes, ils prélevaient 
une part sur les revenus temporels des bénéfices et des 
prébendes, ou moindres bénéfices, qu'ils fussent possédés 
par les chanoines ou affermés à des prêtres séculiers. 

Grâce aux libéralités des seigneurs de Léon et des évé- 
ques de Gornouaille, Tabbaye et les chanoines jouissaient 
de grands revenus et de prérogatives ou droits impor- 
tants. La principale fondation connue est celle de 1173, 
confirmée et augmentée par les successeurs de Guyo* 
marc'h VI et les évêques de Gornouaille en 1186, 1218, 
1266, 1317 et 1367. 

De ces divers actes il résulte que l'abbé et les chanoines 
avaient la dîme (sans indication de nature et de quotité) 
dans les paroisses de Sizun (1), Roscanvel, Rumengol, 
Trédizel, Plougastel, Plouguin ; la dîme à la dix-huitième 
gerbe sur plusieurs villages en Irvillac ; les décimes en 
Plouguin et Coat-Méal ; le quart des décimes sur la terre 
de Loshoarn, en Irvillac; Tétang de Mezlac et son moulin; 



(i) Au mois d'avril 1233, Tabbaye de Daoulas abandonna ses dtmes 
sur Sizun el ses décimes sur Irvillac, à Tabbaye du Relecq, en échange 
de la maison de la Trinité que cette dernière possédait k Daoulas. L'ab- 
baye fit aussi abandon des terres dont elle était propriétaire k Kermadiou. 



— 137 — 

àmx moulins à Daoulas avec la moitié de Teau ; un droit 
sur la cervoise (espèce de bière) coasommée au château ; 
un demi-cyathe de miel (I) sur la terre de Lanvadur, en 
IrviUac; six setiers de froment, par an, en Plabennee-r 
etc. D'après l'acte de 1173, le chanoine qui célébrait la 
messe au château, y mangeait chaque jdur. 

£u 1186, Henri III de Léon accorda ft Tabbaye trois 
pétrées ou perrées de froment à prendre, dans la terre du 
Juch, et dues, ainsi quo la dîme, à la dix-huitième gerbe 
sur cinq convenants au village et dans la seigneurie de 
Rossejf, en Plougastel-Daoulas. Toutefois, en 1585, M. de 
L33Coët, seigneur de Rosserf, sans reconnaître la légitimité 
de cette dîme, mais mù seulement par un sentiment de 
piété , donna aux religieux deux écus ou cent sous de 
rentes à prendre sur la seigneurie de Kergoêt ou le lieu 
de Rosserf, pour l'entretien et Taugmenlation de l'abbaye. 
Les religieux , de leur côté , se désistèrent du droit de 
champart qu'ils exerçaient dans la montagne de St-Claude, 
droit qu'ils reconnurent appartenir à M. de Liscoët. - 

En 1266, Hervé V de Léon, le dissipateur, consentit & 
ce que tout ce que l'abbaye avait acquis de son fait depuis 
la mort de son père en 1^64, fut possédé par elle comme 
fief laïque, si, avant la Toussaint, il ne s^était pas acquitté 
envers elle de ce qu'il devait, ce qui n'eut probablement 
pas ,lieu. 

(i) Le cyalhe , dont il est souvent parlé dans les actes de Bretagne , 
était, d'apràs les notes manuscrites de Dom Le Duc sur le Cartuiaire 
de Quimperlé, une mesure contenant six pintes (Prolégomènes du Cartu- 
iaire de Aedon, par Â. de Courson, p. cccxxv). Peut être cette mesure 
fr'appliquait-elle dans le Léon, dit M. de Courson, et dans la Cornouailie, 
ajouterons-nous. -» M» Aurès, correspondant du ministère de Tinstruc- 
lion publique, k Nîmes, infère d'un très-grand nombre de passages em- 
pruntés ii Horace, liartial , Juvénal, Plante , Pline, etc., que le cyathe 
romain n'était pas un vase à boire ou coupe, comme on Ta souvent pré- 
tendu, mais tantôt une mesure, tantôt un ustensile qui servait soit à 
prendre le vin dans les cratères soit à le verser directement dans les coupes. 
iRfivm'iki 5PPiWM«twn(«s,(fe«,^i^ar/ewe»>ll/V':»élie pp.î18i:^). 

18 
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Hervé VI, vicomte de Léon et seigneur de Noyon-sur- 
Andelle» lequel fut le bienfaiteur des abbayes de Landé- 
vennec et de Saint-Matthieu, n'oublia pas celle de Daoulas. 
En 1317, le dimanche après la Quasimodo , il donna à 
l'abbaye quatre mesures de vin de Gascogne , mesure de 
Landévennec , à l'usage des huit chanoines ou frères qui 
célébraient les offices aux fêtes de Noël , de Pâques , de 
l'Ascension, de la Pentecôte, de l'Assomption, et à ceux 
qui assisteraient les mêmes jouris de fêtes à la célébration 
d'une messe du Saint-Esprit ou à une messe de morts 
avec vêpres , vigile et les prières accoutumées , pour le 
repos de l'âme de son père , de ses prédécesseurs et de 
ses successeurs. S'il arrivait que la mesure de Landéven- 
nec ne fût pas suffisante, la quantité de vin assignée par 
le fondateur serait complétée au moyen des droits de 
cohue et d'étaux du vicomte à Daoulas. Et pour qu'il fut 
fait de ce vin un usage plus honorable, le seigneur de 
Nôyon donna à l'abbaye un grand calice d'argent pesant, 
avec son pied, environ trente cinq marcs, à condition que 
ce calice ne pourrait être ni aliéné ni transféré ailleurs, 
si ce n'est pour le rachat de ceux qui seraient captifs par 
suite de pèlerinages â la Terre-Sainte , ou pour sa déli- 
vrance. La destination de ce calice ne pourrait être chan- 
gée que du consentement du vicomte, de ses successeurs 
et du chapitre de la cathédrale de Quimper. Si les abbés 
et les religieux ne célébraient pas les offices comme il a 
été dit, ou si, tout en n'aliénant pas le calice , ils le fai- 
saient servir à d'autres usages, le vicomte pourrait leur 
retirer ses donations comme à des indignes. Si Tabbé ne 
pouvait ou ne voulait fournir le vin , les jours ci-dessus 
indiqués, le vicomte s'engageait pour lui et ses succes- 
seurs à le fournir lui-même. 

Sn 1337, Tannée même de sa mort, le seigneur de Noyon 
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donna à l'abbaye une rente de 60. livres assise sur ses 
moulins et cohues de Daoulas , à charge de desservir 
chaque jour deux messes , l^une de Requiem , avec notes^ 
qui serait célébrée de son vivant, pour le repos de Tàme 
de son père et de Marguerite de Rais, sa défuate épousa^ 
l'autre, sans notes, qui serait célébrée, après prime, pour 
le repos de son âme et de celle de ses prédécesseurs et 
successeurs, et qui alternerait de manière qu'un jour elle 
fût dite en l'honneur de la Sainte -Vierge, et l'autre jour 
en l'honneur du Saint-Esprit. 

L'abbé et les religieux de Daoulas jouissaient de droits 
et prérogatives très-étendus. Comme seigneurs hauts- 
justiciers, ils nommaient leurs ofïiciers de justice et les 
gardes des bois de Tabbaye. Les fourches patibulaires de 
leur juridiction étaient dressées dans plusieurs communes, 
mais particulièrement à St-Eioi, en Irviilac. Ces patibu- 
laires étaient tombées depuis quinze ans, lorsque , le 13 
mai 1567, le roi Charles IX permit à l'abbé Jean Prédour 
de les relever, en même temps qu'il l'autorisa à établir 
des foires au Fresq. Ils avaient aussi à Daoulas et dans 
d'autres paroisses le droit de cohuage et de boutiques» 
foires et marchés, de mortuage, de four banal, de moulin, 
de pêche, de chasse, • poids, mesures, étalonnage, cham- 
part (1), corvées, écobues, etc Le champart, indépendant 
de la dîme , s'exerçait concurremment avec elle , à la 
sixième gerbe, sur la terre de Coatmenech-Huella, en 
Tréhou. Il s'exerçait aussi dans la montagne de St-GIaude; 
mais, comme nous l'avons vu, l'abbaye, se désista, en 1585, 
de ce droit qu'elle reconnut appartenir à M. de LiscoëU 

Le morluage, qu'on appelait aussi neufme, était un droit 
dont la perception donna lieu, en Bretagne, à de longues 



(1) Ou part du champ, part évaluée géuéralement au vingtième des 
récoltes. 
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âiffsensioné interttMs y qttll h'eiA peatéti^e pas bôf^ â€ 
pt(yp(}s de pésûmer ici. A ror^ae . le frwrfûage s'exerçaH 
tfâ profit des seigneurs qui s'appropriaient tou:j les nien- 
bles^ dû premier mowranê des mariés. Le^ nobles ftrretit 
éépouillés de ce droit, en 1127, par le Concile de Nantes^, 
qui l'attribua au clergé sous le nom de ii&rçaffe, ou tiers 
des meubles des décédé^ pôu? prix de leur s^[)ulture. 
D'après le^ savant Hôvin, cette redevance aurait été établie 
afin de procurer aux recteiirs des paroisses des moyens 
suffisants de subsistance, et comme dédommagement de 
la perte de leurs dîûies usurpées par les seigneurs. Pierre 
Madclerc, si ardent à battre en brèche la puissance tem- 
porelle du clergé, ne pouvait manquer de poursuivre Ta- 
bolition de ce droit, et en Cela, il était d'accord avec le 
pays, où le tierçage était Tobjet d^une réprobation générale. 
Aussi, dans l'assemblée de la noblesse qu'il convoqua à 
fièdon , en 1227, jura-t-il , et ses barons avec lui , de ne 
plu£( acquitter le jugemmt des morts ou droit de tierçage. 
Les baillis firent en conséquence prêter le même serment 
aux juges subalternes de la province; mais Pierre, pour 
^e soustraire aux effets de l'excommunication fulminée 
Contre lui, le 29 mai 1228, par le pape Grégoire IX, tran- 
sigea avec le clergé qui continua de percevoir le tierçage, 
non sans obstacle toutefois de la part de ceux sur les- 
quels il pesait. II y avait en effet chez le peuple une op- 
position entretepue par la noblesse, irritée d'être assujettie 
à une redevance qu'elle percevait autrefois à son profit 
exclusif. De là des troubles continuels. Ils prirent un ca- 
ractère tel que, pour y mettre un terme, et en prévenir 
le retour, le duc Arthur II recourut à l'arbitrage du pape 
Clément V qui, par sa bulle datée d'Avignon , le 27 juin 
1309, réduisit le tierçage au neuf me, c'est-à-dire à la neu- 
vième partie dés biens meubles des décédés. Voulant que 
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cette bulle devînt loi du duché , Arthur la soumit à M^^ 
ceptatiou d'un parlement qu'il convoqua à Ploërme*, dans 
le courant de la même année, parlement où, pour la pre* 
lûière fois , il est fait mention des trovs^ E'èats. Ce serait 
donc de 1309 que daterait l'admission du peuple breton â 
discuter ses intérêts, et sa représentation fut vraisemblable- 
ment motivée moins par celui qu'il avait dans la question, 
que par le désir qu'avaient le duc et la noblesse d^» s'eiï 
faire un auxiliaire contre le clergé. Mais si ce désir acciden- 
tel avait pour résultat de préparer son émancipatiou, il ne 
devait pas en recueillir immédiatement les fruits , car le 
clergé et la noblesse , qui s'étaient rapprochés avant la 
réunion des Etats, le Sacrifièrent en approuvant la bulle 
du Pape portant en substance : à la mort d'un paroissien, 
)e prévôt , Talloué , ou tout autre officier du duc ou du 
seigneur temporel du défunt, devait procéder, sous quin- 
zaine 9 à rinventaire de ses meubles, à la requête de son 
recteur, et en présence de ce dernier, d^un recteur voisin, 
du survivàut des époux , des héritiers et des exécuteurs 
testamentaires, obligés, les uns comme les autres, d'affir- 
mer sous serment qu'ils n'avaient rien celé des meubles 
composant la succession Pareil serment pouvait être 
exigé par le recteur de ceux qu'il soupçonnait d'en avoir 
distrait, et il avait le droit de citer devant les juges ecclé- 
siastiques les héritiers ou détenteurs qui ne lui feraient 
pas raison. L'inventaire terminé , le recteur prenait le 
neuvième de l'actif » déduction faite des dettes. Ceux des 
nobles qui étaient affranchis du tiercage le furent du neuf- 
me. Quant aux roturiers, il n'y eut d'exception qu'eu 
faveur de ceux qui ne possédaient pas une valeur de qua- 
rante sous en meubles. Le parlement de Bretagne, par 
son arrêt de règlement du 16 mars 1539, réduisit le neufme 
à la neuvième partie du tiers des meubles de la commu- 



— 142 — 

nauté du décédé , les frais funéraires et le tiers des dettes 
préalablement payés, et, par celui du !3 décembre 1676, 
il décida que le neufme, tenant lieu de dîmes, ne pouvait 
pas être perçu par les recteurs ou vicaires perpétuels déci- 
mateurs ou à portion congrue. 

Dans le peu de titres qui restent de l'abbaye , nous 
avons trouvé passim la mention des diverses rentes ou 
redevances dues à l'abbaye, telles que dîmes et prémices 
de blé à la trente-sixième gerbe dues en Logonna et affer- 
mées 600 livres en 1753; la redevance de trois rais d'a- 
voine que devaient annuellement les seigneuries du Faou, 
d'Irvillac et de Logonna , et le tiers du droit de passage 
de Saint-Jean ou de Treis-quinet, aujourd'hui connu sous 
le nom de Passage de Plougastel. Ce passage dépendait 
du fief du Ghàtel , envers lequel il était assujetti à une 
chefrente de 18 sous monnaie. Ce droit était indivis et 
s'exerçait au profit de l'abbaye, qui rafïermait le lundi, 
le mercredi et le samedi de chaque semaine. En 1399, 
messire Hervé de Kerlec'h avait assigné à l'abbaye une 
rente sur ce passage, à condition de trois messes, et deux 
ans après, son fils Guillaume avait constitué une rente de 
4 livres sur ce même passage. En 1407, le seigneur du 
Châtel avait approuvé la jouissance par l'abbaye du tiers 
du droit de passage que lui avait légué la famille de 
Kerlec'h. 

L'abbaye .avait le droit de prévôté et l'exerçait à Pon- 
tois, Ploudjry, Sizun, Forquilly, Logonna, où elle nom- 
mait des prévôts chargés du recouvrement de ses revenus 
de toute espèce. 

La juridiction de la prévôté de Pontois semble s'être 
étendue sur les paroisses de Ploudiry, La Martyre, sa trêve 
le Tréhou et Sizun. 

Les prévôtés de Ploudiry et de Sizun avaient été don- 
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nées à Tabbaye par Hervé du Plessis et Alain Le Scauff, 
ou l'un d'eux seulement, à charge de prières, et relevaient 
probablement de la seigneurie de Rohan , puisque Tabbaye 
lui en fournit des aveux dans les xiv% xv® et xvi« siècles. 

Le prévôté féodée de Forquiily avait , croit-on , été 
donnée à l'abbaye par Amice de Forquiily et devait relever 
de la seigneurie d'Irvillac, où elle était située. Elle consis- 
tait en une rente d'un boisseau d'avoine, d'une journée de 
corvée à bras, de 79 sous en argent et en droit de cosis- 
sage ou cossisage — - nous en ignorons la nature — dû 
par les colons au seigneur. Un vieux titre nous apprend 
qu'à Forquiily, comme au bourg trévial du Fresq et à 
celui de St-Eloy , situé également en Irvillac , un droit 
de prévôté à la dix-huitième gerbe de blé était dii à l'abbé. 

Le droit de prévôté de l'abbaye , en Logonna , consis- 
tait dans le onzième des deniers et fruits sur les villages 
situés dans cette prévôté. L'abbaye ayant été accusée d'a- 
voir usurpé le droit de prévôté au village du Rest sur le 
mineur de Kerguern , une transaction eut lieu en 1513 , 
transaction par laquelle ce dernier lui vendit le tenement 
ou convenant de Botonen, plus tard Bodon. 

Des titres de l'abbaye constatent qu'elle avait le droit 
de tenir un collège ou école à Daoulas, à l'exclusion de 
tout autre , et que nul n'en pouvait tenir à une lieue à 
la ronde sans la permission de l'abbé et des chanoines. 

Enfin l'abbé jouissait du droit d'offrandes dans plusieurs 
églises et chapelles, notamment dans la chapelle de la 
Fontaine-Blanche, paroisse de Plougastel, et il avait droit 
aux honneurs , préséances , enfeux et armoiries dans l'é- 
glise de Daoulas , dans celle de la trêve de Trévarn , en 
Saint-Urbain, et probablement ailleurs. 

Les évêques de Cornouaille avaient , de leur côté , fait^ 
à l'abbaye de Daoulas des libéralités plus importantes que 
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celles de ses fondateurs. L^évêque Geoffroy, présent à 
Tacte de 1173, avait, du consentement de son chapitre, 
concédé à Tabbé et aux religieux, pour jouir à perpétuité 
des droits paroissiaux et émoluments y attachés, le droit 
i^scopal réservé^ les bénéfices ou prébendes de Daoulas, 
ùtrbaDn, Rumengol, de Téglise ;appelée ia Hose des Mol- 
lît die rhô{âtal Saint-Jacd) et tle icelui d6 Treis«Quinet 
?(Gatnfrottt). Le prélat avait en outre , avec ragcèment id^ 
«on 'Chapitre, décidé qu!en cas de mojnt d^un chanoîDe de 
Quimper, les revenus de sa prébende ^pparUendraieat , 
pendant Mne année ^entière, aux chanoines de I>at)ute£ tiui 
seraient tenus de célébrer «n a&ni\')ersaire pour ie repos 
Ae ÀTâme du défunt. iLe prieur du chapitre âe Quimper ayant 
voulu, en 1344, prélever quarante jours sur le produit 
des annjates valûtes paria mort d63 ohanoJAes de la ca- 
ibéûïsàle, llévéque Hainaud ie débotuta ide sas prét^nUotOd. 
Les cbanoiues de Dactulas, cen neconnaisisance des :blen£aite 
de l^evèque iGeofitoy^ isTobtigèFentà admettre dans leur 
cauyenl tout ^chanoine ide la x^sthédrale, qui, lassé de la 
sàetdu inonde, ^voudrait ise retirer djans la solitude è, 
Daoulas , pour niieuK se préparer à son ^salut. iBn jxetooEir 
ctoxcetle JbiQspitaliAé,, vok^ véritable (OQnfi;at€(rnÂté rs'ékblit 
enti^ Iq& c0hanoines d^ Quimper ^t eeux de Daoulas >, œs 
demiers.sgiiant, de leur côté, obtenu le droit d'être admis, 

en hsdsÂt canojnial, au& donneurs du ebiseur dans la cathé- 

■t 

drale. 

En 42t8 , révêque Guillaume confirma ces dons et y 
ajouta ceux des églises ou chapelles de Plougastel , de 
Sainte^Brigitte, en Loperhet ; de Sainte-Nonne , en Diri- 
non ; de âaint-Thomas, à Landerneau ; de Saint-Baharn , 
de Saint-Pierre et de SaintOrMonique, en Irvillac ; la pa- 
jnoîsse de Daoulas , la moitié d.es dîme3 de Ros<^nv^l, et 
una jotit0 4iine en Irvillac, 
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En 1235, révoque Rainaud régularisa le gouvernement 
de l'abbaye. Par conveatioa entre lui, le prieur et les cha- 
noines , ces derniers s'obligèrent à ne conférer aucun de 
leurs bénéfices, à charge d'âmes, à des prêtres séculiers, 
soit à pension ferme et stable , soit à pension annuelle, 
mais à en pourvoir des chanoines de leur congrégation 
qui prélèveraient pour leur nourriture et leur habillement 
une partie du revenu du bénéfice et remettraient l'excé- 
dant pour les besoins du monaslère , selon que le prieur 
en ordonnerait; mais l'insufilsance du nombre de cha- 
noines, eu égard au nombre de bénéfices à desservir, ne 
permit pas toujours d'accomplir strictement ces obliga- 
tions. 

L'abbaye jouissait enfin des annates des prébendes, ou 
plutôt des paroisses ou trêves de Bannalec , Berrien , 
Beuzec-Cap-Sizun, Carnoët, Kerfeunteun, Landeleau, Ne- 
vet, Ploumodiern, Plozévet, Scaër, Spézet, etc. 

Des diverses fondations et dons faits à l'abbaye, il ré- 
sulte qu'elle avait le droit de présentation à l'évêque col- 
lateur, sans partage avec le pape et l'ordinaire , comme 
mouvantaire, aux bénéfices dont voici, d'après Dom Pin- 
son , la nomenclature avec l'indication du revenu de 
chacun d'eux, en 1703. 

DIOGfiSE DE QUIMPER. 



Daoulas, vicariat perpétuel, desservi dans l'église de l'ab- 
baye et à l'autel abbatial 300 liv. 

Hanvec, prieuré-cure 1800 

Irvillac, id ! 1500 

Logonna, id 600 

A reporter 4200 liv. 

19 
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Report 4200 liv. 

Saint-Thomas de Landerneau, prieuré-cure.... 400 

Loperhet et sa fa*ève ou annexe de St-Jacob, id. 600 

Gamaret, id 300 

RbsoanveU id 500 

Perguet et Benodet, prieuré-cure» à trois lieues 

de Quimper, à l'embouchure de TÔdel. ...... 600 

Plougastel, vicariat perpétuel 600 

Dlrinon» id • 300 

Ce bénéfice avait été uni à la mense cano- 
niale par l'âbbé Le Lay, en vertu d'une bulle 
du pape Alexandre VI, de 1497, qui permit d'y 
établir, sans avoir recours à l'ordinaire, un cha- 
noine ou prêtre amovible, ayant charge d'âmes, 
et comptable envers l'abbaye. Celui qui était 
pourvu de ce bénéfice en 1703 s'y était fait éta- 
blir par un arrêt du Parlement de Paris en 
1681, conformément aux décisions du troisième 
concile général de Latran, tenu en 1179, par 
Alexandre III , au concile provincial de Thu- 
range î et aux édits du roi qui défendaient Ta* 
movibilité des prêtres ayant charge d'âmes. 

La Fontaine-Blanche, prieuré simple, appelé 
dans les titres Rosa monachorum ( Rose des 
moines) 200 

DIOCÈSE DE LÉON. 



Ploudiry, prîeuré-ture , avec ses six trêves de 
St-Julîen , Pencran , La Roche-Morice , Pont- 
Christ, La Martyre et Loc-Eguinet. 3600 



A reporter 11300 liv. ^ 
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Heport 11300 liv. 

Ce prieuré avait été possédé pendant 133 ans 
par les abbés commendataires ; mais Fabbaye 
avait été maintenue en sa possession par sen- 
tence du présidial de Quimper, rendue , le 3 
juillet 1705, en faveur de Dom Pinson. 

Coat-Méal , prieuré-cure , où une cure avait été 
établie sans autorité 400 

Camfrout, prieuré simple , aussi nommé Treis- 
Quinet, au-delà du Passage de Plougastel . . . 300 

' 

Total des bénéfices et prébendes 

de rabbaye 12000 liv. 

ÉGLISE.— Il est de tradition à Daoulas que Téglise pa- 
roissiale, autrefois celle de l'abbaye, serait bien antérieure 
au XII* siècle , et que , même , elle contiendrait encore 
quelques parties de la construction primitive du vi* siècle. 
Cette opinion est partagée par M. de Frémin ville, qui l'a 
ainsi développée dans ses Antiquités du Finistère [t. I**, p. 
277-278, et t. II, p. 178-180) : 

« L'église de Daoulas tombait en ruines au douzième 
siècle et on y fit alors des réparations considérables. Au 
quinzième, elle fut réédiflée presque en entier, et on ne 
trouve aujourd'hui en elle que des constructions gothi- 
ques de cette époque. Cependant il subsiste encore un 
reste précieux de l'édifice primitif du sixième siècle : c'est 
une façade à pignon avec un portail condamné aujour- 
d'hui , et qui donne sur une petite cour à l'occident de 
l'ègiise. Ce portail a trois arcades à pleins cintres , à 
voussoirs étroits et pressés (type de Tarchitecture gothique 
lombarde) ; l'arcade du milieu a un double cintre. Au- 
dessus sont trois longues fenêtres cintrées dont celle du 
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milieu surpasse les deux autres en hauteur et est pratiquée 
entre deux contreforts [Voir la planche (*>). On reconnaît, 
dans toute la construction de celte façade, cette bâtarde imi- 
tation de Tarchitecture romane qui caractérise en France 
nof édifices des premiers siècles de notre ère. On ne peut 
douter qu'elle ne date réellement du temps de la première 
fondation de l'abbaye de Daoulas, c'est-à-dire de 540 à 
550... Si la construction de l'antique façade dont nous 
venons de donner la description n'eût daté que de il 73 , 
elle nous eût montré des portiques et des fenêtres en 
ogives accompagnées de tous les ornements qui caracté- 
risent le gothique oriental , adopté avec autant d'empres- 
sement que d'unanimité par les architectes français après 
la première croisade (t. ?% p. 277-278.) » — « Les dévas- 
tations révolutionnaires ont privé ce monastère de ce qu'il 
avait de plus important sous le double rapport de l'his- 
toire et de l'antiquité. L'ancien chœur de l'église, actuel- 
lement en démolition complète (1835), remontait à l'époque 
de la fondation primitive du monastère et renfermait en 
outre les tombeaux des vicomtes de Léon. Les bas- côtés 
actuels sont des reconstructions du xv« et du xvi» siècle, 
ainsi que le porche et le portail latéral; mais on a pu voir, 
dans la première partie de cet ouvrage, que l'ancien por- 
tail, aujourd'hui condamné, était encore un précieux reste 
de l'édifice primitif. Il en est de même des piliers et des 
arcades de la nef (t. II, p. 178-179). » 

L'opinion qui précède a été combattue par M. de la 
Monneraye dans son Essai sur Vhistoire de Varchitecture 
religieuse en Bretagne pendant la durée des xf et xii* siècles, 

(1) Tous les dessins conlenus dans cette planche, exécutés en vue 
d'une restauration de l'église et du cloître de Tancienne abbaye de 
Daoulas, sont dus k l'habile et fidèle crayon de M. Gustave Bigot, ar- 
chitecte départemental , auquel nous ne saurions trop témoigner notre 
reconnaissance d'avoir bien voulu les mettre à notre disposition. 
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lu au Congrès de V Association bretonne, tenu à StrBrieuc en 
ISA6 {Bulletin archéologique de l'Association bretonne^ t. I*', 
pp. 41-191). 

Dans cet important travail , le savant auteur se livre , 
au sujet du caractère architectonique de Téglise de Daou- 
las, à un examen approfondi d'où nous extrayons les 
détails suivants : 

« La nef de Daoulas est accompagnée de deux bas- 
côtés sur lesquels elle s'ouvre par des arcades en plein 
cintre et à double archivolte. Celles-ci sont portées par 
des piliers dont la projection horizontale formerait une 
croix grecque, de manière que chaque face du pilier pré- 
sente une sorte de pilastre , s'enlevant sur la masse. 
L'ensemble du pilier est surmonté d'un simple tailloir. 
Au-dessus, et sur le milieu de chaque arcade, s'ouvre une 
fenêtre , étroite en dehors et s'évasant en dedans , dont 
l'arc en plein cintre retombe sur des pieds droits. 

« Deux colonnes de fortes proportions placées au bas 
de la nef , semblent , ainsi que le chœur, des reprises ou 
reconstructions du xiv« siècle. 

« La façade occidentale de l'église, dans laquelle s'ouvre 
la porte principale , présente au rez-de-chaussée trois ar- 
cades en plein cintre. Les deux arcades latérales sont 
pleines ; leur archivolte est simple et portée par de sim- 
ples pieds droits couronnés d'un tailloir. Celle du milieu, 
dans laquelle s'ouvre la porte, offre une double archivolte 
enveloppée d'une moulure torique. Quatre colonnes sur- 
montées de chapiteaux ornés reçoivent, deux à deux, les 
retombées de chaque partie de l'archivolte. 

« A un peu plus de demi-hauteur de la partie rectangu- 
laire du pignon, il se fait dans le mur une retraite hori- 
zontale, sur l'épaisseur de laquelle s'appuient trois arcades 
bouchées en plein cintre, portées par des pieds droits en 
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tailloir. Celle du milieu , un peu plas haute et plus large 
que les deux autres, est séparée de chacune d'elles^ par un 
contrefort peu saillant qui prend naissance à la retraite 
sur laquelle il s'appuie comme les arcades. Deux autres 
contreforts plus larges, mais également peu saillaots» s'élè- 
vent de terre à toucher les deux arcades latérales au portail 
et le long des arcades de la façade , jusqu'un peu au- 
dessous de la naissance de Taiguille du pignon. 

€ La façade occidentale , que nous venons de décrire , a 
semblé & M. de Fréminville la seule partie de Tédifice 
qui appartînt à une époque antérieure au xv* siècle (I) ; 
mais en revanche, il Ta fait remonter à une antiquité qui 
n'est pas moindre que le milieu du vp siècle € de 540 à 
550. » 

€ Nous différons quelque peu d*opinion , ainsi qu'on Fa 
vu plus haut, et cette partie du monument présente, selon 
nous, tous les caractères architectoniques du xu* siècle en 
Bretagne , à la différence des arcades de la nef dont le 
caractère n'est point d'accord avec l'époque de leur cons- 
truction. Pour être complètement vrai, nous dirons, au 
reste, que ces arcades offrent des formes dont la simplicité 
n'exclut pas la pureté, ni une certaine hardiesse. > 

M. Pol de Courcy a, de son côté, donné une description 
de réglise de Daoulas ( Bretagne contemporaine , Finistère , 
p. 96, Nantes, Charpentier, in-f*», 1867). Elle concorde avec 
celle qui précède et la complète par les détails suivants : 
€ Un joli porche de la Renaissance a été ajouté le long du 
collatéral sud. Son arcade, en anse de panier, est sur- 



fit Fréminville, Antiquités du Finistère^ i""* partie, p. 277. M. de 
Fréminville esl revenu sur ceUe opinion dans son second volume sur le 
Finislère, el après avoir revu le monumenl , il attribue au ti« siècle les 
piliers et les arcades de la nef qui ne lui avaient pas d'abord semblé 
antérieurs au xv* {Àntiq. du Finistère , 2* partie, p. i79). 
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montée des armes timbrées d'une crosse de Tabbé Jean 
Prédour, mort en 1573; la Vierge* saint Augustin^ un 
cœur à la main^ et deux anges, agenouillés sur des con- 
soles, ornent Textérieur de ce porche dont les parois inté- 
rieures sont garnies de niches contenant les statues des 
apôtres avec la date de 1566. Les voussures des portes du 
fond sont remplies de feuilles de vigne ; les colonnes sont 
cannelées en spirale, et la scène de la Nativité remplit le 
tympan de l'ogive. Tous ces charmants détails sont exé- 
cutés en kersanton. » [Voir la planche.) 

A ces descriptions , nous ajouterons les détails suivants 
qu'a bien voulu nous transmettre M. Galmiche : 

€ Quoique l'ancienne église de Tabbaye, qui sert actuel- 
lement d'église paroissiale , ressemble plutôt à un grand 
magasin parallélogramme qu'à une église proprement 
dite, elle était, à en juger par ce que l'on en voit encore, 
d'un style roman assez pur. Dans le principe, cette église» 
dont les matériaux provenaient de la carrière du Ros, en 
Logonna, avait trois nefs dont deux d'égale laideur. Celle 
de droite a été élargie et son mur prolongé. Le clocher 
qui reposait sur les piliers du chœur, menaçant ruine, il 
fut décidé, faute des fonds nécessaires à sa réparation, qu'il 
serait abattu et que l'église , trop grande pour les besoins 
de la population , serait raccourcie de toute la partie oc- 
cupée par le chœur, ce qui fut exécuté. , vers 1830 , au 
moyen d'un mur de fond construit par les soins de M. l'ar- 
chitecte Perrot. Sur l'emplacement de l'ancien chœur 
s'élève une croix de mission d'un efîet solennel, entourée 
qu'elle est des enfeux qui décoraient l'ancien chœur. Dans 
un coin se voit la pierre tombale consacrée à la mémoh^ 
de l'abbé Jégou. 

« Les deux portes du fond du porcbe de Téglise» oà se 
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voient les statues des douze apôtres, sont ornées de guir- 
landes de kersanton refouiliées avec une élégance sem- 
blable à celles du monument funéraire consacré à M. 
Grandjean dans le cimetière de Brest , et exécuté par 
M. Poilleu, habile sculpteur de cette ville, lequel, après 
examen des diverses églises du pays, s'est attaché à en 
reproduire les principaux détails d'ornementation , ceux 
surtout du jubé et du porche de l'église du Folgoët. > 

Si Dom Pinson s'est complètement abstenu de parler 
du caractère architectonique de Téglise , en revanche , il 
s'est minutieusement étendu sur sa disposition et son orne- 
mentation intérieure. Pas un enfeu, pas un tombeau, pas j 
un écusson ne lui a échappé, et pour qu'il ne restât rien 
à désirer, il fait connaître la généalogie , parfois même les 
alliances des bienfaiteurs de l'église et de ceux qui y - 
avaient leur sépulture. Quelque curieuse que soit cette 
partie de son travail, son étendue nous interdit de la repro- 
duire intégralement , et nous devons nous borner à en 
extraire ce qui est indispensable pour qu'on se fasse une 
idée des richesses que renfermait l'église de Daoulas et 
dont les traces ont aujourd'hui disparu. 

L'église est placée sous l'invocation de la Sainte- Vierge, 
et la dédicace en fut faite en septembre 1932, par Rainaud, 
évêque de Quimper, assisté de Cadioc, évêque de Vannes. 
En 1503, la fête, de cette dédicace fut transférée au 5 octo- 
bre par décret de Claude de Rohan , évêque de Quimper. 
En mémoire de cette translation, un office solennel avec 
octave se célébrait, le 5 octobre, et ce jour était également 
fêté dans toute la paroisse. Longue de cent quinze pieds , 
large de dix-neuf et demi, et haute de trente-cinq à trente- 
six , elle avait une aile de même longueur , et du côté 
opposé était une chapelle. 
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Au-dessus du grand autel abbatial était l'une des plus 
belles vitres qu'on put voir» et qui était le ti:avail le plus 
fini de Féglise. Exécutée en 1530 par les soins de Tabbô 
Jégou , elle avait vingt-quatre pieds de hauteur sur seize 
de largeur. Dans le premier vitrail , Tabbé Jégou était 
représenté à genoux sur un prie-Dieu, revêtu de ses habits 
pontificaux, la mître en tête et la crosse entre les mains. 
Derrière lui se voyait saint Augustin debout, la mître aussi 
en tête, pareillement revêtu de ses habits pontificaux, une 
croix pastorale à la main, et présentant Tabbé à N.-S. sur 
la croix. A côté de l'abbé était un chanoine en surplis et 
chape qui avait entre les mains et incliné vers sa poitrine 
le livre des Évangiles, sur lequel, comme sur le tapis qui 
recouvrait le prie-Dieu, étaient les armes de l'abbé Jégou. 
Le collet et les manches de l'habit de dessous de cet abbé 
et du chanoine étaient rouges, ce qui indiquerait que les 
prescriptions du. pape Alexandre IV n'étaient pas. toujours 
strictement observées. 

Dans les dix- neuf vitraux suivants étaient représentés : 
1* la cène ; 2® le lavement des pieds. Jésus , aux pieds 
de saint Pierre, était entouré de ses autres disciples adr 
mirant cette humilité ; 3*> l'oraison au jardin des Oliviers. 
Un ange présentait le calice à N.-S., et trois apôtres sem- 
blaient endormis. Dans le lointain se voyaient des Juifs 
se disposant à entrer dans le jardin avec Judas ; 4° Judas 
donnait le baiser à Jésus qui le recevait avec une ineffable 
bonté et remettait en même temps à Malchus Toreille 
que saint Pierre lui avait coupée ; 5® le Sauveur était 
conduit par des soldats devant Anne qui l'interrogeait ; 
6° il était assis dans le prétoii;e, la face voilée ; un soldat, 
un genou en terre et mordant, par dérision, le bout d'un 
de ses doigts, lui présentait un roseau pendant que deux 
autres le frappaient ; ?• attaché à une colonne , il était 
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flagellé par deux bourreaux; 8» asss sur le fut de la co- 
lonne , il était couronné d*épines ; 9^ Pilate montrait au 
peuple N. S. les mains liées , couronné d'épines , et un 
manteau de pourpre sur les éi aules. Un juif de distinction 
demandait sa mort au nom du peuple ; 10° Pilate, qui 
était assis sur son tribunal et avait devant lui Jésus dont 
un grand nombre de Juifs demandaient la mort, se lavait 
les mains pour exprimer qu'il était innocent de la mort 
du Juste; 11* Jésus, suivi de la Véronique, était conduit 
au Calvaire , vêtu d'une robe de pourpre et lié par une 
corde qu'un soldat semblait tenir d'une main, tandis que, 
de l'autre, il le frappait d'un bâton. 

Les quatre vitraux suivants , une fois plus grands que 
les autres, n'en formaient, à bien dire, qu'un seul divisé 
en quatre compartiments. Le premier était occupé par le 
bon larron , attaché par des cordes à sa croix , au-dessus 
de laquelle planait un ange enlevant son âme bienheu- 
reuse. Au pied de cette croix étaient deux cavaliers juifs 
insultant le Sauveur, et plus bas l'une des Maries considé- 
rant Jésus d'un air de commisération. Au-dessous était 
une autre Marie et saint Jean consolant la Vierge, plon- 
gée dans la douleur. — Dans le second compartiment 
était Jésus attaché à sa croix, au pied de laquelle était le 
soldat Longîs lui perçant le flanc de sa lance. A côté était 
la Madeleine embrassant la croix, et au-dessous» trois sol- 
dats prêts à s'entr'égorger pour le partage de la robe. — 
Dans le troisième compartiment était le mauvais larron 
qu'un bourreau , monté sur une échelle , attachait à sa 
croix ; près de la bouche du supplicié était le diable, de 
forme hideuse, lui présentant une croix et attendant son 
dernier soupir pour emporter son âme perverse. Au pied 
de la croix étaient deux cavaliers et un bourreau tenant 
l'échelle sur laquelle était monté celui qui faisait l'exécu- 
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tion. — Le quatrième compartiment représentait un juif 
monté sur une échelle appliquée à la croix de N.-S., qui 
semblait mort, et dont deux autres juiEs descendaient le 
corps. Il est surprenant que le peintre eût pu parvenir à 
figurer dans un si petit espace quarante-cinq personnages 
avec leurs accessoires. 

La grande vitre contenait en outre trente écussons aux 

armes de Bretagne, mi-partie de Bretagne et de France, 

• de Léon, de Rohan, des principales maisons seigneuriales 

de Bretagne, et des abbés du Châtel, de Manfuric, Jégou» 

Petit et Guérault. 

Cette vitre, quoique peinte depuis cent soixante-dix ans, 
à l'époque ou écrivait Dom Pinson, était encore si bien 
conservée alors, qu'on l'aurait cru d'une exécution récente. 
La foudre , qui avait frappé ce chef-d'œuvre, l'avait épar- 
gné, n'ayant brisé pour se frayer un passage que le haut 
du deuxième écusson, mi-partie de Bretagne et de France, 
ce qui ne s'apercevait que fort peu, et c'était en 1695 seu- 
lement qu'était tombé le morceau qui bouchait cette frac- 
ture. 

Au-dessous de cette vitre , à trois pieds de distance de 
la muraille , était le rétable , de trois pieds deux pouces 
de haut, sur douze de face, supportant la table du grand 
autel faite d'une seule pierre de kersanton. Sur ce rétable 
étaient des sculptures représentant l'Annonciation , la Vi- 
sitation , la Nativité de Notre-Seigneur, le sommeil de 
la Vierge , l'adoration des trois rois , la Circoncision et 
la Purification. Ces sculptures, dorées et damasquinées, 
étaient d'un fini et d'une légèreté qui ne laissaient rieu à 
désirer. Elles étaient protégées par deux volets. Sur celui 
du côté de l'Evangile f^e voyaient la Nativité de la Vierge, 
sa présentation au temp'e et sa Visitation ; sur celui du 
côtQ de l'épîire étaient le xuassçiçre dçs InnQcçnts, l^ fuite; 
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%VL Egypte, et J.-G. dans le temple au milieu des docteurs, 
La face extérieure de ces volets était aussi oruée de pein* 
tures très-fines représentant sainte Anne, la Vierge, sainte 
Catherine, une autre sainte tenaot une plume d\me main, 
un livre de Tautre, sainte Madeleine et sainte Appoline. 
Le rélable était surmonté d'une crosse ^n bois , de seize 
pieds de hauteur, au sommet de laquelle était appendu le 
saint ciboire , placé sous un dais ou pavillon. Au-dessus 
du rétable se voyaient encore deux statues en bois, l'une 
du côté de Tévangile, représentant la sainte Vierge tenant 
l'enfant Jésus entre ses bras ; l'autre, du côté de Tépitre , 
consacrée à saint Augustin. Sur la seconde des trois mar- 
ches par lesquelles on montait à l'autel, était l'enfeu des 
fondateurs. 

A vingt huit pieds de distance de l'autel, à la clôture 
du chœur où Ton entrait par deux grandes arcades du 
côté des chapelles du Faou et du Rosaire , se voyaient 
les tombes des abbés du Châtel, Jean Guérault, Jean de 
Kerguiziau , René du Louet , Charles Jégou , Jean Pré- 
dour, Guy Le Lay et messire dQ K.érouartz, prieur claus- 
tral et recteur de Logonna, mort en 1654, lequel avait, 
bien mérité de l'abbaye en contraignant M»"* de Rieux , 
abbé commandataire , à refaire un des piliers du clocher 
qui, faute d'appui suffisant, se serait effondré. Sur toutes 
ces tombes étaient sculptées les armoiries de ceux qu'elles 
renfermaient. 

Dans l'épaisseur du pilier le plus voisin de la chaire ab- 
batiale , au bout de la tombe de messire de Eérouartz , 
était un autel non fondé, dédié à sainte Barbe et à sainte 
Marthe. 

Le chœur qui , d'après Dom Pinson , avait vingt- 
huit pieds de longueur depuis la clôture antérieure jus- 
qu'à celle du côté du crucifix , et seize pieds de largeur. 
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était plus étroit que le reste de TégUse, les quatre gros 
piliers qui soutenaient le clocher dont il était surmonté 
ayant plus de volume que les autres. La menuiserie , 
quoique simple, était de forb bon goût. On la devait, ainsi 
que le clocher et les cloches , à Tabbé Guy de Manfiiric. 
C'est encore à lui qu'on devait les douze chaises, l'abba- 
tiale comprise, placées à la droite du chœur € bien sculp- 
tées et d'un dessin fort mignon. » Du côté gauche, il y en 
avait onze. De chaque côté, le menuisier en avait ménagé 
six basses qui, par le moyen de bascules cachées, se rele^ 
valent d'elles-mêmes quand on n'y était plus assis. Au 
plafond du chœur étaient peints les quatre écussons de 
France ,. de Bretagne , de Léon et de Rohan ; à la place 
d'honneur , celui de l'abbé Manfuric de Lezuzan , sur- 
monté de la crosse abbatiale , et aux quatre coins , ceux 
de ses alliances. A côté de Técusson de Manfuric était 
celui de M«f de Rieux ^ évêque de Léon , surmonté de la 
crosse et de la mître. Ce premier abbé commendataire 
devait, il paraît, cet honneur à ce qu'il avait fait réparer 
le clocher. Aux murs et aux lambris se voyaient aussi les 
armes de plusieurs abbés et de divers princes ou seigneurs. 

Dans la nef, au-dessous du crucifix, il y avait deux au- 
tels, non fondés, consacrés à la Vierge et à sainte Cathe- 
rine. Sur le premier, qui était l'autel de la paroisse , on 
n'exposait pas le Saint- Sacrement que l'on plaçait sur le 
grand autel abbatial seulement. Les mystères de l'Annon- 
ciation, de la Nativité, de la Résurrection, de l'Ascension 
et du couronnement de la Vierge étaient sculptés en albâtre 
et en relief sur le retable de l'autel de sainte Catherine. 
Les draperies des personnages figurés dans ces cinq mys- 
tères étaient d'un fort bon goût. 

Aux deux piliers suivants étaient deux autels non fon- 
dés ; à droite, celui de saint Erasme , évêque et martyr, 
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rtounnénté par ses bourreaux, c à faire horreur et pitié ; » 
à gauche, celui de saint Yves. 

A ravant-dernier pilier de l'aile du Rosaire , était un 
wtel dédié à Jésus souffrant. Il n'était pas fondé. 

Au gauche, au-dessous du crucifix , et un peu au-delà , 
près de la chaire à prêcher, étaient des tombes portant 
les armes de la maison de Rosniniven de Keranc'hoet et 
de celle de Tréanna. 

Au dernier pilier, du côté de l'aile du Rosaire , dans la 
nef, étaient les fonts baptismaux de la paroisse. 

A l'extrémité de la nef, au-dessus de la principale porte 
de l'église, était l'orgue, l'un des plus parfaits de toute la 
province. C'était un seize pieds au grand corps et huit au 
positif, ayant écho tout entier et quarante-six jeux. Il était 
aussi boti que beau. Il avait été terminé en 1672 et exé- 
cuté des deniers de la fabrique de la paroisse, des aumônes 
des habitants et de celles de Tabbaye , par les soins de 
M. Du Pont, receveur général de l'abbaye et trésorier en 
charge de l'église. 

Au-dessus du chœur et de la toiture était le clocher, 
supporté par quatre gros piliers en pierre et pourvu de 
cinq cloches , dont deux étaient fort belles. C'était une 
aiguille en charpente , recouverte de plomb , et des plus 
hautes que l'on pût voir, dit Dom Pinson. 

Il y avait dans l'église une chapelle appelée la chapelle 
du Faou, dédiée à saint Gilles et réputée dater de la pre- 
mière fondation, au vi' siècle. On y voyait une vitre dont 
la forme et l'antiquité accréditaient d'autant plus cette 
opinion que les armes de cette maison y étaient ligurées 
comme sur une tombe que Dom Pinson avait découverte 
sous les marches de l'autel. Si les armes de la maison de 
Rohan n'y figuraient pas, en revanche on en voyait beau- 
coup d'autres, telles que celles des seigneurs dç Vitré, 
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du Châtel. du Rouazle, des abbés de Maufuric, Guérault, 
etc. Au milieu de cette chapelie, réservée pour. la sépul- 
ture de quelques bienfaiteurs et des chanoines « était la 
tombe de Tabbé Etienne Petit, mort en 1425 ou 1432; et 
entre le premier et le second pilier du chœur celles des 
puissantes dames Mahaultde Kergoët et Blanche de la Ville. 

Entre l'arcade où était la chapelle du Faou et la sui- 
vante était une tombe portant les armes de la maison de 
Kerlec'h, dont un membre, nous l'avons vu, (p. 142) avait 
abandonné à l'abbaye une partie de ses droits sur le pas- 
sage de Trois quinet. 

L'arcade suivante était occupée par un autel dédié à 
saint Goulven, évêque de Léon, et fondé en 1598 par 
François Autret de Kerguiabo, chanoine et prieur de Lo- 
gonna et de Loperhet, mort en 1605, dont les armes 
étaient sculptées sur le devant de la pierre d'autel. 

Après avoir longuement décrit les armoiries qui se 
voyaient dans cette chapelle, ainsi que les tombes ou en- 
feux des familles de Beuzit , de Kervern et de Tréanna , 
bienfaitrices de l'abbaye, Dom Pinson détaillait les armoiries 
représentées dans la vitre de cette arcade. 

A l'autre arcade était la chapelle de saint Mémor, non 
fondée , également ornée d'armoiries , et renfermant des 
tombes concédées en reconnaissance des libéralités faites 
à l'abbaye par diverses personnes, au nombre desquelles 
étaient de riches marchands de Landerneau , ce qui avait 
suggéré à Dom Pinson les réflexions suivantes, quelque 
peu empreintes de jansénisme : « Au sujet des prééminen- 
ces dont nous avons parlé, et dont nous parlerons particu- 
lièrement dans les articles suivants, il est bon de dire que 
l'Eglise, de tout temps, a songé à augmenter ses revenus. 
Véritablement, dans les premiers siècles, elle n'en faisait 
pas ses principaux soins , et les ministres qui la compo- 
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soient laissaient la liberté aux premiers fidèles de subvenir 
k leur nécessité sans aucunement s^en mêler, et sans 
néanmoins refuser ce qui leur était gratuitement donné. 
Dans la suite, la vanité des chrétiens a augmenté et flatté 
davantage le désir des ecclésiastiques d'avoir des biens , 
et ils n'oublièrent pas de fomenter cette ambition et va- 
nité, en leur représentant qu'ils ne pourraient faire d'ac- 
tions plus méritoires que de rendre à Dieu, entre les 
mains de son Eglise, une partie des biens qu'ils en avaient 
reçus ; que c'était le moyen de se ménager des prières 
jusqu'à la fin des siècles, et de transmettre leurs noms à 
la postérité. Voilà de quelles sources sont venues toutes 
ces belles fondations dont jouissent les prêtres et les égli- 
ses* Le raffinement a été plus loin. Les moins puissants 
n'étant pas en état de parvenir à cette immortalité , faute 
de moyens sufilsants, le clergé inventa pour cette sorte de 
chrétiens ambitieux , les prérogatives , prééminences et 
premières places dans l'église dont ils honorèrent les fidè- 
les, et qui ont été comme des appas pour les attirer et les 
porter à leur en marquer de la reconnaissance. Cela s'est 
pratiqué généralement dans toute l'Eglise, et même dans 
celle de Daoulas, comme on a pu le remarquer cy-dessus 
et qu'on le verra dans la suite. Voyez les autres pratiques 
secrètes de l'Eglise ambitieuse dans le Traité des bénéfices, 
de Fra-Paolo (Sarpi) , religieux servite, et orateur de la 
République de Venise, traduit par M. Amelot de la Hous- 
saye. » 

Après cette boutade, D. Pinson poursuit sa description, 
que nous allons continuer de résumer. 

La chapelle du Rosaire s'appelait d'abord la chapelle de 
saint Sébastien. Elle n'était alors que de la grandeur de 
celle du Faou, et ne s'étendait que jusqu'à celle de saint 
Pierre ; mais une bulle du pape (probablement de Clé- 
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ment VIII) ayant établi à Daoulas une confrérie du Ro- 
saire , prohibitive de toute confrérie semblable à trois 
lieues h la ronde , elle fut agrandie par les soins des 
abbés réguliers. Il est à croire que les gentilshommes du 
voisinage avaient contribué à son agrandissement , car, 
aux arcs-boutants, entre les fenêtres, on voyait les armes 
de plusieurs d'entre eux. Plus tard , les paroissiens chan- 
gèrent l'autel de saint Sébastien en celui du Rosaire dont 
le rétable était parfaitement sculpté. Ce changement dut 
se faire du temps do Tabbé Le Tellier, abbé commenda- 
taire de 1651 à 16G6, dont les armes se voyaient au-dessus 
de Taulel, non qu'il eût contribué à ce changement, mais 
pour indiquer qu'il s'était opéré pendant sa commende. 
Toutefois, pour conserver la mémoire de la dédicace pri- 
mitive de la chapelle , on plaça la statue de saint Sébas- 
tien du côté de l'évangile, et celle dô saint Roch du côté 
de répître. Comme les autres chapelles, celle du Rosaire 
communiquait avec le chœur et contenait les tombes de 
plusieurs familles seigneuriales. 

Venait ensuite la chapelle de N,-D. de Pitié. Sur l'autel 
étaient trois statues représentant, Tune J.-C sur la croix, 
la seconde N.-D. de Pitié , et la troisième saint Clair en 
habits pontificaux. Elles reposaient sur un piédestal com- 
mun où se lisait une inscription portant qu'en 1540 Jean 
de Menez et Anne Beuzit , son épouse , sieur et dame de 
Tronnevezec, avaient fondé et doté cet auiel pour qu'un 
obit avec messe solennelle y fût célébré en leur mémoire, 
le 15 décembre de chaque année. 

Vis-à-vis de la chapelle de N.-D. de Pitié, du côté du 
chœur, dans une arcade entre doux des piliers du clocher, 
était l'autel de saints Côme et Damien , décoré d'un ta- 
bleau représentant leur martyre. Dans ce tableau figurait 
un prêtre en habit canonial et aumusse, agenouillé sur 
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un prie-Dieu , et présenté par saint Olivier, évéque , en 
habits pontificaux. Sur l'un des càUts de ce prie-Dieu 
étaient les armes de la famille de Coataudon. de Guipavas* 
et au-dessous de Tenceinte en bois, on lisait : € Du temps 
du R. P. en Dieu Messire R. du Louet , abbé de céans , 
Ollivier de Coataudon, son humble religieux, et prieur de 
Perguet Bénodet , a fait peindre cette chapelle en l'hon- 
neur de Dieu et des SS, Cosme et Damions par les mains 
de Baptiste Eergoat, habitant de Daoulas, et fut achevé 
de peindre le 28 octobre 1596. » 

Après cette chapelle se voyait celle de saint Pierre, 
dont l'autel était surmonté d'une statue de ce saint. Sur 
le piédestal étaient les armes de Kerizit, qui étaient vrai- 
semblablement les fondateurs de la chapelle. Au-delà de 
la balustrade étaient les tombes des familles de Taillard, 
de Kerizit et de Forestier du Quillien. 

Au-delà de la balustrade qui fermait toutes les chapelles 
ci-dessus, il y avait un autel, non fondé, dédié à sainte 
Madeleine» Enfin, aux panelles (petits panneaux) des huit 
fenêtres de l'aile du Rosaire étaient les armes de quelques- 
uns des abbés et de diverses familles nobles. 

Exclusivement absorbé par sa description de J'églîse, 
Dom Pinson ne parle ni de deux chapelles situées en dehors 
de l'église, ni de la fontaine voisine du cloître, ni même 
de ce cloître qui méritait pourtant bien une mention dé- 
taillée. Nous allons combler ces lacunes. 

En face du porche de l'église, dont elle est séparée par 
le cimetière et un petit chemin, est la chapelle de sainte 
Anne, construite en 1667, « dont le joli portail, dit M. Pol 
de Courcy [Bretagne contemporaine, Finistère^ Nantes, Char- 
pentier, 1837, in-f«, p. 97), est décoré de quatre colonnes 
composites et d'une niche ionique surmontée d'un fronton 
brisé qui surmontait la statue de la patronne. » Dans un 
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renfoncement était un autel qui a été supprimé il y a une 
vingtaine d'années environ. L'autre chapelle , située au 
nord sur la hauteur de la route de Daoulas à Plougastel, 
est dédiée à saint Roch. — Dans le bas-fond, appelé 
Kerisit, il y avait en outre une chapelle placée sous l'in- 
vocation de saint Nicolas et servant aujourd'hui de ma- 
gasin. 

A l'extrémité des jardins de l'abbaye , dans lesquels on 
entrait par deux arcades en plein cintre , situées au nord 
du cloître , et séparées par une colonne , se voyait et se 
voit encore une petite fontaine [voir la planche) placée sou5 
l'invocation de N.-D. des trois fontaines, et que le proprié- 
taire actuel, M. de Goësbriand, a fait réparer récemmBnt. 
€ C'est, ajoute M. Pol de Courcy (Bretagne contemporaine), 
un de ces édifices religieux substitués au culte que les 
Celtes rendaient si universellement aux fontaines. Ce petit 
monument, consacré à la Vierge, et d'un style très-simple, 
porte cette inscription en caractères gothiques : 

Le l^r jour de Juin, l'an mil V^^ L (1550) 
F*, renouvel lée ceste fote p. M 0. du Chatel 
a Daulas, abbé, 

Olivier du Chastel, abbé de Daoulas, fils de Tanguy, sire 
du Chastel , et de dame Marie du Juch, après avoir gou- 
verné l'abbaye quatorze ans, mourut le 14 octobre 1550, 
Tannée même de la réédiflcation de N.-D. des trois fon-» 
taines. > 

« L'eau de cette fontaine, nous écrit M. Galmiche, passe 
pour assurer la fécondité des femmes auxquelles il suffit, 
pour l'obtenir, d'y fixer une croix. Elle prédit aussi aux 
jeunes gens s'ils se marieront dans l'année ; ils mettent 
une épingle dans le creux de leur main qu'ils plongent 
dans la fontaine principale. Si l'épingle flotte et tombe 
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dans l'un des bassins inférieurs, le mariage aura lieu; 
dans le cas contraire , il faut attendre. Une petite source 
qui sort de dessous la fontaine même , opère la guérison 
des yeux , et la Vierge celle des enfants atteints de la 
toque. » 

Quelqu'intéressanls que soient les divers monuments 
dont nous venons de parler, ils ne le sont pourtant pas 
autant, à beaucoup près, que l'ancien cloître, malheureu- 
sement en ruines. 

€ Le cloître de Daoulas (V. la planché) y dit M. de la Mon- 
neraye ( Essai , elc. , p. 84 ) , est un précieux reste de la 
construction primitive. Ses proportions générales sont mo- 
destes ; il affecte la forme d'un rectangle , presque d'un 
carré, et présente onze arcades sur l'un des côtés et dix 
sur l'autre. Ces arcades sont en plein cintre et à archivolte 
unie. Cependant l'une d'entre elles , située près de l'un 
des angles du cloître , a son archivolte ornée de zigzags , 
ce qui pourrait donner à croire que l'intention de l'archi- 
tecte fut d'étendre cette ornementation aux autres, posté- 
rieurement à leur construction. 

« Ces arcades sont portées par de petites colonnes dispo- 
sées de la manière suivante : un groupe de quatre à 
chacun des angles du cloître ; puis , sur chaque côté , al- 
ternativement, une et deux. Elles reposent sur un stylobate 
ou piédestal continu formant soubassement , et sont cou- 
ronnéas de chapiteaux, tous variés , d'une composition et 
d'une élégance qui feraient honneur à notre époque. Leurs 
corbeilles sont formées de feuilles larges et aiguës , gra- 
cieusement recourbées, de branches légères qui viennent 
porter sous les angles du tailloir et au milieu du chapiteau 
des feuilles groupées par trois, de volutes et de palmettes 
disposées avec un goût parfait. 

€ Enfin, voici que Tart éclot en Bretagne, d'une manière 
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digne de notre admiration. Nous verrons tout-à-rheure 
quelle heureuse circonstance a favorisé son essor, 

€ Au centre du cloître on a placé récemment une cu- 
rieuse vasque de fontaine (F. la planché), du même temps. 
On ne peut pas douter que le lieu qu'elle occupe n'ait été 
celui de sa position primitive (1). 

€ Le délicieux cloître qui nous occupe est , on n'en sau- 
rait douter, une construction des dernières années du xii* 
siècle, et prouve d'une manière frappante que l'ingratitude 
des matériaux fut le principal obstacle aux progrès de 
l'art en Bretagne, au moins pendant le xn* siècle. Ici, en 
effet, cet impérieux empêchement n'existait pas. Le tail- 
leur de pierre , auqiiel était confié l'exécution de ce cloî- 
tre , fut assez heureux pour rencontrer , presque sous sa 
main (dans le territoire de Logonna, pense-t-on), le gise- 
ment d'une roche feldspathique, dont le grain tendre et 
assez fin se prête à une taille délicate, et que nous croyons 
être du porphyre quarzifère. Toutefois nous n'avons pas 
assez de confiance dans notre savoir en géologie pour 
oser l'affirmer. 

« Dès lors le tailleur de pierre put donner libre carrière 
à son imagination, et l'on chercherait vainement, parmi 
tous ces chapiteaux, deux chapiteaux semblables. 

« Un grand nombre d'entre eux sont , avons-nous dit , 
d'une richesse et d'une élégance admirables. Leurs tail- 
loirs sont ornés de zigzags , le plus souvent parallèles , 
comme à Bégar, mais quelquefois contre-zigzagués. ou bien 
couverts de quatre feuilles, d'enroulements, de palmettes» 
de têtes de clous, de pointes de diamant ou d'ornements 
en damier. 



(1) Tout le monde sail que les clotlres de nos anliques monastères 
furent calqués sur Vairium des habitations romaines , au centre duquel 
était placé un bassin, compluviwn (Vitruve, 1. VI, cap. 4), 
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€ Les corbeilles les plus simples sont formées aux angles 
de feuilles larges et aiguës , d'entre lesquelles , au milieu 
du chapiteau, s'échappent d'autres feuilles de même forme 
et plus petites. On remarquera que nous avons déjà ren- 
contré cette disposition dans certains chapiteaux de Bégar, 
Sainte-Croix de Guingamp , etc. , mais quelle différence 
dans le faire , dans la pureté des lignes , l'élégance des 
contours! On sent qu'iâ l'artiste était libre de toule en- 
trave. 

« Cependant, pour être juste, nous dirons qu'il a beaucoup 
plus excellé à rendre les larges feuilles ou les enroule- 
ments des chapiteaux, que les petits détails, personnages 
et animaux, fleurons et nattes qui couvrent la vasque 
dont nous avons parlé déjà. — Ces derniers détails sont 
d'un faire passablement grossier, et un groupe d'animaux, 
qui remplit l'espace compris entre deux têtes humaines 
par la bouche desquelles l'eau s'écoulait du bassin , est 
tout-à-fait barbare. Ces animaux , de toutes grandeurs , 
sont placés dans toutes les positions, de manière à remplir 
dans ses moindres parties l'espace occupé par le groupe. • 

Les libéralités des fondateurs et des bienfaiteurs de l'ab- 
baye avaient sans doute fourni les moyens de la doter des 
richesses que nous avons précédemment détaillées ; mais 
ils avaient eu de dignes émules dans plusieurs des abbés 
réguliers qui s'étaient complu, à l'envi les uns des autres, 
non seulement à entretenir, mais encore à augmenter la 
splendeur de l'abbaye, à la différence des abbés commen- 
dataires qui, eux, n'avaient d*autre souci que de percevoir 
les douze mille livres de rentes qu'ils retiraient de ce bé- 
néfice. C'est ce qui ressort du catalogue des abbés, tant 
réguliers que commendataires , dressé par Dom Pinson 
sur les titres de l'abbaye. Ce catalogue difiëre de celui 
que Dpm Morice a rédigé de son côté. Dom Morice ne 
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datant l'abbaye que de 1173, considère comme fausse^ la 
mort de Rivallon eu 1130 et la reporte à 1180. II se trompe 
en faisant faire la dédicace do l'église en 1232 par Raoul, 
évéque de Quimper, et Cadioc , évéque de Vannes, tandis 
que le siège de Quimper était alors occupé par Rainaud , 
ce que Dom Morice constate lui-même dans son catalogue 
des évêques de Quimper. Faute d'indications suffisantes, 
Dom Pinson n'avait pas assigné de rang à Tabbô de Poul- 
mic. Dom Morice l'a placé entre les abbés de Forquily et 
de Guérault. Mais ni l'un ni l'autre n'ont mentionné dans 
leurs catalogues respectifs un abbé de Rosmadec dont les 
armes, surmontées de la crosse abbatiale, étaient en lam- 
bris au-dessus du sanctuaire, pas plus qu'un autre abbé 
dont reçu (celui de Léon) était également surmonté d'une 
crosse abbatiale, et qui aurait peut-être été Hervé, troisième 
abbé. La liste qui suit est le résultat de la fusion des deux 
catalogues de Dom Pinson et de Dom Morice. Les dates 
de décès sont prises dans le nécrologe de l'abbaye. 

L — Rivallon, mort le 1" mai 1130. 

IL — Guillaume souscrivit une charte de l'abbaye de 
Bonrepos, fondée en 1184 par Alain, vicomte de Rohan, 
et mourut en 1199. 

III. — Hervé, mort le 11 mai 1200. 

IV. — Even, élu en 1200, assista en 1232 à la dédicace, 
se démit Tannée suivante el mourut treize ans après sa 
résignation, le 25 avril 1246. 

V. — G certifia en 1251 la copie d'une lettre de 

Henri, roi d'Angleterre, à Alain, vicomte de Rohan, datée 
de 1229. 

VI. — Hervé de Guicastel mourut le 8 novembre 1281. 
VIL — Daniel le Chauve mourut le 12 avril 1285. 
VIII. — Daniel le Chevalier mourut le 13 septembre 1287. 
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IX. — Guy Potain ou Polaire mourut le 12 avril 1309. 

X. — Hervé de Forquily accepta la fondation faite en 
1317 par Hervé de Léon, seigneur de Noyon, et mourut 
le 2 août 1325, 

XI. — Alain Seissctfis de Forquily accepta en 1337 la fon- 
dation de deux messes chaque jour par le même seigneur 
de Noyon, pour Hervé, son père, et Marguerite de Rais, 
5on épouse, pour lui-même , sôs prédécesseurs et. succes- 
seurs. Il mourut le 26 avril 1351, après vingt-cinq ans 
d'administration. 

XII. — Hervé de Poulmic , mort le 16 mai 1352 , ne 
gouverna qu'un an. 

XIIL — Jean de Guérault mourut le 1" octobre 1398. Ses. 
armes qui, d'après Dom Pinson, étaient « d'azur à la fasce 
d'argent chargée d'une tête de lyon de gueule accompa- 
gnée de deux croissants d'or en chef et de deux besants 
de même en pointe, » (1) se voyaient à la grande vitre et à 
son tombeau, où se lisait son épitaphe portant qu'il avait 
honorablement gouverné Tabbaye pendant quarante-huit 
ans ; qu'il avait acquis les terres de Keranguinézec , de 
Coateron, une grande partie de celle de Forquily et plu- 
sieurs autres biens ; qu'il avait acheté la crosse abbatiale, 
du poids de 15 à 16 marcs d'argent , portant ses armes 
(celles qu'indique Dom Pinson), celles de plusieurs autres 
familles et l'inscription : Isle baculus est conventûs de Daoulas. 
Il avait, en outre, fait construire la fenêtre principale, la 
chapelle de saint Gilles (du Faou), la vasque, et recons- 
truire la chapelle de sainte Madeleine , le chœur, le cloî- 
tre, le réfectoire, et à bien dire, tout le monastère. 

(1) Alias: d'azur à trois lêtes d'aigle d'argent, suivant M. Pol-de Courcy. 
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XIV. — Louis de la Palue gouverna un an à peine , 
puisqu'il mourut en 1399. 

XV. — Etienne Petit, de Fougères, fut recommandé au 
duc Jean V, en 1410, par le pape Jean XXII, et mourut en 
1425, selon Dom Morice, en 1432, selon Dom Pinson, qui, 
du reste, déclare que la date de la mort de l'abbé Petit 
n'est pas indiquée sur son tombeau. 

Au milieu de la chapelle du Faou , réservée pour la 
sépulture de quelques bienfaiteurs et des chanoines , il y 
avait un tombeau, élevé de deux pieds, sur lequel était 
représenté un abbé couché , revêtu de ses habits pontifi- 
caux et ayant entre les bras une crosse dont l'extrémité 
pénétrait dans la gueule d'un dragon couché à ses pieds. 
Le tout était d*une seule pierre parfaitement sculptée. A 
l'un des côtés étaient les armes de Tabbé Petit « d'azur à 
la fasce d'argent, chargée d'une tête de lion de gueules , 
accompagnée de deux croissants d'or en chef et de deux 
besans d'or en pointe. » La crosse abbatiale passait en pal 
sur l'écusson derrière la fasce. Dans un coin , au pied du 
tombeau , il y avait un autre écusson. chargé d'une fou- 
gère , pour indiquer vraisemblablement le lieu de l'abbé 
Petit. Autour de la pierre tombale et sur deux rouleaux, 
était gravée cette épitaphe : Cy gist Estienne Petit , abbé de 
Daoulas, natif de Fougères, Dy ly padonne. 

XVI. — Guy de Manfuricde Lezuzan, licencié en droit 
canonique (1), qui portait pour armes d'azur au chevron 

(i) Le seigneur de Crozon avait le droit, du l** janvier au V* naars, 
de choisir un jour, en Vindiquant six semaines d*avance, et d'aller, ac- 
compagné de six genlilhommes, de six domestiques, de six braques, de 
six lévriers, de six faucons, chasser sur les terres de Lezuzan, en Diri- 
non, près de Daoulas. Le jour de son arrivée k Lezuzan , il devait être 
nourri, logé, chauffé de bois sec et non fumant, lui et sa suite. Le len- 
demain, si, pendant la chasse, le sire de Crozon rencontrait quelques 
gentilhommes, il les amenait dîner a>tîc lui chez le seigneur de Lezuzan, 
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d'argent accompagné de trois oiseaux de mer nommés 
pales. Ces armes se voyaient aux deux tombes de sa 
famille dans un caveau sous les marches de l'autel de la 
chapelle du Faou, à la grande vitre, aux chaises du chœur 
qu'il avait fait faire , à la grosse cloche fondue par ses 
soins et à beaucoup d'autres endroits de l'église. Il avait 
fait bâtir le clocher et avait obtenu du pape le droit de 
porter la mître. Il avait fait des legs nombreux pour la 
nourriture et l'habillement des chanoines. Il mourut le 22 
mai 1468. Il paraît qu'il s'était démis en 1452. 

XVII. — Guyomarc'h de Léon, dont le vieux nécrologe 
de l'abbaye ne fait aucune mention , est présumé avoir 
gouverné l'abbaye jusqu'en 1468, époque probable de sa 
mort. Cette conjecture, dit Dom Morice, était fondée sur 
l'existence de ses armes , de gueule à neuf mailles d'or, 
surmontées d'une crosse et d'une mître , à la porte du 
cloître pour entrer dans l'église par la chapelle du Faou. 

XVIII. — Guillaume Le Lay, mort le 23 juin 1502. Ses 
armes , de gueules au lion d'or, étaient à la chapelle de 
la Trinité, à la seconde panelle de la chapelle du Rosaire, 
et à son tombeau placé dans l'église et sur lequel était 



en jurant qu'il les avait rencontrés par hasard, sans dol ni fraude. Dans 
les derniers temps de l'ancien régime, ce droit avait été converti en une 
rente annuelle de vingt-deux écus. 

On ne trouve plus trace du manoir de Lezuzan, mais le souvenir d'une 
des héritières de cette maison n'est point effacé. Cette jeune fille avait 
fait entourer sa chambre de glaces magnifiques pour se complaire dans 
la vue do ses propres charmes. Un jour qu'elle s'étudiait, dans le cos- 
tume plus que léger qu'elle portait habituellement, aux poses les plus 
provoquantes et aux danses les plus voluptueuses, elle fut toul-à-coup 
saisie et enlevée par un beau cavalier, et oncques depuis on ne l'a revue. 
Seulement le cheval noir du cavalier a laissé l'empreinte de son sabot 
d'acier que l'on montre à Garrout ar Marc*h (la garenne du cheval} ^ 
donc rien de plus authentique. 

(P. de Courcy, BreU œntemp.f Finistère, p. 44 et 928). 
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une statue le représentant couché. Sur une plaque en cui- 
vre éniaillé se lisait cette inscription en lettres capitales 
gothiques : 

Hic ; jacet : frater : Guillelmds : Le Lay : abbas : hujus : 

MONASTERII I DE *. DaOULAS : QUI : REXIT : ILLUD : ANNOS I XXV : ET l 
RESTAURA VIT I AC : ACQUISIVIT l El I PLURA : BON A : OBIIT : AUTEM : 

DIE : xxni : mensis : JuNn : anno : Domini : m.cccccii. 

Une note marginale du vieux nécrologe nous apprend 
qu'il avait acheté le manoir du Fresque , et fait recons- 
truire le mojiastère, auquel il avait ajouté une maison. II 
avait ajouté la paroisse de Dirinon à la mense canoniale 
en vertu d'une bulle du pape Alexandre V, de 1497, qui 
permit d'y établir, sans avoir recours à l'ordinaire , un 
chanoine ou prêtre amovible ayant charge d'âmes et comp- 
table envers Tabbaye. Il avait en outre fait réparer les 
autres édifices, transféré et rebâti en entier dans le cime- 
tière la chapelle de la Trinité , acheté une mître d'une 
grande richesse, beaucoup d'autres ornements, les calices 
en vermeil , les lits du dortoir, et assigné aux chanoines 
une rente annuelle de 40 sols pour les aider à s'acheter 
du bois de chauffage pendant l'hiver, à charge de dire 
pour lui, chaque matin, à perpétuité, un De profundis avec 
l'oraison des Mêles. 

XIX. — Jean du Largez succéda à Guillaume Le Lay 
et fut fait évêque d'Avesnes, par deux bulles du pape du 
30 juillet 1505, d'après Dom Pinson, qui ajoute qu'il fut 
sacré la même année par l'évêque de Nantes. Dom Morice 
mentionne aussi du Largez comme évêque d'Avesnes, en 
1507, mais sans parler de son sacre. Il y a ici, comme le 
fait justement observer M. Tresvaux , une erreur évi- 
dente, Avesnes étant une petite ville du diocèse d'Arras , 
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qui n'a jamais été siège épiscopal. Il y avait toutefois 
dans cette ville un chapitre de douze chanoines, y compris 
le doyen, éligible par le chapitre , comme les autres cha- 
noines, et le prévôt, à la nomination du roi. Mais il est 
difDcile d'admettre que du Largez y aiï occupé aucune 
fonction ou qu'il en ait même fait partie à un titre quel- 
conque , à titre d'évéque surtout , puisqu'il n'y avait pas 
d'évêchô dans cette ville. Peut-être le nom d'Avesnes , 
mal reproduit, désignerait il un évêchém partibus? Nous 
inclinerions à le croire, car Claude de Rohan, évêque de 
Quimper, dont il fut, dit Dom Pinson, le .sufFragant jus- 
qu'à sa mort, lui assigna, pour ce motif, une pension de 
200 livres , lui permit d'exercer les fonctions épiscopales 
dans son diocèse et lui donna la cure de Glomel. Ce serait 
alors (vers 1519 ) qu'il se serait démis de son abbaye. Il 
avait acquis de Tanguy Le Mescam , en 1515, le vieux 
château , eu la maison du vieux château. Il mourut le 6 
novembre 1533 et fut inhumé dans l'église de Daoulas. 
Ses armes, qui étaient d'argent au chef de gueules au lion 
de sinople, brochant sur le tout, se voyaient à la grande 
vitre, sur la porte de la maison du vicaire, à la porte du 
cloître donnant entrée dans la chapelle du Faou , à la 
fenêtre au-dessus de cette porte, d'où elles furent en partie 
enlevées par un coup de vent en 1698, et sur son tombeau 
en pierre plate , placé devant le maître-autel de l'église, 
et portant cette épitaphe, en lettres gothiques carrées : 

Hic. JACET. FRATtR. JOHANNES. DU, LaRGEZ, EpISCOPUS. AvENNENSIS 
ET AfiBàS HUJUS MONASTERn. ElDEM, MULTA . ACQUIRENS. BONA . 
HONORIFICE ILLCJD REXH" XX ANNOS. ObHT SEXTA LUCE NOVEMBRIS. 
ANNO MCCCCCXXIII. 

XX. — Charles Jégou fut élu peu canoniquement , car, 
en 1519, il obtint du pape Léon X une bulle enjoignant 
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à Tarchidiacre de Dinan de lui donner l'habit de chanoine 
régulier dans l'abbaye de Daoulas , et de lui confier le 
gouvernement de cette abbaye , s'il l'en jugeait capable. 
L'archidiacre exécuta cet ordre ; mais, reconnaissant l'irré- 
gularité de son fntronisation, Jégou demanda et obtint en 
1526 un bref du Pape l'absolvant des censures qu'il avait 
encourues. 11 mourut le 10 janvier 1535. Son administration 
fut signalée par l'exécution, en 1530, de la grande vitre 
de l'église , chef-d'œuvre de verrerie et de peinture. Ses 
armes, qui étaient de gueules au chevron d'argent, accom^ 
pagné de trois papillons de même , se voyaient à cette 
vitre et à son tombeau en pierre plate devant le grand 
autel, avec cette épitaphe en caractères gothiques carrés: 

Hic : jacet : frater : Charolus : Jegou : Abbas : huius : 

MONASTERII : DE DOULAS \ Et ACQUISIVIT : PLURA : BONA : ET FECIT 
MULTA EDIFICIA : ET REXIT : CAN (oNICe) P (er) XV. ANOS. ObIIT. DIE 

DEC (iMo) MENSis Januarii k. D. M. V. XXXV. 

XXI. — Olivier du Chatel, qui fit reconstruire ou réparer 
la fontaine de N.-D., fut élu en 1535 et mourut le 14 oc- 
tobre 1550. Ses armes, fascé d'or et de gueules de six 
pièces, étaient à son tombeau et à la grande vitre. 

XXII. — Jean Prédour fut pourvu de l'abbaye de la 
même manière que l'abbé Jégou. Il obtint en 1550 du pape 
Jules III une bulle adressée aux évoques de Cornouaille, 
de Léon et de Tréguier pour que l'un d'eux lui donnât 
l'habit de chanoine régulier. L'archidiacre de Cornouaille 
exécuta cet ordre en 1552. Une autre bulle de Jules III le 
nomma abbé en 1553, mais', dans le cours de la même 
année, le souverain pontife lui expédia une bulle d'abso- 
lution en même temps que quatre autres envoyées au roi 
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Henri II, à Tévêque de Cornouaille, au chapitre de Daoulas 
et aux vassaux de l'abbaye pour qu'il fût reconnu, main- 
tenu et obéi. Peut-être , en suivant l'exemple de l'abbé 
Jégou, Prédour avait-il cru que le concordat entre Fran- 
çois I" et Léon X avait abrogé les élections ; mais l'élection 
de son prédécesseur l'abbé du Châtei avait prouvé que le 
concordat n'était pas exécuté à Daoulas , où il ne fut pas 
même observé pour René du Louet. en 1581. Prédour fit 
serment de fidélité au roi en 1556 et mourut le 11 octobre 
1573. C'est de son temps que furent faites, nous l'avons vu, 
les statues (F. la planché), et vraisemblablement les autres 
parties du porche. 

XXIIL — Jean de Kerguiziau lui succéda et mourut le 
29 septembre 1581. De même que les abbés Jégou et Pré- 
dour, il fut nommé contrairement aux prescriptions cano- 
niques par une bulle de Grégoire XIII de 1573. Mais comme 
cette bulle n'était expédiée qu'à titre provisoire , il y a 
lieu de croire que la situation de Tabbé de Kerguiziau 
fut régularisée par une élection. Il prit possession de 
l'abbaye l'année suivante, et prêta serment de fidélité au 
roi, à la chambre des comptes de Nantes , en 1576. Ses 
armes, d'azur à trois têtes d'aigle [aliàs d'épervier) arra- 
chées d'or, se voyaient à son tombeau , à la fenêtre du 
porche de l'église abbatiale, construit par ses soins , et à 
l'enfeu de la maison de Tréanna, 

XXIV. — René du Louet, dernier abbé régulier, gou- 
verna seize ans et mourut le 12 juillet 1598. Entre autres 
acquisitions, on lui devait celle du bois de Daoulas et du 
village de Kerhervé. Il portait, d'après Dom Pinson, fascé 
de vair et de gueules de six pièces. Ces armes se voyaient 
aux vitres de la chapelle du Rosaire, sur la porte du reli- 
quaire qu'il avait fait faire à un coin du cimetière et sur 
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un sarcophage, surmonté de sa statue, et placé devant le 
maître-autel, avec celte épitaphc : 

Hic JACKT FRATER ReNATVS DV LoVET, AbBAS HVJVS CŒNOBII DE 
DaOVLAS , QVI QVIDEM ACQVISIVIT El SILVAM DE DaOVLAS ET PLVRA 
ALIA BONA, ET REXIT ILLVD ANNIS SEX DECIM. ObUT AVTEM 1 2 J\XII 
ANNO 1598. CVJVS ANIMA PAGE FRVATVR. 

Messire René de Rieux, premier abbé commendataire, 
tut pourvu de Tabbaye en 1600 , et en jouit jusqu'à sa 
mort, le 5 mars 1651. Il était évêque de Léon et abbé 
commendataire de Daoulas et du Relecq , de Tordre de 
Citeaux , en Léon , d'Orbais , ordre de saint Benoît , au 
diocèse de Spissons , et premier aumônier de la reine 
Marie de Médicis, qu'il accompagna dans toutes ses dis- 
grâces. Il portait , d'après Dom Pinson , écartelé au pre- 
mier et quatrième d'azur, à dix besants d'or, 4, 3, 2 et 1, 
et au deuxième et troisième de Bretagne , et sur le tout 
de gueules à deux fasces d'or qui étaient d'Harcourt, avec 
cette devise : A toute heure Rieux. Le 30 avril 1638, il avait 
obtenu du parlement de Paris un arrêt maintenant les 
chanoines de Daoulas dans la jouissance des annates de 
ceux de Quimper, qui les leur contestaient. Ses armes 
étaient au pilier du clocher le plus voisin de la chapelle 
du Rosaire. 

Charles Maurice Le Tellier, frère cadet de Louvois et 
cardinal archevêque de Rouen, n'avait que neuf ans lors- 
qu'il fut pourvu en 1651 de la commende de Daoulas dont 
il se démit en 1566(1). Il ne fit rien autre chose qu'obtenir 



(i) Les chanoines de Daoulas, dans une requête présentée au roi, au 
cours d'un procès entre eux et les Jésuites de Brest, procès dont il sera 
parlé plus loin, disent qu'avant ce prélat, le cardinal Mazarin avait pos- 
sédé l'abbaye, ce qui pourrait, jusqu'à un certain point, s'expliquer par 
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contre les héritiers de son prédécesseur leur condamna- 
tion à une somme considérable pour des réparations qui 
ne furent exécutées qu'en partie. Ses armes qu'on voyait 
dans un grand nombre d'endroits de l'abbaye, étaient 
d'azur à trois léopards posés en pal au chef cousu de 
gueule chargé de trois étoiles d'or. 

Messire Louis de la Motte-Villebret d'Aspremont, clerc 
de la chapelle de la duchesse d'Orléans , fut pourvu de 
l'abbaye en 1667. 

Il fut le dernier abbé commendataire. Les Pérès Jésuites 
ayant allégué à Louis XIV qu'ils n'avaient pas assez de 
ressources pour entretenir le séminaire des aumôniers de 
la marine dont ils étaient chargés à Brest, le roi, sur leur 
demande, leur accorda, le 5 avril 1692, l'abbaye de 
Daoulas. 

Ce don gracieux ne devait recevoir son exécution qu'a- 
près de longs débats judiciaires où les parties adverses 
ne se ménagèrent pas les récriminations habituelles aux 
plaideurs. Laissant de côté ces récriminations, le plus sou- 
vent rien moins que courtoises, nous ne nous attacherons 
qu'aux faits essentiels et aux raisons invoquées de part et 
d'autre (1) , ainsi qu'à la mention des incidents stricte- 
ment nécessaires à l'intelligence des causes de la lutte ani- 
mée qui s'engagea entre les chanoines et les jésuites. 

Après avoir obtenu le don de Pabbaye, les Jésuites s'as- 



]e jeuDe âge de Le Tollier, bien que cet âge ne fût pas un obstacle à ce 
qu'il obtint une commende. Quoi qu'il en soit, rien dans les titres de 
l'abbaye ni dans l'histoire de Dom Pinson n'appuie cette assertion. 

(i) Les faits et les discussions qu'ils soulevèrent sont longuement 
exposés dans une Requête au roy et à nosseigneurs de son conseily de 5^ 

Eages in-! 2, insérée dans un recueil de pièces portant le n" 37,435 de la 
ibliothèque publique de Nantis. C'est de celte requête que sont extraits 
les détails suivants. 
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surèrent, en les désintéressant, du consenlement de Dom 
Gabriel de Glaïeul de Plaisance, prieur claustral, du cha- 
noine Dom Pinson et du frère convers Hippolyle Garnier, 
à l'union de Fabbaye au séminaire. Par suite de ce con- 
sentement, le traité suivant fut conclu, le 11 juin 1693. 

La mense abbatiale et la mense conventuelle seraient 
réunies au séminaire. Les jésuites se chargeraient d'ac- 
quitter les dettes de Tabbaye jusqu'à concurrence de trois 
mille livres, l'excédant, s'il y en avait, restant à sa charge. 
Ils paieraient annuellement six cents livres à Dom Plai- 
sance et a Dom Pinson ; trois cents livres pour leur por- 
tion congrue à chacun des vicaires de Daoulas et de Plou- 
gastel, et trois cents livres au frère Garnier. Les chanoines 
et les religieux continueraient d'être logés dans l'abbaye 
et auraient la jouissance des jardins, vergers, enclos, etc. 
Comme par le passé , le prieur et les religieux seraient 
chargés de la célébration des offices ordinaires conjointe- 
ment avec le vicaire perpétuel de Daoulas et le sieur 
Laziou, prêtre, originaire de cette paroisse, obligé au ser- 
vice ordinaire par le prieur, moyennant la somme annuelle 
de soixante-quinze livres qui lui serait payée par les 
Pères Jésuites , sauf au prieur à fournir le surplus si ce 
trfttement était reconnu insuffisant. Il fut en outre con- 
venu que les fondations de l'abbaye seraient acquittées 
comme elles Tétaient antérieurement , et qu'il ne serait 
rien changé .à son gouvernement qui resterait tel qu'il 
était jusqu'à la mort du dernier des chanoines , lesquels 
conserveraient , en cas de mort ou de changement du 
prieur claustral, le droit d'en élire un nouveau , ainsi que 
le droit de présenter l'un d'eux aux bénéfices de l'abbaye 
de préférence à tous autres, sans que l'union au séminaire 
pût les faire déchoir de ce droit et sans qu'on pût leur 
opposer l'extinction de leurs pensions si, par leur mérite 

23 
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et un moyen canonique quelconque, ils étaient pourvus 
d'un bénéfice à charge d'âmes. Mais, dans ce dernier cas, 
lis seraient tenus de prélever sur leurs pensions le salaire 
du prêtre qui ferait le service à leur place, et qui dépen- 
drait des Pères Jésuites (I). 

Les Jésuites , d'après ceux des chanoines qui n'avaient 
pas concouru à Tacte précédent, avaient allégué dans leur 
placet au roi , que Tabbaye était de fondation royale , 
qu'elle n'avait que 6,000 livres de revenu et se composait 
de trois chanoines seulement. Mais Tabbaye n'était pas de 
fondation royale ; elle avait pour fondateurs et patrons 
MM. de Rohan, et s^i, d'après le concordat do 1560, le roi 
avait le droit de nommer des commendataires, là s'arrêtait 
ce droit. Quant au revenu, les chanoines affirmaient qu'il 
était, non de 6,000 livres, mais de 22,000 livres environ, 
savoir: 14,000 livres pour la mense abbatiale et 7 à 8,000 
livres pour la mense conventuelle, sans compter le casuel 
de la cure , et de 25,000 livres de rentes , provenant de 
divers bénéfices à charge d'âmes dépendants de l'abbaye (2}. 
Enfin, il y avait dans Tabbaye onze chanoines et non pas 
trois , et pour qu'un acte capitulaire fut valide , il était 
nécessaire qu'il fut souscrit par trois chanoines réguliers 
au moins. Or, Hippolyte Garnier était un simple frère 
oonvers , inhabile à participer aux délibérations du cha- 
pitre. Le contrat du 11 juin 1693 était donc radicalement 
nul. Telles furent les principales raisons qu'invoquèrent 

(1) Par uae IraesacMoa de 1713, les chanoines conserTèreut, indépen^ 
damment de leurs pensions, leur mense conventuelle, et 700 livres furent 
attribuées par novice. 

(2) Les chanoines semblent avoir, k plaisir, et dans un but facde à 
comprendre, singulièrement exagéré les revenus de l'abbaye, comme 
nous le verrous plus loin quand nous parlerons du produit constaté en 
1762. 
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les chanoines lorsqu'ils furent appelés devant rof&cialilé 
de Quimper pour y entendre la fulmination de la bulle du 
pape Innocent XII. du 5 avril 1698 • qui avait sanctionné 
l'union de l'abbaye au séminaire. Avec eux se présentè- 
rent les autres intéressés au rejet de l'union. M. du Guer- 
meur, procureur (iscal du duc de Rohan , demanda , tant 
en son nom qu'en celui des curés de deux paroisses rele- 
vant de l'abbaye , le quart du revenu qu'elle possédait. 
Le notaire apostolique Y. Guermeur déclara , au nom de 
l'abbé d'Aspremont que ce dernier ne pouvait consentir a 
l'union et demandait à être maintenu dans son titre et 
son reyenu de commendataire, à moins qu'il ne fut désin- 
téressé t soit par la collatioa d'un bénélice équivalent » soit 
par une pension supérieure. Satisfaction lui ayant été 
donnée, il ne donna pas suite à son opposition. Le prieur 
clau3tral, Dom Pinson et le frère Garnier n'en élevèrent 
naturellement aucune. Il en fut tout autrement de M. le 
marquis de Liscoët, de M^' de Beaumont, archevêque de 
Paris, et de M. de Kerguern qui s'opposèrent ^ divers 
titres. 

En présence du nombre et de la gravité des opposi- 
tions, il y aurait eu convenance à statuer sur elles avant 
toute fulmination de la bulle. Mais il n'en fut tenu aucun 
compte. Le 13 avril 1699, M. N. Cariou, officiai de Quim- 
per et recteur de Fouesnant, fulmina la bulle. Le 20 et le 
21 du môme mois, les Pères Fortet et Chauvel, recteur et 
procureur du séminaire, prirent possession de l'abbaye en 
présence de M»' de Coëtlogon. évêque de Quimper, et de 
M. ràbbé de Coëtlogon, chanoine de la cathédrale. 

Les chanoines ne se tinrent pas pour battus. Mécontents 
du rôle qu'avait joué le prieur claustral (1) qui, après 

{i\ Nous igaoroDs s*il obtiai de ses concessions d'autres arantagesque 
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avoir traité pour son compte personnel avec les Jésuites , 
leur avait livré sans inventaire , non seulement les bâti* 
ments de Tabbaye, mais encore les ornements , reliques , 
etc., les chanoines, au nombre de six, élurent à sa place, 
le 8 novembre 1699, Dom Jouin, religieux profès de l'ab- 
baye, et le 4 décembre suivant , ils arrêtèrent à l'unani- 
mité que, sous aucun prétexte, nul d'entre eux ne pour- 
rait écouter des propositions, accepter, des offres ni faire 
des traités sans la participation et le consentement général 
du chapitre. 

Une ordonnance épiscopale du 6 décembre 1699 cassa 
rélection de Dom Jouin et rétablit Dom Plaisance dans 
ses fonctions de prieur claustral. Cette ordonnance conte- 
nait en outre, à regard de trois autres chanoines, des dis- 
positions dont nous parlerons plus loin. 

Nonobstant cette ordonnance , Dom Jouin exerça les 
fonctions dont il venait d'être investi par ses confrères , 
et, le 27 janvier 1700, il obtint du présidial de Quimper 
une sentence condamnant la fermière du temporel de 
Tabbaye à lui payer les quartiers échus de la mense con- 
ventuelle s'élevant à 1,700 livres. Les Jésuites se pourvu- 
rent contre cette sentence, et- le 20 mars suivant, ils 
obtinrent du conseil un arrêt portant « que la fermière 
vuiderait ses mains en celles des Jésuites tant en sommes 
dUes que de celles à devoir cy-après. > 

La jouissance du temporel était chose trop importante 
pour que les Jésuites négligeassent de s'en assurer la per- 
la conservalion de son emploi augmentée de h pension de 600 livres, 
mais Dom IMnson conserva le prieuré-cure de Ploudiry, d'un revenu 
de 3,600 livres. Il semblerait que la possession lui en fut ensuite con- 
testée, car une sentence du présidial de Quimper, du 3 juillet 1705, la 
lui maintint. Le frère Garnier devint vicaire perpétuel de Daoulas. 



— 181 — 

ception. Aussi le P. Chauvel, muni de l'arrêt du conseil, 
vint-il le faire exécuter. Accompagné d'un général darmes, 
et suivi d'une grande foule , il entra le samedi de la 
semaine de la Passion de 1700, entre neuf et dix heures 
du malin, dans l'église de Daoulas , au moment où Ton 
était à roffertoire de la grand'messe abbatiale, et fit signi- 
lier l'arrêt à Dom Rousseau , procureur de l'abbaye , qui 
était au chœur en habit canonial. Le lendemain, dimanche 
des Piameaux , il revint pendant l'office de tierce et fit 
sortir du chœur le procureur Dom Rousseau , au grand 
scandale des assistants. 

La lutte, on le voit, était des plus ardentes. Dom Jouin, 
de son côté, avait éprouvé des désagréments. Sa famille, 
alarmée, le détermina à se démettre. Rentré en grâce , il 
obtint de Tévéque un exeat perpétuel ; il reçut de plus la 
promesse d'une pension également perpétuelle de 500 
livres qu'il toucherait partout où il voudrait, et il fut em- 
barqué, avec un traitement de 300 livres, sur un vaisseau 
expédié aux Indes. 

Après la démission de Dom Jouin, les chanoines persis- 
tèrent dans leur opposition, et nommèrent prieur Dom 
Mortenart. Les Jésuites s'attaquèrent particulièrement à 
trois d'entre eux qu'ils considéraient comme en étant les 
promoteurs. On procéda différemment à l'égard de chacun 
d'eux. 

Dom Joseph de Mortenart , ci-devant chanoine régulier 
de Saint'Augustin , de la congrégation de Saint-Antoine , 
était depuis vingt ans agrégé à l'abbaye de Daoulas par 
la possession du prieuré de Hanvec. L'ordonnance épisco- 
pale du 6 décembre 1699 se borna à lui enjoindre, comme 
aux chanoines Rousseau et Guillou, de se retirer dans son 
bénéfice. Diverses causes concourrurent à la disgrâce de 
ces deux derniers. 
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Dès le 4 mars 1692, alors que les Jésuites n'avalent pas 
encore obtenu du roi le brevet d'union, Rousseau qui avait 
reçu Tassurance d'une place de chanoine , avait fait son 
noviciat et sa profession. Ordonné prêtre , il avait été 
ndmmé sacristain de Daoulas , et après avoir été chargé 
de régjir par économat la cure de Logonna , il avait été 
nommé économe de Tabbaye. Mais , comme il n'avait 
d'autre moyen d'existence que sa mense conventuelle , il 
s'était prêté, le 18 février 1699. à souscrire entre les mains 
des pp. Portet et Chauvel, l'abandon de son canonicat et 
s'était engagé à ne point s'opposer à l'union. On lui avait 
fait espérer, en échange , un emploi de prêtre habitué 
dans l'église abbatiale, et une pension de 300 livres devait 
lui être payée jusqu'à ce qu'il eût obtenu un bénéfice 
équivalent Sur le repentir qu'il avait témoigné de sa fai- 
blesse, le chapitre , dans sa séance du 8 novembre 1699, 
l'avait maintenu chanoine et nommé procureur de l'ab- 
baye, le 6 janvier 1700. Une nouvelle ordonnance épisco- 
pale, du 8 avril suivant , lui interdit la messe et toute 
fonction ecclésiastique dans le diocèse. Dom Rousseau ap- 
pela comme d'abus de cette ordonnance à l'archevêque 
métropolitain de Tours, et croyant cet appel suspensif, il 
continua d^exercer le ministère et donna la communion 
pascale au Faou. Les Jésuites Payant appris, se firent les 
promoteurs de Tévêque , et demandèrent le 23 avril , à 
l'official de Quimper, un décret de prise de corps contre 
le chanoine rebelle, ainsi que « la permission de s'assurer 
de sa personne et d'en faire la poursuite ainsy et par 
toutes les voyes qu'ils aviseraient. > 

Ce n'étaient là que des menaces, mais elles pouvaient 
se traduire en faits. Aussi pour détourner l'orage , Dom 
Rousseau se pourvut il, le 13 décembre 1700, devant le 
conseil du roi pour être restitué contre l'acte qu'il avait 
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souscrit aux PP. Fortet et Chauvel et flt-ll valoir comme 
moyens de rescision t qu'étant religieux, il n'avait pu con- 
tracter sans l'autorisation de son supérieur, encore moins 
renoncer à sa profession régulière , à ses aliments et à 
son état, sans s'exposer à commettre une apostasie; que 
les PP. Forlet et Chauvel n'avaient traité avec lui que 
comme particuliers , que d'ailleurs l'acte du 4 mars était 
contraire au brevet d'union ainsi qu'à la bulle, où il était 
dit que l'union serait faite à la charge de remplir les 
fondations et de satisfaire les parties intéressées, qui sont 
les religieux , quoiqu'on en ait expressément oublié prés 
des deux tiers dans la bulle. » 

Le conseil ayant relevé, par son arrêt de règlement du 
il septembre 1702, l'appel comme d'abus de l'ordonnance 
épiscopale du 8 avril , les Jésuites , toujours au dire des 
chanoines , résolurent de faire arrêter Dom Rousseau. 
Prévenu à temps , ce dernier présenta au conseil une re- 
quête dont il est fait mention dans l'arrêt de règlement , 
requête où il demandait t d'être mis sous la sauvegarde 
des Jésuites. » Ceux-ci , de leur côté , présentèrent une 
requête également mentionnée dans l'arrêt. Alléguant que 
Dom Rousseau avait été reçu religieux à Daoulas posté- 
rieurement au brevet d'union et à son préjudice , ils de- 
mandaient que son noviciat et sa profession religieuse 
fussent cassés, et que les autres religieux de Daoulas qui 
avaient des bénéfices fussent tenus de s'y retirer, t L'arrêt 
du 1 1 septembre statua « que toutes choses demeureroient 
en état. » 

Dom Guillou, toujours d'après la requête des chanoines, 
était prieur de Loperhet, bénéfice d'un faible revenu , ce 
qtïi l'avait déterminé à demander de pouvoir, comme ses 
devanciers , résider dans l'abbaye. Mais Dom Plaisance' 
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avait obtenu du parlement de Bretagne un arrêt enjoi- 
gnant la résidence à tous les chanoines. Sur Tintention 
manifestée par Dom Guillou de se pourvoir contre cet 
arrêt, une transaction notariée avait eu lieu. Le prieur 
s'était engagé à payer au chanoine, le 15 octobre, une 
somme de 150 livres; mais, comme la transaction n'avait 
pas précisé en termes exprès qu'il s'agissait — telle avait 
été la convention — d'une rente annuelle et viagère , le 
prieur fit entendre à Dom Guillou que les Jésuites, le 
considérant comme l'un des moteurs de l'opposition à 
l'union, ne lui paieraient pas sa pension, à moins qu'il ne 
s'accommodât avec eux. Le chanoine avait cédé , et par 
un acte du 21 août 1700, il s'était désisté de son opposi- 
tion à l'union. Ayant obtenu, le 14 janvier 1702, des lettres 
de rescision de son acte de désistement, il intervint dans 
l'instance pendante devant le conseil, malgré la pression 
que le frère Garnier tenta d'exercer sur lui, en lui écri- 
vant de « prendre garde à une mauvaise affaire. Ce sera, 
ajoutait-il, un très-grand chagrin pour vous si on vous 
pousse , car à ces sortes d'affaires , il n'y va que de la 
corde, ou, pour plus grande grâce, de la galère. » 

L'intimidation, loin de détourner les chanoines de leurs 
poursuite*?, ne faisait que les exciter à les continuer. Vou- 
lant s'assurer de l'insuffisance de ressources alléguée par 
les Jésuites, ils dépêchèrent au séminaire, le 15 avril 
1702, deux notaires chargés de constater s'il s'y trouvait 
le nombre de vingt aumôniers prêts à être embarqués , 
comme ces derniers s'y étaient obligés. Il n'y en avait 
qu'un, l'abbé du Biez ; ne l'ayant pas trouvé, ils le relan- 
cèrent sur le quai de Brest et le sommèrent de leur faire 
connaître le nombre des aumôniers logés au séminaire. 
L'abbé du Biez s'esquiva au plus vite, en leur disant t qu'il 
ne se mesloit que de lire son bréviaire. > De là, les deux 
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notaires se transportèrent chez M. Labbô, prêtre et sous- 
gouverneur de la chapelle N.-D. de Recauvrance. . Il lo- 
geait trois aumôniers débarqués deptiis deux mois de l'es- 
cadre de M. dé Goêtiogon. Ceux-ci répondirent que, depuis 
leur arrivée, ils n'étaient pas allés au séminaire parce 
qu'on ne leur payait pas les cent livres accordées annuel- 
lement par le roi pour leur habillement ; que les Jésuites 
n'ayant pas d'aumônier à mettre sur la Méduse, comman- 
dée par M. de Surgères , ils y avaient fait embarquer un 
cordelier irlandais qui ne savait ni le français ni le breton, 
et auquel ils avaient fait quitter l'habit de religieux pour 
prendre celui de prêtre séculier ; qu'ils avaient fait embar- 
quer un autre moine irlandais sur le vaisseau VHeureuui , 
alors en rade. Enfin , ils désavouèrent par écrit tout ce 
qui avait été dit ou fait en leur nom, n'y ayant ni consenti 
ni même pensé. 

L'issue de tous ces débats fut le maintien de l'union. Il 
ne resta dans l'abbaye que Dom Plaisance et le vicaire 
perpétuel de Daoulas. Après la mort ou le départ du pre- 
mier, le titre de prieur claustral fut conféré au chanoine 
du Menez , qui avait fait profession le 5 septembre 1681 , 
et qui fut nommé recteur de la paroisse. Ne pouvant plus, 
en cette dernière qualité, résider dans l'abbaye, il de- 
manda aux Jésuites soit la reconstruction, soit la réparation 
d'une petite maison enclavée dans l'enceinte de l'abbaye, 
et qu'il disait être l'ancien presbytère, ou, tout au moins, 
un lieu claustral. Il demanda aussi la réparation du reli- 
quaire, également lieu claustral, selon lui, et l'adjonction 
d'un vicaire. 11 fondait cette dernière demande : 1* sur 
l'étendue de ses travaux apostoliques ; 2** sur ses absences 
fréquentes de la paroisse ; 3° sur les maladies, qui pou- 
vaient lui survenir. Les Jésuites répondirent que l'édit de 

1695, invoqué par le rectetut, ne les obligeait pas à fournir 
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un presbytère à la paroisse ; que la petite maison reven- 
diquée avait, de tout temps, appartenu à l'abbaye qui en 
faisait un lieu de délassement, de retraite ou de repos ; 
mais , qu'à proprement parler, elle n'avait jamais été un 
lieu claustral, et que si le clergé séculier de Daoulas en 
avait fait sa maison curiale , ce n'avait été que par pure 
tolérance ou complaisance de T abbaye. Le reliquaire n'é- 
tait point uù lieu claustral ; il était à la charge des parois- 
siens qui devaient le réparer. « Quant au vicaire , ajou- 
taient les Jésuites, la paroisse n'est ni assez étendue , ni 
assez populeuse , ni assez difficile à desservir pour qu'on 
en ait besoin ; un seul prélre a toujours suffi, et d'ailleurs 
il peut invoquer le secours des chanoines de Daoulas, ses 
confrères, qui, du matin cm soir, n'ont rien à faire , et qui 
seraient charmés de le lui prêter, ne serait-ce que pour dissiper 
leur ennui, > 

L'abbé Dumoulin, qui était logé dans l'abbaye et y était 
entretenu, lors de l'union, comme chapelain, pour y faire 
l'office canonial et desservir les fondations en l'absence 
d'un chanoine régulier, fut pourvu, en 1723, du vicariat 
perpétuel de Daoulas. Il quitta alors l'abbaye, et obligé 
de se loger ailleurs , il demanda , ou qu'on lui fournît 
un logement , ou qu'on lui eu payât la valeur. Il assigna 
à cet effet le général de la paroisse, et celui-ci les Jésuites. 
Le présidial de Quimper, devant lequel l'affaire fut portée, 
condamna le général de la paroisse à fournir et faire 
bâtir incessamment un presbytère convenable à l'abbé 
Dumoulin. 

Les Jésuites, plus soucieux de la perception des revenus 
de l'abbaye que de son entretien, la laissèrent se dégrader, 
ainsi que l'église, comme le constate un mémoire du mois 
de mars 1731, où nous lisons : « Les ouvertures de l'église 
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et de la maison conventuelle sont percées en différens 
endroits, et il paraît que les pluies ont causé du dom- 
mage tant aux murs qu'aux planchers, qui d'ailleurs sont 
très-anciens. II n'y a point de vitres aux fenêtres de la 
sacristie, non plus qu'à celles qui donnent sur les escaliers 
des dortoirs , dont les châssis sont en partie pourris , ce 
qui fait que les pluies tombent sur l'escalier du côté de 
la sacristie et sur les planchers. Il y a même plusieurs cel- 
lules qui sont inhabitées , parce que les pluies qui tom- 
bent le long des murs dans les cellules ont pourri partie 
des planchers. Le plancher au-dessus des cloches est en- 
tièrement pourri La rose de pierre de la maîtresse vitre 

de réglise donnant sur le jardin menace ruine ; il y man- 
que des carreaux de vitre. » 

Lors de la suppression de l'ordre des Jésuites, en France, 
en 1762, les juges de Brest constatèrent que l'abbaye de 
Daoulas produisait un revenu brut de 22,060 livres, duquel 
il fallait déduire la somme de 7,680 livres pour toutes les 
charges incombant au séminaire de Brest, telles que pen- 
sions des chanoines , décimes , réparations de l'abbaye , 
etc., de sorte que l'union lui avait procuré un revenu 
net de 14,320 livres. A cette époque, les chanoines étaient 
au nombre de cinq, y compris le recteur de Daoulas, et 
en 1784, d'après Ogée, il y avait dans l'abbaye le même 
nombre de chanoines en comprenant le recteur de Lo- 
perhet. 

Nous ne savons si, après la suppression des Jésuites , 
l'abbaye recouvra ses propriétés ou si elles furent livrées 
au domaine. Nous inclinons à croire qu'elles lui furent 
restituées , sinon en totalité , du moins en très-grande 
partie, et qu'elle les conserva jusqu'à la Révolution, épo- 
que où elles furent séquestrées, à l'exception de l'église, 
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devenue église paroissiale. Les biens séquestres furent 
affermés à un M. Bertrand qui , comme nous rapprend 
une lettre de la commission de la marine du 5 vendémiaire 
an IV (26 septembre 1795) reçut une provision de 28,003 
livres 17 sols 6 deniers (sans nul doute en assignats) sur 
celle de 304,090 liv. 7 s. 2 d 1/2 qu'il réclamait en paie- 
ment d'une coupe de bois faite pour le service de la ma- 
rine, coupe qui devait provenir du bois taillis de Daoulas, 
dit Coai-arrNabat, situé en Daoulas et Dirinon, lequel bois 
avait une contenance de 57 hectares 44 ares et fut vendu 
le 29 ventôse an xii (20 mars 1804) à M. Charles Goubin, 
de Plougastel-Daoulas , agissant pour M. Pouliquen , de 
Brest. 

D'autres ventes des biens de Tabbaye avaient eu lieu 
antérieurement, notamment celle de l'abbaye proprement 
dite, du cloître, des jardins, vergers et autres dépendances, 
adjugés le 12 juillet 1792, pour une somme de 13,200 liv., 
à M. François Guiastrennec , de Brest , qui les revendit 
plus tard à M. Barbé, ingénieur de la marine, lequel vint 
habiter Daoulas et y mourut. Quand son fils, commissaire 
de la marine, prit sa retraite, il vint se tixer à Daoulas, 
abattit le corps principal des anciens bâtiments monasti- 
ques faisant face au S. S. , les reconstruisit dans un 
style simple et moderne , et en signe caractéristique de 
son ancien grade, il fit placer sur la porte d'entrée, où on 
le voit encore, un écusson renfermant une ancre enroulée 
d'un câble. 11 Thabita jusqu'à sa mort. Alors son frère , 
général d'artillerie, le remplaça et se complut à rassem- 
bler toutes les sculptures antiques et autres objets qu'il 
put trouver dans l'abbaye. De ce nombre, nous dit M. 
Galmiche, sont Técusson placé au-dessus de la porte com- 
muniquant du cloître avec les jardins, et une très-ancienne 
pierre représentant la résurrection dQ Jésus-Christ, que 
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Ton voit sortant du tombeau, tenant sa croix d'une main 
et posant un pied à terre devant ses gardes endormis. Des 
fouilles opérées par les soins du général Barbé , firent 
découvrir la vasque du cloître, de i",50 de diamètre , et 
brisée, quoique ronde, en deux parties offrant à l'exté- 
rieur six dessins différents. A l'origine, elle devait conteuîr 
une fontaine monumentale , car elle est percée de six 
trous destinés à Téchappement de Teau. 

Nous terminerons cette monographie par l'insertion des 
notes suivantes de M. Galmiche sur l'état actuel de l'an- 
cienne abbaye et du cloître : « Il n'existe plus de l'an- 
cienne qu'un bas-côté faisant face au N. N. 0. sur une 
longueur de 17 mètres. Au premier étage était la chambre 
du chapitre, et sur le pignon S. S. 0. est un écusson dont 
les armes ont été martelées pendant la Révolution. Cette 
façade est percée de deux fenêtres et de deux portes au 
réz-de chaussée et de quatre fenêtres au premier étage. 
On voit encore les communs de la cour d'honneur, consis- 
tant en écurie et étables et un four banal ; le tout faisait 
face à l'édifice principal. Le cloître avait une galerie que 
j'ai vue. On communiquait avec l'église par cette galerie 
et celle du rez -de chaussée. On voit encore les portes , 
actuellement murées. Au nord de ces portes, il en existait 
une autre donnant accès dans le clocher. Le cloître était 
entouré de tous côtés d'édifices servant de logements. 
M. le commissaire Barbé avait employé à la reconstruction 
du corps de logis principal une partie des matériaux pro- 
venant de ces logements en ruines. Plus tard , M"' de 
Berdoaré, qui avait acquis des héritiers du général Barbé 
l'ancienne abbaye et ses dépendances, a vendu tant qu'elle 
a pu les vieilles ruines à tous ceux qui avaient des cens- 
tructions à faire, et des débris du cloître ont bien pu 
disparaître comme les deux côtés qui l'entouraient. » 
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Moins utilitaire, M. de Goësbriand, propriétaire actuel, 
avait projeté la restauration du cloître et en avait même 
chargé M. Bourdais , architecte , qui se serait utilement 
aidé, soit des dessins joints à VEssai de M. de la Monne- 
raye, soit de la vue qui accompagne Tarticle consacré par 
M. Pol de Ck)urcy à Daoulas dans la Bretagne eontempcy- 
raine. Mais , soit par suite du départ de M. Bourdais , 
maintenant fixé à Paris, soit par toute autre cause, ce 
projet n'a pas été exécuté. Puisse4-il n'être qu'ajourné ! 



P. LBVOT. 



LES 



PREMIERS EXPLORATEURS 



DES MERS ARCTIQUES 



Découverte de r Islande, du Groenland, des côtes de r Amérique 
du Nord, et de celles de la Mer blanche. 



Plusieurs écrivains , et des meilleurs , ont raconté les 
expéditions des Scandinaves dans les diverses parties de 
l'Europe méridionale ; elles sont donc parfaitement con- 
nues, mais il n'en est pas ainsi, du moins pour la majeure 
partie des lecteurs, de celles qui ont eu lieu dans les 
régions arctiques et qui ont amené la découverte de l'Is- 
lande, du Groenland, de l'Amérique du Nord et des côtes 
de la Mer blanche. Il nous a paru intéressant, utile même, 
de consacrer quelques chapitres à ces expéditions si pleines 
de hardiesse ; ils compléteront, en quelque sorte, l'histoire 
de ces aventuriers, de ces Vikings, ainsi qu'on les appelait 
alors, et qui, sans boussole, sans cartes, sans vapeur, ont 
su, à force de patience, d'énergie, d'intrépidité, se frayer 
une route à travers des mers terribles , et accomplir des 
choses qu'on serait tenté de reléguer parmi les fables , si 
elles n'étaient pas attestées par les monuments les moins 
contestables. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Découverte et colonisation de l'Islande. 



Au iir siècle de notre ère, en 861, Gardar Svafarson (1). 
suédois de naissance et qui possédait des biens considé- 
rables dans la Zélande, partit pour Sôderôar — les Hébri- 
des — afin de recueillir Théritage^ du père de sa femme. 
Comme il traversait le détroit de Pentland, entre l'Ecosse 
et les Orcades, il fut assailli par une violente tempête 
qui le poussa bien avant vers Touest. Il atteignit une 
terre inconnue et, après en avoir exploré soigneusement 
les côtes, il acquit la certitude que c'était une île d'une 
vaste étendue. Il pénétra dans une baie spacieuse située 
au nord de cette île et qu'il appela Skialfandi , puis il 
descendit sur la plage et y construisit quelques cabanes. 
Il donna à cet endroit le nom d'Husavik et y passa tout 
l'hiver. Le printemps venu, il regagna la Suède, et fit ua 
pompeux tableau de l'île qu'il avait découverte, la repré- 
sentant avec emphase comme un pays aussi beau que bon, 
et remarquable surtout par ses forêts splendides. Cette île 
reçut , à cause de lui , le nom de Gardarholm — l'île de 
Gardar. 

(i) Adoptant ropinion du savant Finn-Magousen , nous «llribuons à 
Garaienr le mérite d'avoir, le premier, découvert Tlslande , mais d'autres 
écrivains Tattribuent à Naddoddr. 
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Quelques années plus tard , un autre Viking , nommé 
Naddoddr, allant des îles Féroë en Norwége, fut égale- 
ment jeté hors de sa route par une forte tempête , et 
arriva sur les côtes de l'île que Gcwdar avait découverte. 
Il prit terre avec ses compagnons et gravit une haute 
montagne afin de voir s'il ne découvrirait pas quelques 
indices annonçant que l'île était habitée , mais , aussi loin 
que sa vue put s'étendre , il n'aperçut que des roches 
dénudées et dont la cime était blanche de neige ; comme 
OD était au printemps et que la neige tombait néanmoins 
avec force, il donna à cette terre désolée le nom de Snio- 
land — pays de la neige, — et se hâta de la quitter. 

Cette île inconnue, pleine de mystère, ne tarda pas à 
surexciter la curiosité des Scandinaves , et l'un d'eux , 
Flokke Vigerdeson, prit la résolution de la visiter à son 
tour et de l'explorer avec soin. En conséquence , et après 
avoir fait uii sacrifice solennel en l'honneur des dieux de 
son pays, il s'embarqua à Rogaland et prit avec lui trois 
corbeaux qui devaient lui servir de guides. Il fut d'abord 
au Hjaltland — le Shetland — et , après avoir visité les 
amis qu'il avait dans ces parages, il partit pour son voyage 
de découverte. Il n'avait jamais navigué dans les mers 
arctiques et marchait en quelque sorte au hasard. Au bout 
d'un certain temps , il lâcha un de ses corbeaux , mais 
celui-ci regagna les Féroë. Flokke laissa s'écouler un 
assez long intervalle, et donna la liberté à un autre cor- 
beau, qui s'éleva bien haut dans les airs et revint à bord. 
Le troisième corbeau , lâché à son tour , partit à tire 
d'ailes. Flokke suivit la direction qu'il avait vu prendre 
à Toiseau, et découvrit bientôt des côtes qui lui étaient 
entièrement inconnues. 

Il entra dans une baie très-poissonneuse et qui lui fut 
d'un grand secours , car tout le bétail qu'il avait à bord 
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périt pendant l'hiver. Le printemps arriva , mais le froid 
continuant à être fort intense , Floltke ne jugea pas à 
propos de faire un plus long séjour dans ce pays inhos- 
pitalier, et regagna laf Scandinavie. Encore bien qu'il ne 
fut guère satisfait de sa découverte , il n'en dit pourtant 
ni bien ni mal ; un de ses compagnons en fit au contraire 
une peinture où la critique et la louange tenaient une 
place à peu prés égale, mais un troisième Viking, nommé 
Thoralf , vanta si fort ce nouveau pays , qu'à l'entendre , 
chaque brin d'herbe suintait le beurre; tous ceux qui 
avaient pris part à l'expédition s'accordaient pourtant sur 
un point, c'est que la partie septentrionale de l'île était 
couverte de glace, et ils lui donnèrent, en conséquence, le 
nom d'Island — pays de la glace — qu'elle porte encore 
aujourd'hui. 

Ici se présente tout naturellement une question qui a 
déjà exercé la sagacité de bien des écrivains. Quelle était 
cette île ? Etait-ce VuUima Thule , l'île aux routes téné- 
breuses , aux sombres rivages , la limite du monde , la 
Thulé de Pythéas (1), de Virgile, de Stace, d'Antoine Dio- 
gène , de Pomponius Mêla , et dont on racontait de si 
merveilleuses choses ? Cette question ne manque pas d'in- 
térêt , comme on le voit , niais elle n'a pas encore été 
résolue et ne le sera probablement jamais. Et d'abord , 
a-t-il jamais existé une île, une terre quelconque portant 
le nom de Thule ? Il est à peu près certain que non. Le 
mot Thule semble dériver du vieux mot irlandais Thual 
— Nord — et s'appliquerait par conséquent aux terres si- 



(1) C'est dans le récil de Pylhéas qu*il est fait mention, pour la pre- 
mière fois, de Thule, île d'une immense étendue, semblable à un conti- 
nent, mention qui, bien certainement, ne concerne que la portion de la 
Norwége occidentale la plus avancée. — Voir le récit de Fytbéas dans 
Slrabon. L. H, ch. V. 
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tuées au nord , en général , ce qui expliquerait pourquoi 
le nom de Thule a été donné à tant de pays divers , et 
notamment à Tîle d'Ouessant. 

La description que Dicuil fait de Thule pourrait cepen- 
dant, jusqu'à un certain point, convenir à l'Islande. Cet 
écrivain était , comme on le sait , un moine irlandais qui 
composa, en 825, un ouvrage intitulé De mensura orbis 
terrœ, ouvrage des plus intéressants et qui a été successi- 
vement traduit en français par deux hommes éminents , 
MM. Walkenaer et Letronne. Dicuil dit qu'à une journée 
de distance de l'Océan glacial , se trouve une île du nom 
de Thule, visitée de son temps par quelques moines avec 
lesquels il s'était entretenu en 795, et qui avaient séjourné 
dans cette île, du 1" février au i" août. Ils avaient, ajoute- 
t-il , détruit l'idée très-fausse qu'on avait de Thule et de 
la ceinture de glace qui l'environnait constamment. 

Un siècle avant Tépoque où vivait Dicuil, des religieux 
irlandais, désireux de mener la vie des solitaires, s'étaient 
retirés dans les îles qui se trouvent au nord de l'Ecosse et 
que, d'après Dicuil , on pouvait atteindre en deux jours 
avec un bon vent. S'il est vrai que ces religieux aient été 
contraints de quitter leur retraite pour échapper aux mau- 
vais traitements que leur fesaient subir les pirates scandi- 
naves, on en devrait logiquement conclure qu'il s'agit des 
Féroë que les Wikings fréquentaient déjà à cette époque, 
mais rien n'empêche néanmoins de croire que le hasard 
ait également poussé ces moines jusque sur les côtes de 
l'Islande. On raconte dans le Landnamabok et dans les 
Schedœ d'Are Frode que, bien avant la venue des Scandi- 
naves en Islande , cette terre avait été déjà habitée par 
des hommes nommés Papœ, Papar, et qu'on avait trouvé 
des livres en langue irlandaise, des clochettes et d'autres 
objets indiquant d'une manière positive que ces hommes 
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venaient de TOccident (1;. Les endroits oii l*on supposait 
qu'ils avaient habité reçurent les noms de Papey ou de 
Papyli. Il D'y a rien , dans tout cela « de matériellement 
impossible, tout porte à croire, au contraire, que llslande 
avait été déjà visitée longtemps avant l'arrivée de Gardar, 
mais ce qu'il y a de certain, c'est que les premiers colons 
Scandinaves qui vinrent s'établir dans cette ile n'y trou- 
vérent pas la moindre trace de culture. 

A cela se bornent les renseignements que nous possé- 
dons sur Thule; ils n'offrent, comme on le voit, aucune 
certitude historique , et si de nouvelles découvertes ne 
viennent pas jeter un peu de jour sur celte question, elle 
ne sera jamais vidée d'une manière à peu près satisfai- 
faisante ; quoi qu'il en soit, c'est bien évidemment dans les 
régions septentrionales qu'il faudrait placer cette terre 
mystérieuse ou plutôt les diverses terres qui ont porté ce 
nom. 

I/Islande est située fort avant dans les mers arctiques, 
entre les 16* et 27* degrés do longitude , et les 63»30 et 
66*42 de latitade, à 80 milles suédois de Trondheim et à 
vingt tout au plus du Groenland. C'est, après l'Angleterre 
et l'Irlande, la plus grande (2) île de l'Europe, en admet- 
metlant toutefois qu'elle fasse partie de l'ancien continent 
et non pas du nouveau, comme l'avancent et le soutien- 
nent des géographes distingués. 

Aucun pays du globe ne porte de traces aussi nom- 
breuses de feux souterrains ; quand on approche de ses 
côtes , on ne voit partout que des rocs aigus et calcinés , 
que des montagnes chauves, dénudées, arides, éternelle- 
ment couvertes de neige et de glace, et dans les intervalles 

{\) Les sagas des Orcades conslalent que ces îles étaient habitées, vers 
la fin du ix* siècle, par deux nations, les Peii el les Papœ, 

(3) Elle a 130 lieues communes de long sur 70 de large. 
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qui existent entre elles , des plaines de lave , désertes , 
incultes, sans forêts, et qui ont souvent plusieurs milles 
de longueur. Les vents d'Est chassent vers les côtes des 
masses de glaces , parfois si nombreuses , qu'elles enser- 
rent complètement les parties orientales et occidentales 
de l'île , obstruent ses abords et couvrent la mer aussi 
loin que la vue peut s'étendre. Le plus ordinairement ces 
glaces arrivent en janvier et s'éloignent en mars , mais 
souvent aussi elles n'arrivent qu'en avril et ne partent que 
longtemps après. Tantôt elles forment des montagnes qui 
ont jusqu'à 60 mètres de hauteur, tantôt de simples blocs 
de un à trois métrés d'épaisseur. Ceux-ci fondent rapide- 
ment, mais les montagnes séjournent là des mois entiers, 
et causent d'incalculables calamités , car les grands froids 
se prolongent alors pendant une bonne partie de l'été, et 
il n'est pas rare de voir, au milieu du mois de juillet , le 
sol couvert d'une épaisse couche de neige ; le ciel est alors 
presque toujours nébuleux , aucune plante ne pousse , il 
devient impossible de s'approvisionner pour l'hiver, et il 
en résulte une famine qui frappe cruellement les hommes 
et les animaux. 

Dans les années , au contraire , où ces glaces n'arrivent 
pas en grandes masses, le climat est bon et salubre, l'été 
est chaud, puisque la moyenne de la température est, en 
juillet, de 10«75, et l'hiver beaucoup moins rigoureux 
qu'on ne serait tenté de l'admettre sous une semblable 
latitude. C'est le résultat des feux souterrains qui révèlent 
en outre leur existence par une prodigieuse quantité de 
sources, de cascades d'eau chaude, et souvent même bouil- 
lante. Les vallées et les flancs des montagnes offrent 
d'excellents pâturages , mais on ne trouve dans l'île au- 
cune forêt proprement dite; çà et là seulement se mon- 
trent quelques bouleaux rabougris de quatre à six pieds 
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de haut, sur trois ou quatre pouces de circonférence. Quand 
on fouille les marais , on découvre pourtant les débris 
d'anciennes forêts, et les sagas disent que l'île en possé- 
dait effectivement jadis de fort belles. Il y a là, sans nul 
doute, une grande exagération, puisque les premiers co- 
lons étaient déjà obligés de tirer de la Norwége les bois 
dont ils avaient besoin pour construire leurs maisons et 
leurs vaisseaux ; mais il est présumable aussi que le sol de 
rislande a été jadis bien différent de ce qu'il est aujour- 
d'hui et que les ravages du feu, des glaces, des ouragans 
ont puissamment contribué à paralyser la crue des bois , 
et même à détruire tous ceux qui pouvaient exister dans 
les temps reculés (1). 

C'est dans cette Islande si riche en merveilles de la 
nature et d'un si grand et si terrible caractère, dans cette 
Islande « si belle , si imposante , que , lorsqu'on Ta vue 
une fois, il en reste une impression ineffaçable, » (2) que 
les Vikings de la Scandinavie fondèrent , au ix* siècle de 
notre ère , une république unique dans les annales du 
monde et qui a rendu d'incalculables services à l'histoire 
du nord de l'Europe ; car , sans les précieux documents 
qu'a fournis l'Islande , beaucoup de traditions relatives à 
la vieille péninsule Scandinave , les meilleures peut-être , 
auraient infailliblement disparu, et ce que nous saurions 
de la religion, des mœurs, du langage, de la littérature des 
hommes du Nord , se réduirait à quelque chose d'à peu 
prés insignifiant. 



{\ ) CeUe élude n'a pour but que la découverte , la colonisation et 
riiistoire sommaire de l'Islande ; j'engage ceux de mes lecteurs qui vou- 
draient connaître celte ile d'une manière plus intime, à lire rintércssaril 
tra>ail que M. Ëd. Jardin a publié dans le Bulletin de la Société acadé- 
mique de Brest^ année 1874 , sous le titre de Voyage géologique autour 
de î* Islande, 

(2) Xavier Marmier. 
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Très lente dans le principe, la colonisation de Tlslande 
prit un grand essor sous le règne du roi Harald Harfager. 
Ce monarque , non content d'avoir soumis tous les roite- 
lets de la Norwége, voulait encore réduire lès paysans à 
la condition de sujets. Ils n'étaient pas gens à subir pa-. 
tiemment une semblable humiliation ; ils émigrèrent en 
foule, et beaucoup d'entre eux se rendirent en Islande pour 
y chercher ce qu'ils ne trouvaient plus dans leur patrie , 
la liberté. Leurs premières tentatives furent heureuses , 
tout leur vint à souhait ; le bruit s'en répandit dans la 
Scandinavie , d'autres émigrants accoururent de toutes 
parts. Ce qui peut nous sembler étrange , était alors la 
chose du monde la plus naturelle. A une époque où la 
plus légère injure surexcitait les esprits , où rien n'était 
plus incompatible avec les idées généralement admises , 
que de tolérer une injustice, il arrivait journellement que 
des individus, soit qu'ils y fussent contraints par la loi, 
pour avoir troublé la paix publique , soit qu'ils fussent 
raécQutents do ce qui se passait autour d'eux , abandon- 
naient leur patrie pour s'en créer une nouvelle ; d'autres, 
poussés par le seul désir du changement et des aventures, 
ou bien encore par le besoin de trouver ailleurs les 
moyens d'existence qui leur manquaient chez eux , s'en 
allaient courir le mondé et tenter la fortune dans les pays 
étrangers. 

Huit cent soixante-quatre ans s'étaient écoulés depuis la 
naissance du Christ, quand l'Islande reçut ses premiers 
colons et, soixante ans plus tard, elle était aussi bien 
cultivée qu'elle le fut jamais dans la suite. Les Norwégiens 
y vinrent surtout en si grand nombre, que le roi Harald 
Harfager, craignant que cette émigration n'affaiblît ses 
Etats, imposa une taxe assez lourde à tout citoyen qui 
abandonnerait sa patrie pour aller s'établir en Islande ; 
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mais cetle mesure n'arrêta pas le mouvement, et Ton 
compta bientôt, dans cette île, quatre mille familles riches 
et indépendantes. 

Perdus, pour ainsi dire, au fond de la mer du Nord, 
privés forcément de toute participation aux événements 
qui agitaient l'Europe, à l'abri des dangers que créent 
souvent d'ombrageux voisins, n'ayant rien à redouter des 
agressions de l'étranger, les Islandais furent en quelque 
sorte abandonnés à eux-mêmes ; leur île fut leur univers. 
Les conditions du climat et du sol opposant d'insurmon- 
tables obstacles au développement de l'agriculture , force 
leur fut de s'occuper avec soin de l'élève des bestiaux et 
de chercher leur nourriture journalière dans les eaux 
poissonneuses qui les environnaient, et dans les produits 
de la chasse. 

Rien de plus intéressant, d'ailleurs, que cette petite 
république. Elle vivait d'une existence pleine de sève et 
d'activité ; l'esprit individuel qui animait les citoyens, leur 
ténacité à mener jusqu'au bout les résolutions qu'ils avaient 
une fois prises, leur soif insatiable de gloire et de renona- 
mée, leur susceptibilité en tout ce qui concernait le point 
d'honneur, le sentiment profond du juste et de l'injuste, 
la passion de la vengeance, tout cela joint à leur indomp- 
table courage, à leur turbulence, à leurs querelles, à leurs 
aventures héroïques, en lit un peuple à part, un- peuple 
privilégié et dont l'histoire offre autant d'attrait que de 
salutaires enseignements. 

Quatre siècles durant, l'Islande jouit d'une liberté dont 
le reste de l'Europe ne connaissait pas même le nom. Sa 
Constitution politique ne différait de celle de la mère -pa- 
trie, qu'en ce qui résultait forcément de la nature des 
choses. Les circonstances au milieu desquelles vivaient 
les autres nations, la nécessité où elles se trouvaient de 
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se teair constamment en garde contre des voisins entre- 
prenants et peu scrupuleux, leur imposaient des gouver- 
nements guerriers. L'Islande ne se trouvait pas dans ce 
cas. Les familles qui s'étaient réfugiées dans cette île pour 
soustraire leur liberté et leurs vieux privilèges à la violence 
des rois, ne devaient songer qu'à établir entr'elles des 
rapports purement légaux; afin de s'assurer la garantie 
réciproque de leurs droits et de leur indépendance. Orga- 
niser la justice, créer un pouvoir capable d'accommoder 
les querelles et de vider les questions les plus importantes, 
tel fut l'idéal des Islandais ; à la place d'un chef de guerre, 
ils mirent un Lagman, l'homme de la loi, l'orateur public, 
le président des délibérations du peuple, le premier ma- 
gistrat de la République. Dans la pensée de ces insulaires, 
leur Etat, libre agrégation d'hommes libres, devait se 
gouverner par lui-même ; le pouvoir réel devait être entre 
les main des citoyens, et ceux-ci devaient avoir des 
droits égaux à l'administration de la chose commune. 

On vit alors, quels prodiges peuvent enfanter l'indépen- 
dance et la liberté, même dans les pays les moins bien 
dotés de la nature ; une vie publique pleine d'énergie, une 
vie privée pleine de sève et de bonheur, une ardente 
passion pour l'étude , une littérature vraiment nationale , 
et cela, au plus épais de ce moyen-âge qui enserrait avec 
tant de force les autres nations de l'Europe. L'Islande 
devint la terre de prédilection de la poésie et des sagas 
la patrie d'hommes libres et fiers qui mettaient leur indé- 
pendance au-dessus des plus grands biens de ce monde. 
Aussi élail-il très-rare qu'un Islandais ne revînt pas mourir 
dans son île chérie, et se fixât dans un pays étranger, 
quels que fussent les avantages qu'il y pût trouver. 
Malheureusement rien n'est parfait ici-bas, et les œuvres 

de l'homme, même les meilleures en apparence, recèlent 
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niU^rft te /Tî^îan/Ie. T^-sïaâ:** ru Uia rîi^ Ji iiiii-?^ uiiirL- 

r 4t VUiiu?:*^nr. vs^tnxr^rnt^ni .« Ui^fistmiannÀ tes jr- ^ ir r s- 
'WAnflr. *-*. >^ -•'.niTiiftiiî;^ pi l..-i ictîiu^ii: it^îc .ô 'ëiiins 
■*i.<^>t 'ut wi*^v^ ;«• / A**î->^ir*5 iLi-ii -ji rruiiiLT r^iiilii le 
e^*ini^< Svr-^X4r>iiH, -ir <H.* .A :4n;-LvrL;.-ç»it:a le ,* iiiaiiaiierfc- 

>iîr>f ^^UpvM, ^>><%<Ur*?t ^>r>m.'ïi^ r^^tî^j aiitocité ^.'-ciiî pas 
fi^/'/if^^n!Wrrri<^;t ir*^é4iuire et *f ie , -l'iia astre ciî-^é , les 
t'yt/rr^^^ r*ét*i^kt pdA 4'fiDm«nr a ** f^o'imettrç an ton. 
^hnUM 6^. t-j^xx ''(n'îk^ regïvdAient comme leurs éaskox , 
i»^/r» jflri,^ ^|r>'jji tr/éf^f i\x\\siA\Xcjfi et lA violeoce, ces rîTa- 
lilM et ^;e^ f'/j(fù;^titiou^ tarent peadant longtemps sans 
AHUVfif p(mr îa ch^/î^e pubiirirje , il en résoltaît même , 
f'Àmmit', rtan^ la ^mj-M^ de la variété dan.^ les rapports , et 
tine H((itHliou fini U'Mfiil U:i^ t^ptiU ûsliïs une eoatinaelle 
Uut9^iou et r-ont/ibuait a la vitalité de la République, mais 
le» cli^;ji^5?i (Inirerit par prendre une tout autre tournure. 

Iie/>nl» le re((ne d'Olof Harfager, les rois de Xorwége 
n^avalerit cijMf^é de regarder l'Irlande d'un œil de convoi- 
Um^i twi\n le» fHlaridai.<» »e tenaient soigneusement sur 
leurn garde«* (ît repouhsaient avec énergie toutes les offres 
qn'dn pouvait leur faire. La Norwége prit patience et 
alUindit ufio occasion favorable qui , selon ses calculs, 
devait mo produire tôt ou tard ; elle no se trompait pas. 
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Lorsqu'après rintroduction du christianisme, les expédi- 
tions maritimes furent devenues de plus en plus rares, les 

forces et l'énergie de la nation se concentrèrent dans Tinté- 
rieur de rîle. L'autorité du Lagman devint trop faible pour 
maintenir Tordre et Téquilibre entre les grandes familles. 
Il en résulta d'interminables querelles et des luttes san- 
glantes qui signalèrent les derilières années de la Répu- 
blique. Les familles les plus faibles furent écrasées ou 
réduites à l'impuissance ; les plus puissantes jetèrent Tîle 
dans un indescriptible désordre , et quelques-unes n'eu- 
rent pas honte de solliciter Tappui de la Norwége. Les 
intérêts publics furent lâchement sacrifiés aux intérêts 
privés ; et la liberté finit par disparaître de cette île où elle 
avait brillé d'un si remarquable éclat pendant quatre siè- 
cles ; en 1261, une partie de TIslande se soumit à la Nor- 
wége, trois ans plus tard, le reste subit le même sort. A 
compter de cette époque , Tîle tomba dans Timpuissance 
la plus radicale; à compter de cette époque aussi, les 
poètes et les diseurs de sagas se turent complètement. 
L'histoire de TIslande n'eut plus dès-lors qu'un intérêt 
purement secondaire et .finit par se perdre dans celle de 
la Norwége : c Ce n'est plus , dit Xavier Marmier, cette 
vieille colonie norwégienne qui, pour échapper au despo- 
tisn^e , était allée chercher un refuge au-delà des mers. 
Ce n'est plus cette fiére République qui se gouvernait 
elle-même, qui se débattait à l'écart dans le mouvement 
tumultueux de ses passions, de ses habitudes guerrières, 
et dont il était curieux d'observer le caractère , le déve- 
loppement progressif et la sauvage indépendance. C'est 
une pauvre population qui , ne pouvant plus vivre de sa 
propre vie, se courbe sous le sceptre étranger, tombe peu 
à peu dans la servitude absolue, et finit par devenir une 
des plus humbles provinces du Danemark. > 
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En effet , l'union de Kalmar ayant réuni en un seul et 
même Etat (1397) les trois royaumes dont se composait la 
Scandinavie, l'Islande devint danoise et l'est encore; mais 
elle n'est plus, sous tous les rapports , que Tombre de ce 
qu'elle a jadis été ; elle a perdu l'activité matérielle et 
intellectuelle qui, pendant quatre siècles, avait fait sa force 
et sa splendeur ; tombée dans l'apathie la plus profonde, 
elle s'est habituée à considérer la métropole comme une 
sorte de Providence chargée de veiller sur elle ; la misère 
a remplacé le bien-être ; des calamités sans nombre sont 
venues en outre l'assaillir ; et sa population qui, dans les 
beaux temps de la République , comptait plus de cent 
mille habitants , ne s'élève pas à soixante mille aujour- 
d'hui. 



CHAPITRE H. 



Découverte et colonisation du Groenland. 



Le hasard avait amené la découverte de l'Islande , le 
hasard amena celle du Groenland. 

Un siècle après les premières tentatives de colonisation 
en Islande, un Scandinave nommé Gunbjôrn, revenant de 
cette île ou s'y rendant , le fait est resté douteux , fut 
assailli par une violente tempête qui le jeta sur une côte 
déserte, inconnue, à laquelle il donna le nom de Gunb- 
jorns-Kar — l'écueil de Gunbjôrn. Au nord de cette terre, 
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il en aperçut une autre couverte de montagnes escarpées et 
blanchâtres, mais il ne crut pas devoir la visiter. Un peu 
plus tard, l'Islandais Erik-Raude — Erik-le-Roux, — s'é- 
tant rendu coupable d'un meurtre, fut condamné, comme 
perturbateur de la paix publique , à un exil de trois an- 
nées. Ne sachant où passer le temps de cet exil, il prit la 
résolution d'explorer le pays que Gunbjôrn avait décou- 
vert ; il le trouva effectivement , le visita le mieux qu'il 
put, et y demeura pendant trois ans. A son retour en 
Islande, il fît un tableau pompeux de cette nouvelle terre, 
de ses gras pâturages, et lui donna le nom de Groenland 
— pays verdoyant , — qu'elle a conservé depuis. Il n'en 
fallut pas davantage pour exciter la curiosité des Islan- 
dais et leur inspirer le désir de fonder des colonies dans 
ce pays splendide. Erik-Raude y retourna lui-même avec 
une flotte de vingt-cinq navires , mais une forte tempête 
les dispersa et la moitié d'entre eux parvinrent seuls & 
leur destination. Ce fut ainsi que le Groenland reçut ses 
premiers colons, vers 985 ou 986, car suivant Are Frode, 
Erik efffectua son second voyage quatorze ou quinze ans 
avant l'introduction du christianisme en Islande , et cet 
événement eut lieu en l'an mil. Quoi qu'il en soit, la colo- 
nisation du Groenland marcha rapidement ; de vastes ter- 
ritoires furent successivement défrichés par des Islandais ' 
et des émigrés Scandinaves. Quatorze ans plus tard, un 
fils d'Erik, Leifr-le- Fortuné, se rendit en Norwége, à la 
cour du célèbre Olof Tryggwason, et celui-ci, après l'avoir 
initié aux doctrines du Christ , le renvoya au Groenland 
avec un ecclésiastique qui baptisa Erik et tous les autres 
colons. 

Les vieilles sagas constatent l'existence de deux colonies 
principales, VEystribyggd et le Westribyggd — territoires 
cultivés de l'est et de l'ouest ; entre elles régnait un désert 



— 206 - 

inhabitable de plusieurs journées d'étendue. La colonie 
de l'est fut toujours la plus peuplée el la plus florissante ; 
les premiers colons s'y fixèrent de préférence , naais la 
population s'accroissant de jour en jour, beaucoup d'entre 
eux furent contraints de s'éloigner et fondèrent le Wes- 
tribyggd. 

Après avoir soigneusement exploré le pays, les premiers 
colons se fixèrent le long des baies — Fibrds ou Fjardar 
— qui se trouvent en si grand nombre sur les côtes du 
Groenland et qui s'enfoncent souvent bien avant dans les 
terres. Sur les côtes, tout avait un aspect désert, lugubre, 
effrayant même ; on ne voyait que des rochers effilés et 
complètement nus. A l'intérieur, les baies dont on vient 
de parler avaient une physionomie bien diCTérente, on y 
voyait de belles prairies couvertes d'une herbe luxuriante, 
et, pendant l'été , la température était douce et même 
agréable. S'il faut ajouter foi aux vieilles sagas, il y avait 
dans le Westribyggd une dizaine de baies , celles entre 
autres de Lysu, de Svart, de Leiru, dont les côtes et les 
vallées avoisinantes renfermaient de nombreux et riches 
établissements. Ces mêmes sagas donnent à la colonie de 
l'est des établissements plus nombreux et plus importants; 
elles parlent avec emphase de roilumlengrifjord , la plus 
longue des baies connues; personne, disent-elles , n'en 
avait vu l'extrémité, mais sur ses deux rives , et aussi 
loin que la vue pouvait s'étendre, était une plaine couverte 
de splendides pâturages. Plus loin on rencontrait la grande 
station de Hrafesljord, remarquable par ses belles fermes 
et par des sources d'eau , si chaudes en hiver qu'on ne 
pouvait s'en approcher, et si froides en été qu'on ne pou- 
vait s'y baigner. Venait ensuite Einardsfjord , sur la rive 
droite duquel on voyait, en entrant, une vaste forêt, tandis 
que sur la rive gauche se trouvait un golfe admirable- 
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ment beau ; ea s'enfonçant dans les terres ou rencontrait 
sur cette même rive une langue de terre nommée Klining, 
un nouveau golfe, la grande ferme de Daller, et à Textré- 
raité de la baie, l'église cathédrale de la colonie. Il y avait 
encore d'autres baies non moins remarquables, mais dont 
rénumération serait trop longue et trop fastidieuse ; bor- 
nons-nous à signaler celle de Rammastada, où se trouvait 
la vaste ferme de Thyo.1hyllestad qui. de même que celle 
de Foss, appartenait au roi de Norwége, celle de Kettil, 
celle d'Erik, où le premier colon du Groenland avait établi 
sa demeure, et celle de Peter, avec le grand établissement 
de Merzdal situé à proximité d'un bras de mer , large de 
deux milles et très-poissonneux. 

On trouve, dans la partie occidentale du Groenland, des 
vestiges qui prouvent, d'une manière positive, que la colo- 
nisation s'étendit jusqu'au 68® degré de latitude, et même 
au-delà. En 1 824, le capitaine Graah découvrit à Kingik- 
torsoak, petite île située sous le 73® degré, une pierre 
runique portant la date de 1135. La terre la plus avancée 
était rîlo de Krorey ou plutôt de Korsô, où l'on allait 
chasser l'ours blanc. Au-delà de cette île, et aussi loin que 
la vue pouvait s'étendre, on ne voyait que des masses 
énormes de glace et de neige. Les îles situées à proximité 
des côtes étaient généralement cultivées; il y en avait une, 
entre autres, celle de Langô — l'île longue — qui possé- 
dait à elle seule huit belles métairies ; à Touest de cette 
île , s'en trouvait quatre autres connues sous le nom de 
Lamboer, d'où le détroit qui existe entre elles et Langô, 
s'est appelé Lambosund. 

On comptait dans le Westribyggd, quatre-vingt-dix vil- 
lages ou établissements, et quatre à cinq églises, et dans 
l'Eystribyggd, cent quatre-vingt-dix villages, douze égli- 
ses , deux villes , Gardar et Alba, et de nombreux cou- 
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vents d'hommes et de femmes. Les anciennes sagas repré- 
sentent le Groenland comme le pays le plus abondant en 
poisson ; ses vastes pâturages lui permettaient de nourrir 
d'immenses troupeaux de moutons, de chevaux, de bêtes 
à cornes ; ses fromages et son beurre étaient célèbres par 
leur exquise bonté. 

Les Groënlandais avaient des relations très suivies avec 
la Scandinavie dont les navires leur apportaient les choses 
nécessaires à la vie, des grains surtout, et emportaient, 
en retour, des cuirs, des dents de morses, du poisson sec 
et d'autres produits du pays. Leurs rtipports avec les 
Islandais étaient encore plus intimes ; comme ces derniers, 
ils avaient adopté le régime républicain ; les institutions 
des deux pays étaient les mêmes ; le Lagman était, comme 
en Islande, le premier magistrat de la nation, et il avait 
sa résidence dans TEriksljord, à 12 lieues environ de la 
factorerie actuelle de Julianeshaab, dans la maison qu'avait 
construite Erik-Raude et qui portait le nom de Brallide. 
L'évêque du Groenland demeurait à Gardar, à trois lieues 
de Bratlide. Dans la suite, probablement à Tépoque où 
l'Islande perdit elle-même son indépendance, le Groenland 
fut annexé à la Norwége et plus tard au Danemark, qui 
le possède encore. 

Ce. pays était alors, comme on le voit, bien dififérent de 
ce qu'il est aujourd'hui ; mais quand on examine de près 
la question, cette métamorphose, si radicale, s'explique 
naturellement. Il est. en effet, prouvé qu'à l'époque où les 
Islandais fondèrent les colonies du Groenland, la tempé- 
rature des régions arctiques était plus élevée, l'ordre des 
saisons mieux marqué, la végétation plus active, plus ri- 
che , les mers moins encombrées de glaces, les communi- 
cations infiniment plus faciles et par conséquent plus 
fréquentes. C'est ce qui explique comment cette terre si 
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stérile, si triste, si désolée, d'un abord si difficile aujour- 
d'hui, put jouir, durant des siècles, d'une prospérité réelle, 
et posséd€fr des villes, des villages, des monastères et de 
grandes fermes riches et peuplées. 

Tout cela s'évanouît avec une rapidité vertigineuse ; ce 
fut Fœuvre de quelques années. 

Les colons devaient se croire à l'abri de toute agression 
extérieure, aussi bien vécurent-ils longtemps dans une 
sécurité complète , ne se doutant guère qu'un ennemi 
formidable n'attendait qu'un moment favorable pour les 
assaillir. 

Lors de la prise de possession du pays et des premières 
tentatives de colonisation, les nouveaux arrivants avaient 
trouvé sur les côtes de l'est et de l'ouest des pierres 
grossièrement travaillées , des canots et diverses traces 
indiquant que cette terre avait déjà été visitée par d'autres 
hommes. Plus tard, ils apprirent à connaître une race 
d'individu^ petits de taille et d'une structure difforme, 
courant les mers sur de légers canots de cuirs, et vivant 
principalement de poisson. Ils les appelèrent Skralingar 
— les petits — à cause de l'exiguité de leur taille ; nous 
les connaissons aujourd'hui sous le nom d'Esquimaux. 
L'opinion la plus généralement admise, est qu'ils ont la 
même origine que les Tschvdes et les Sanioïedes du nord- 
est de l'Asie, avec lesquels ils ont d'ailleurs une grande 
ressemblance sous le double rapport du langage et de la 
constitution physique. En 1379, et selon d'autres en 1349, 
de nombreuses hordes d'Esquimaux, refoulées sans doute 
par d'autres tribus nomades, se jetèrent inopinément sur 
le Groenland et envahirent le Westribyggd. Les colons 
de l'Eystribyggd furent promptement informés de cette 
agression, et le Lagman s'empressa d'expédier un corps 
d'armée pour expulser ces envahisseurs, mais quand il 
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arriva sur les lieux, il ne trouva personne, ni payens» ni 
chrétiens; la contrée n'était plus qu'un vaste désert au 
milieu duquel les troupeaux seuls erraient à l'aventure. 

Peu de temps après, une semblable catastrophe amena 
la ruine de la colonie de l'est ; c'est du moins ce qui résulte 
d'une bulle expédiée, en 1468, par le pape Nicolas V, aux 
évêques islandais, pour les engager à prendre soin des 
débris de l'Eglise groënlandaise, à la suite des calamités 
qui l'avaient assaillie trente ans plus tôt, c'est à-dire en 
1418. D'après cette bulle, les barbares, partis des rivages 
des contrées payennes, avaient envahi la colonie, emmené 
les habitants comme esclaves, détruit les temples et les 
édifices consacrés au Seigneur, et dévasté tout le pays, à 
l'exception de quelques paroisses reculées et protégées par 
les montagnes, paroisses demeurées saines et sauves et 
où s'étaient réfugiés ceux qui, en très-petit nombre, avaient 
pu se soustraire par la fuite à la mort ou à l'esclavage. 

Ce document ne laisse aucun doute sur cette catastrophe, 
mais il ne prouve pourtant pas qu'il faille plutôt l'attri- 
buer aux Esquimaux qu'à d'autres hordes sorties des régions 
qui s'étendent à l'extrémité de l'Amérique du Nord. 

Un autre document constate qu'un évêque , nommé 
Andréas, fut envoyé à Gardar, en 1406 ; ce fut probable- 
ment le dernier, car on ne lui connaît pas de successeur. 
Il semble qu'après la catastrophe dont on vient de parler, 
les débris de la colonie groënlandaise furent abandonnés 
à leur misérable sort. Que devinrent-ils ? Ont-ils péri com- 
plètement ? Les Esquimaux les ont-ils anéantis ? N'ont-ils 
pas reflué dans l'intérieur, en existe-t-il encore quelques 
vestiges, ou se sont-ils confondus, à la longue, avec leurs 
vainqueurs ? Et d'un autre côté, les glaces ont-elles envahi 
complètement les territoires jadis défrichés, et la végétation 
s'y est-elle éteinte d'une manière absolue ? Toutes ces 
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questions ont été débattues et vidées, mais d'une façon 
tellement contradictoire, que cet intéressant problème 
n'est pas encore résolu et ne le sera probablement jamais. 

Tout semblait d'ailleurs concourir à la ruine des colonies 
groënlandaises ; rislande avait perdu son activité en per- 
dant son indépendance, et, d'un autre côté, la peste, connue 
dans la Scandinavie sous le nom de Digerdoden, avait 
enlevé à cette île la majeure partie de sa population ; la 
Suède, la Norwége et le Danemarck étaient en proie à 
des troubles perpétuels, conséquence forcée de l'union de 
Kalmar ; chacun de ces Etats avait assez de ses propres 
affaires sans se préoccuper des misères d'autrui. A cette 
époque aussi, et dans l'espace de quelques années, d'é- 
normes masses de glaces, détachées des régions polaires, 
vinrent s'amonceler sur les côtes du Groenland, et finirent 
par élever de formidables barrières entre cette terre et le 
reste de l'Europe ; la route primitivement suivie fut en 
quelque sorte rendue impraticable. C'est pourquoi le 
Groenland ne fut plus, pendant un longlapsde temps, qu'un 
pays à peu près inconnu, et dont l'existence ne se révélait 
plus que dans les sagas. Vers le milieu du xvi" siècle, le 
roi de Danemarck, Christian III, fit faire de vaines re- 
cherches pour le découvrir ; en 1578, Frédéric II expédia 
dans le même but le navigateur Magnus Hermingsen , qui 
trouva bien le Groenland, mais ne put y débarquer à cause 
des glaces; quelques années plus tard, Joh. Davis décou- 
vrit les côtes de l'ouest et leur donna le nom de Groenland 
occidental. Durant le cours du xvii* siècle, les Danois y 
fondèrent des factoreries qui existent encore de nos jours, 
mais en fait d'habitants, ils ne trouvèrent que les Groën- 
landais actuels qui, sous le triple rapport de la taille, du 
langage et des mœurs, ont une très-grande ressemblance 
avec les Esquimaux, et chez lesquels s'est perpétué une 
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vieille tradition suivant laquelle leurs ancêtres auraient 
dévasté, à une époque reculée, les colonies du Groenland (1). 
Les horribles murailles de glace qui couvrent toute la 
côte orientale de cette terre, ont, pendant fort longtemps, 
rendu complètement infructueuses les tentatives faites pour 
atteindre les points où, d'après le témoignage des sagas, 
aurait été la colonie de Test. L'inutilité de ces recherches, 
l'aspect de ces côtes désolées, Taccès relativement facile de 
la côte ouest, les nombreux débris de maisons et même 
d'églises qu'on y trouve, les signes visibles d'une ancienne 
culture, ont amené les explorateurs modernes à penser que 
cet Eystribyggd était situé vers le sud de la côte ouest du 
Groenland, à l'endroit où se trouve actuellement la facto- 
rerie danoise de Julianenhaab, et qu*il s'étendait depuis le 
cap Farewel jusqu'au-dessus de cet établissement, tandis 
que le Weslribyggd se prolongeait jusqu'à Holsteinburg, 
comprenant par conséquent une bonne partie de la côtQ 
où se trouvent les factoreries d'Arksuk, de Frôdericshoes et 
de Godthaab. On prétend aussi qu'il existait un troisième 
district, celui do Nordsetur, qui se prolongeait jusqu'à 
Uppernaiik ; maisjsuivant toutes les probabilités, il ne ren- 
fermait que des stations de pèche pour Tété. S'il en était 
ainsi, la colonie de VEyslribyggd n'aurait dû son appella- 
tion qu'à la position qu'elle occupait à Test du Westri-- 
^ggd (2). Encore bien que cette opinion ait pour elle des 
autorités fort respectables, il ne faut l'accepter pourtant 
que sous toutes réserves. On peut, il est vrai, invoquer 

(1) La côte ouest, la seule habitée par les Européens, a treize stations 
ou factoreries danoises, quinze petits établissements et dix missions. On 
compte environ neuf raille indigènes et qualre-vingls Européens. C'est 
toute la population de cette vasie terre. 

(2) C-est la position qu'occupent ces deux colonies sur la carte qui 
accompagne le mémoire publié par Uafn, en 1843, sur la découverte de 
1 Amérique. 
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en sa faveur les résultats d'un voyage d'exploration effectué 
en 1829, aux frais du gouvernement danois ; les navigateurs, 
mettant à profit les bateaux dont se servent les Groënlan- 
dais, atteignirent une petite île située sous le 65* de lati- 
tude, et ne découvrirent, sur les côtes entièrement nues 
et encombrées de glace, aucune trace d'anciennes colonies. 
Mais, quelques années plus tôt, l'intrépide Scoresby avait 
réussi de son côté à explorer les côtes est du Groenland, 
jusqu'au 75° de latitude et avait obtenu des résultats d'une 
tout autre nature. 

Est-il réservé à l'avenir de résoudre cet intéressant pro- 
blème? Nous le souhaitons, mais nous en doutons , car, 
de jour en jour, la navigation devient plus difDcile et plus 
dangereuse dans ces parages, et les récentes tentatives 
qui ont été faites pour explorer les côtes orientales du 
Groenland n'ont donné que des résultats négatifs. Mais, 
si la véritable situation des colonies groënlandaises peut 
être encore l'objet d'un doute, il n'en est pas ainsi de leur 
prospérité ; tous les monuments que nous a légués le 
passé constatent que cette prospérité a toujours progressé 
jusqu'à la catastrophe dont on a parlé plus haut. Une 
cause y contribuait surtout. Les vieux Scandinaves ne 
fondaient pas leurs colonies comme cela se pratique de 
nos jours , avec le rebut de la société , ou tout au moins 
avec des bandes de mercenaires ne portant qu'un très- 
mince intérêt à la prospérité d'un nouvel établissement. 
Au moyen-âge, quand la population n'était plus propor- 
tionnée aux ressources d'un pays, quand le mécontente- 
ment de ce qui se passait dans la mére*patrie , ou bien 
encore le désir de courir le monde et les aventures, don- 
naient naissance à des émigrations, celles-ci se recrutaient 
d'ordinaire parmi les citoyens les plus fougueux et les 
plus déterminés. Abandonnés pour ainsi dire à eux-mêmes, 
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possédant une liberté d'action sans limite, ils sava!ent tirer 
parti de toutes les ressources des pays dont ils Toolaient 
faire leur nouvelle patrie ; ils arrachaient au désert tout 
ce qu'il pouvait produire. (Tétait leur royaume , et ce 
royaume ne relevait de personne , ne payait de tribut i 
personne. Il en fut ainsi de ri2»lande> ainsi du Groenland, 
libres agrégations de citoyens libres, ne connaissant d'au- 
tres lois que celles qu'ils croyaient devoir établir pour 
maintenir parmi eux la conoorde et la justice. 



CHAPITRE m. 



Découverte de VAmériqae du Nord. 



Au milieu de tant d'imperfections , notre siècle a du 
moins un mérite incontestable , c'est de rétablir la vérité 
historique si malmenée par ses aînés , de rendre à Paul 
ce qui avait été faussement attribué à Pierre, de détruire 
une bonne partie de ces légendes qui , pour si intéres- 
santes qu'elles puissent être , ne doivent pas moins être 
pourchassées , parce qu'elles propagent l'erreur, et que 
Terreur est dangereuse, surtout quand il s'agit de l'histoire. 

Ce n'est pas du reste ui?e tâche toujours agréable que 
celle de démolisseur de vieilles légendes, et ceux qui l'en- 
treprennent ne récoltent le plus souvent que des clameurs 
de haro. C'est ce qui arriva sans doute à celui qui , le 
premier, fut assez osé pour balbutier que l'Amérique avait 
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été découverte plus de trois siècles avant Colomb, et que 
les Scandinaves y avaient fait plusieurs essais de coloni- 
sation dès le commencement du xi* siècle. Il avait bien 
pour lui, il est vrai, ce que les sagas du Nord racontaient 
de la découverte des côtes de l'Amérique , mais on s'obs- 
tinait à considérer ces mêmes sagas comme un tissu de 
fables , et il n'a fallu rien moins que le concours de la 
critique la plus sévère et du résultat des recherches les 
plus patientes et les plus intelligentes pour donner à 

cette découverte le droit de cité parmi les vérités histo- 
riques. Un savant dont la réputation est universelle, Hum- 
bolt, a admis sans réserve, comme vrais, comme indiscu- 
tables, les faits relatifs à l'exploration des côtes de l'Amé- 
rique du Nord par des navigateurs groënlandais, et deux 
écrivains d'un grand renom, Rafn et Finn Magnusen, sont 
venus étayer cette thèse de leur puissante autorité. 

Il est donc aujourd'hui bien démontré que les Groën- 
landais ont exploré les côtes septentrionales de l'Amérique 
plusieurs siècles avant le premier voyage de Colomb. Il 
est certain aussi que les relations de l'Amérique du Nord 
avec le Groenland et l'Islande existaient encore, en 1484, 
sept ans après la venue de Colomb dans le dernier de ces 
pays (1477) ; il dut nécessairement entendre parler de ces 
nouvelles terres, et ce qu'il apprit ne fut peut-être pas 
sans influence sur ses résolutions ultérieures. 

Quelques écrivains de nos jours vont encore plus loin, 
et prétendent que certains points de l'Amérique du Nord 
ont été explorés bien longtemps avant l'arrivée des Groën- 
landais; M. Marlot, entre autres, et l'opinion d'un tel 
savant doit être prise en sérieuse considération, M. Marlot 
dit qu'on a trouvé des traces de la présence des Phéniciens 
sur les côtes nord du nouveau monde ; il se fonde sur 
certaines antiquités , principalement sur des verroteries 
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qu'il a trouvées dans des TumulL II est vrai qu'un autre 
savant, M. Franck, est d'avis que ces verroteries sont d'o- 
rigine vénitienne. Enfin, suivant M. Nilsson, une des plus 
sérieuses autorités qu'on puisse trouver, les Phéniciens 
auraient visité la Norwége et y auraient laissé des traces 
non équivoques de leur présence. En admettant cette ver- 
sion comme vraie , un de ces accidents de mer qui ont 
amené tant de découvertes , n'a-t-ii pas pu pousser ces 
navigateurs vers l'Islande, le Groenland, et finalement vers 
les côtes de r Amérique ? Tout cela ne repose, il est vrai, 
que sur des hypothèses , mais il faut pourtant le recon- 
naître, il n'y a rien non plus dans tout cela de matériel- 
lement impossible. Les découvertes que les Groënlandais 
ont faites sur ces mêmes côtes n'appartiennent plus au 

domaine de l'hypothèse , elles sont rigoureusement cons- 
tatées par de solides documents. U sufQt d'ailleurs de jeter 
les yeux sur la carte des régions arctiques et d'apprécier 
le peu de distance qui existe entre les côtes du Groenland 
et celles de l'Amérique du Nord, pour concevoir que les 
Scandinaves aient pu découvrir ces dernières et tenter 
d'y fonder des colonies durables. 

Parmi les hommes qui avaient suivi Erik-Raude au 
Groenland, se trouvait, disent les vieilles sagas, un certain 
Herjuif Bardarson, qui se fixa sur une langue de terre 
située à la pointe sud de ce pays, et qui dans la suite prit 
à cause de cela le nom d'Herjulfsnas (1). Il avait un fils 
nommé Bjôrn, homme intelligent, habile en toutes choses, 
et qui s'était adonné , avec passion , à la vie de pirate. 11 
dirigeait lui-même son navire et avait l'habitude de passer 
alternativement un hiver en Islande et l'autre dans les 
pays étrangers. Revenant d'une de ses expéditions, en 

(1) Sur la carie anneiée au mémoire de Rafn , déjà cilé, Herjalfsoas 
est situé au cap Farewel, uu peu au-dessous de la demeure d'Erik. 
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989, il apprit que son père était parti pour le Groenland 
avec Erik-Raude. Tout marri de ce contre-temps , et ne 
voulant pas renoncer à sa vieille habitude de passer l'hi- 
ver avec son père , il prit la résolution de se mettre en 
quête de cette nouvelle terre. Non plus que ses compa- 
gnons, jamais il n'avait navigué dans les mers du Groën-^ 
land; la route lui était absolument inconnue, mais il n'était 
pas homme à se décourager pour si peu ; il prit la mer et 
gouverna vers le point qu'on lui indiqua. 

Il avait déjà perdu de vue les côtes de l'Islande, quand 
il fut assailli par un violent coup de vent du nord et, pour 
comble de malheur, environné de brouillards si intenses, 
qu'il ne savait réellement plus où il allait. Le vent le 
poussa de la sorte plusieurs jours durant, puis la tempête 
se calmant , et le soleil dissipant la brijme , il put enfin 
apercevoir le ciel. Il mit alors toutes voiles dehors , et 
après une demi-journée de marche il arriva en vue d'une 
terre qu'il ne connaissait pas ; elle était couverte de forêts 
et, çà et là, se dressaient des collines qui n'atteignaient 
jamais une grande hauteur. Il se demanda quelle était 
cette terre, mais il ne put résoudre cette question; il fut 
du moins persuadé que ce n'était pas le Groenland, qu'on 
lui avait désigné comme ayant de hautes montagnes cou- 
vertes de neige. Il laissa cette terre à bâbord , et après 
deux jours de navigation , il en découvrit une autre qu'il 
ne connaissait pas davantage, mais qui était très basse et 
couverte d'arbres gigantesques. Bjôrn ne crut pas prudent 
de débarquer, et il mit le cap vers la haute mer, mais le 
vent le poussant vigoureusement vers le sud-est, il arriva 
au bout de trois jours en face de côtes élevées , rocheuses 
et accentuées de montagnes neigeuses. Ce n'était pas en- 
core le Groenland, et Bjôrn cingla, pour la troisième fois, 
vers la haute mer, mais le vent devint si fort , qu'il fut 

28 
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contraint de carguer une partie de ses voiles pour ne pas 
marcher avec une aussi dangereuse rapidité. Le quatrième 
jour, il atteignit une terre qui , cette fois, avait une res- 
semblance complète avec le tableau qu'on lui avait fait du 
Groenland. Il débarqua sur une langue de terre qui se 
trouva précisément être celle que son père avait choisie 
pour y fixer sa nouvelle demeure (1). 

Le bruit se répandit prompte ment^dâfl§4e4ii;oenl^ en 
Islande, et même dans la Scandinavie , que Bjorn^'^ây^^'' 
découvert de nouvelles contrées. On le blâma de ne sW^® 
pas montré plus curieux et de n'avoir pas acquis des ni 
tiens plus précises sur ces terres et sur les ressource! 
qu'elles pouvaient offrir. Un des fils d'Erik- Raude, nommé^ 
Leifr, homme vigoureux, de haute stature, plein d'orgueil, 
mais aussi de prudence 'et de discrétion, forma le projet 
de visiter ces contrées et de les mieux explorer que ne 
l'avait fait Bjôrn. Il acheta le propre navire de ce dernier, 
prit avec lui trente-cinq hommes résolus, au nombre des- 
quels étaient plusieurs des anciens compagnons de Bjôrn, 
et mit à la voile en l'an 1000 Son père voulait l'accom- 
pagner malgré son grand âge, mais comme il se dirigeait 
vers le port, son cheval butta et se donna une entorse. 
Le vieux Viking vit dans cet accident un avertissement 
du ciel : € La fortune — dit-il à Leifr — m'indique que je 
ne dois pas me mettre en quête de terres autres que 
celles que nous avons déjà colonisées; à chacun sa tâche. > 

Après un heureux voyage , Leifr atteignit directement 
la terre que Bjôrn avait aperçue en dernier lieu. Les côtes 
étaient sans verdure ; pn voyait dans le lointain des 
montagnes couvertes de neige, à partir desquelles courait 

(i) Ceci prouverait d'une manière incontestable que la colonie de l'Est 
était bien réellement située à Teitrémité de la côto Ouest du Groenland. 
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jusqu'à la mer une chaîne de collines rocailleuses > chau- 
ves et médiocrement élevées, ce qui donnait au pays tout 
entier l'apparence d'un -immense monceau de pierres; il 
était d'une complète stérilité , comme le sont d'alUeura 
les terres situées au-delà du Canada , c'est-A- dire le La-» 
brader et la Nouvelle-Angleterre. Leifr lui donna le nom 
de Helluland — pays rocheux, — puis il reprit la mer et 
atteignit un pays plat, couvert de forêts, très-bas de côtes 
et sablonneux ; il jeta l'ancre, mit la chaloupe à l'eau et 
descendit avec quelques-uns de ses compagnons pour ex- 
plorer cette contrée. Ils trouvèrent partout du sable d'une 
blancheur éblouissante, et donnèrent à cette terre le nom 
de Markland — pays des forêts ; — c'est très-probablement 
la Nouvelle Ecosse actuelle. Leifr regagna son navire et 
poursuivit sa route avec un bon vent de nord-est. Deux 
jours après , il aperçut de nouveau la terre et arriva de- 
vant une île située au Nord. Il y débarqua et l'explora 
dans tous les sens. Une rosée blanchâtre couvrait le sol ; 
les Groënlandais la portèrent à leurs lèvres et furent sur- 
pris de son excessive douceur ; ils ne se rappelaient pas 
avoir goûté quelque chose d'aussi exquis. C'était ce qu'on 
appelle improprement la rosée de miel ou miellat, puisque 
ce n'est qu'une exâudation qui , dans certaines contrées , 
couvre les plantes pendant l'été. Si les renseignements 
fournis par Webb sont exacts , on trouve encore aujour- 
d'hui beaucoup de ce miellat dans l'île de Nantucket^ qui 
n'est vraisemblablement rien autre que celle visitée par 
Leifr. 

Les navigateurs s'engagèrent ensuite dans un détroit 
formé par cette île et un promontoire qui s'avançait bien 
avant vers le Nord ; ils se dirigèrent vers l'Ouest et débar-^ 
quèrept à l'embouchure d'une rivière qui prenait sa source 
dans un lac situé à peu de distance ; profitant de la maré^i 
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ils remontèrent Ja rivière et atteignirent le lac en question. 
Ils mirent ordre à leurs affaires et construisirent quelques 
cabanes pour s'héberger, mais ayant pris bientôt après la 
résolution d'hiverner dans ce pays, ils élevèrent un bâti- 
ment assez vaste et assez bien distribué pour les recevoir 
tous. Ces diverses constructions firent donner à cet endroit 
le nom de Leifrbudir — les maisons de Leifr. — Il corres- 
pond exactement à la baie de Mount-Hope , à travers la- 
quelle passe la rivière de Taunton, 

Les Groënlandais trouvèrent dans ces parages de nom- 
breux cours d'eau, remplis de poissons et surtout de sau- 
mons d'une grosseur remarquable , ce qui existe encore 
sur les côtes de l'Amérique du Nord. La température était 
douce, les fruits étaient savoureux, l'herbe était toujours 
verte, l'hiver était sans gelées; en somme, la' nature du 
pays sembla des plus attrayantes à nos Vikings. 

Quand ils eurent terminé leurs maisons, ils se divisèrent 
en deux troupes dont l'une devait constamment demeurer 
au logis, tandis que l'autre battrait le pays ; les excursions 
n'étaient d'ailleurs que de courte durée, car chaque soir 
les explorateurs devaient rentrer au quartier général. Ils 
trouvèrent des champs naturels de maïs, ce qui n'a rien 
de surprenant puisqu'il croît en Amérique à l'état sauvage ; 
plus loin ils découvrirent des arbres d'une remarquable 
beauté qu'ils appelèrent mosur ou masur, Rafn pense que 
ce doit être une espèce A'acer ruhrum ou d'acer-sacchari- 
num, — œil d'oiseau ou érable bouclé, très-précieux pour 
la confection des meubles. 

Mais rien ne les frappa plus que la vigne, dont les grappes 
se développent à l'état sauvage dans plusieurs contrées de 
l'Amérique du Nord, et principalement dans la Virginie. 
La découverte en fut due à un Allemand nommé Tyrker, 
ami d'enfance de Leifr, et qui avait appris à connaître la 
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vigne dans son pays natal. Cette circonstance détermina 
les Scandinaves adonner à cette contrée le nom de Vinland 
— pays du vin — et aussi de Vinland-det Goda — Vinland 
le bon — à cause de sa fertilité et de la bonté de son 

climat. 

Ils remarquèrent aussi avec surprise que les jours étaient 
plus uniformes que dans leur patrie. On sait en effet que, 
plus on se rapproche de l'Equateur, plus les jours sont 
uniformes, et qu'on obtient un résultat contraire en mar- 
chant vers le Pôle. Dans le Vinland, à l'endroit où Leifr 
avait établi son camp, le soleil se montrait régulièrement 
à huit heures et demie, et disparaissait à cinq heures et 
demie. C'est ce qui a lieu par le 41^ de latitude, et par 
conséquent dans les parages de New-York et de Boston. 
Tout se réunit donc pour prouver que le Vinland de Leifr 
n'était autre chose que le Massachussets et la côte qui 
s'étend de Boston à New-York, et même un peu plus bas. 
Une vieille description du Groenland, nommée Geipla, parle 
d'un vaste golfe situé entre cette terre et le Vinland, et 
désigne nettement les régions qui se trouvent entre le 
détfoit de Davis, les contrées les plus au Nord de l'Amé- 
rique et la baie de Bafiln ; d'après elle, au sud du Groen- 
land était Helluland, qu'on appelait également Skralinga- 
land, et un peu pius bas, en tirant vers le Midi, Vinland- 
det'Goda, De l'avis des gens les plus compétents, on né 
saurait mieux désigner l'Amérique du Nord. De nos jours 
encore, les contrées occupées par les Esquimaux s'étendent 
jusqu'au New-Foundiand — Terre-Neuve — sous le 50** de 
latitude, et au sud de ces contrées commencent les côtes 
unies et douces de l'Amérique du Nord. 

Leifr ne crut pas devoir séjourner plus longtemps dans 
ces parages et, après avoir chargé son navire de ceps de 
vigne et de mosur, il regagna le Groenland, bien persuadé 
que le Vinland faisait pahie de l'Afrique. Peu après son 



firére Thorwald partit à son tour avec trente compagnons, 
retrouva sans peine l*endroit où Leifr avait campé, et passa 
deux années entières dans ce pays. Pendant le premier 
été, il explora la côte de TOuest et la trouva fort belle , 
couverte de forêts luxuriantes, bordées d'îles charmantes, 
avec des plages très-basses et formées d'un sable du blanc 
le plus pur. Il consacra Tété suivant a visiter les côtes de 
TEst et du Nord, et atteignit une baie qu'environnaient de 
toutes parts de magnifiques coIKnes boisées. Il débarqua 
sur une langue de terre et fut si fort émerveillé de la 
beauté et de Tadmirable assiette de cette contrée, qu'il 
résolut de s'y fixer. 

Ces régions étaient elles habitées ? Rien ne Tavait révélé 
jusqu'alors, si ce n'est un hangar grossièrement construit 
que Thonvald avait trouvé dans une île ; mais en explorant 
la baie dont on vient de parler, il découvrit trois petits 
canots dont chacun était monté par trois individus auxquels 
les Groên landais donnèrent le nom générique de Sh aUngars, 
à cause de Texiguité de leur taille. Une querelle s'étant 
engagée cotre ces individus et les explorateurs, il s'en 
suivit une lutte pendant laquelle les Skralingars furent 
tués, à l'exception de l'un d'eux qui parvint à s'enfuir. 
Quelques jours après^ les Groëniandais furent ass^dllis par 
une nuée de Skralingars et obligés de regagner leur navire 
en toute hâte. Ils réussirent toutefois à repousser cette 
attaque, mais Thorwald reçut une blessure mortelle. Sen- 
tant venir sa fia, il dit à ses compagnons : c Je vous en- 
gage à retourner sur vos pas le plus promptement possible ; 
portez-moi sur le promontoire où j'avais conçu le projet 
de fixer ma résidence ; vous m'y enterrerez avec une croix 
à ma tête, une autre à mes pieds* et vous donnerez à cet 
endroit le nom de K&rsnas (!) t 

(i) Promontoire de la Croix. ^ 
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Les Groënlaadâis exécutèrent fidèlement les dernières 
volontés de leur chef, et rejoignirent ceux des leurs qui 
étaient restés à la garde de Leifrbudir ; ils y passèrent 
rhiver, et quand le printemps fut revenu^ ils regagnèrent 
leur patrie (!)• . .. 

Les riches cargaisons que rapportaient du Vinland ceux 
qui. les premiers l'avaient visité, excitaient tout naturelle- 
ment chez beaucoup de Groënlandais le désir d'aller cher- 
cher sur cette nouvelle terre la fortune et la renommée. 
De ce nombre fut Tfwrsfein, le troisième fils d'Erik-Raude. 
Il partit pour le Vinland avec sa femme Gudri le , mai» 
après avoir erré au hasard, pendant tout l'été» il fut rejeté 
par une tempête sur la côte Ouest du Groenland , où il 
mourut, Gudride regagna la demeure de son beau père » 
Erik Rauie, où l'attendaient de nouvelles aventures. 

Cette tentative avortée avait eu lieu en 1005; l'aanée 
suivante, un Norwégien nommé Torfin Karlsefne , homme 
fort riche , et descendant en ligne directe du fà^meux roi 
Bjôm dernsida , arriva au Groënlaml , demeura qualque 
temps ch^z Leifr et épousa la veuve de Thorsfein. Le Vin- 
land était alors le sujet de toutes les conversations ; les 
récits qu'on eh faisait et les incitations de Gudride agirent 
si puissamment sur l'esprit de Torfin, qu'il prit la résolution 
d'aller visiter ce pays. Il était venu de Norwége avec deux 
vaisseaux : il en commandait un de concert avec Snorre 
Thorbrandson ; l'autre avait pour chefs deux Islandais de 
renom, Biame-Grimalfson et Thurlak Gamlason. Torfin mit 
à la voile avec Gudride (1007), soixante hommes, cinq 
femmes et tout ce qu'il fallait pour fonder une colonie. 
D'autres aventuriers se joignirent à lui, et de ce nombre 
était Tkonmrd , qui avait épousé Freydise , fille natureilt 

(1) Saga d'CHof Tryggwason, t^d Saorre Shirtosson. 
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d'Erik-Raude. L'expédition finit par compter jusqu'à cent 
soixante personnes, mais elle ne donna pas les résultats 
qu'étaient en droit d'espérer ceux qui l'avaient organisée. 
Après une navigation qui ne fut signalée par aucun in- 
cident remarquable , les Vikings atteignirent une baie 
profonde, et des courants très-rapides les poussèrent vers 
une île où ils trouvèrent une si grande quantité d'Eiders, 
qu'il leur était pour ainsi dire impossible de faire un pas 
sans écraser des nids. Ils donnèrent à cette île le nom de 
Straumey — l'île des courants — et à la baie elle-même, 
celui de Straumfiodr — baie des courants. 

De l'avis de plusieurs navigateurs , ce courant ne serait 
autre que le fameux Gulf-Stream , et cet avis, quand on 
examine sur une bonne carte la marche de ce courant, n'a 
réellement rien d'inadmissible. 

Les navigateui's descendirent sur les côles de cette baie 
et prirent leurs dispositions pour y passer l'hiver ; mais 
la discorde ne tarda pas à se mettre parm,i eux ; un Viking 
nommé Thorhald et huit autres quittèrent le gros de l'ex- 
pédition afin de chercher le Vinland, dans la direction du 
Nord ; une violente tempête les poussa jusque sur les 
côtes de l'Irlande où, s'il faut en croire certains récits, ils 
furent assaillis par des pirates, faits prisonniers et réduits 
à servir comme esclaves. Les autres se dirigèrent vers 
l'Ouest et arrivèrent à un endroit où une belle rivière 
sortait d'un lac pour se jeter dans la mer ; cet endroit 
était à une faible distance de Leifrbudir, et les Groën- 
landais lui donnèrent le nom de Hop. Ils y trouvèrent 
des collines ou s'étalaient des ceps de vigne de toute 
beauté, des raisins délicieux, des eaux poissonneuses, des 
forêts pleines de gibier et de gras pâturages. Emerveillés 
à bon droit, ils résolurent de se fixer dans ces lieux pré • 
destinés. Tout alla bien d'abortl, mais un matin ils virent 
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sortir des forêts voisines de grosses bandes de gens» petits 
de taille, au visage basané et difforme, et qui, après les 
avoir examinés pendant quelques instants, s'éloignèrent 
sans répondre aux signaux d*amitié qu'on leur faisait Ils 
revinrent l'année d'ensuite, et plus confiants que la pre- 
mière fois , ils entamèrent un trafic d'échange avec les 
Groënlandais, leur donnant du petit-gris, des zibelines et 
d'autres fourrures , et recevant en retour du lait et des 
étoffes dont ils se ceignaient la tête avec une sorte d'or- 
gueil. Ils convoitaient surtout des armes , mais Thorfla 
avait expressément défendu qu'on leur en donnât, et pour 
se garantir contre toute surprise de la part de ces visi- 
teurs, il fit élever une forte palissade autour de son cam- 
pement. Au début, ces relations commerciales eurent ud 
caractère tout pacifique, mais un Skralingar ayant été tué 
pour avoir voulu s'emparer de force de quelques armesj 
les hostilités commencèrent. Il s'en suivit une bataille 
générale, et les Groënlandais auraient infailliblement 
succombé sans le courage dont fit preuve Freydise » 
encore bien qu'elle fût dans un état de grossesse très- 
avancée. 

Fatigué de ces hostilités continuelles et craignant qu'elles 
n'aboutissent à l'extermination complète de ses compagnons, 
Thorfin quitta le Yinlaud après un séjour de près de trois 
années. U retourna au Groenland et s'en fut on Norwége, 
puis en Islande, où il devint la souche d'une nombreuse 
famille. En passant par le Markland, il avait trouvé cinq 
Skralingars et avait emmené avec lui deux jeunes garçons. 
Il les fit élever avec sollicitude ; on leur enseigna la doc- 
trine du Christ et ils reçurent le baptême. On apprit d'eux 
que leurs compatriotes avaient deux che& nommés AvaU 
deman et Baldididc^ qu'ils ne construisaient pas de maisons 
et qu'ils habitaient tes cavernes ; qu'il y Avait plus Mn 

29 
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un autre pays dont les habitants portaient des vêtements 
blancs et avaient un accent très criard. 

Une autre tentative de colonisation eut lieu en 1012 ; 
elle avait pour chefs deux frères d'origine islandaise, Helge 
et Finnboge , mais elle avorta de la façon la plus déplorable, 
par suite de la perfidie de cette même Freydise qui faisait 
encore partie de Texpédition. 

A partir de cette époque , les sagas sont beaucoup plus 
avares de détails sur les expéditions de cette nature. L*é- 
loignement de ces nouveaux pays faisait obstacle à des 
émigrations plus considérables et à des relations plus 
suivies avec le Groenland et l'Islande ; des colonies com- 
posées d'aussi modestes éléments ne pouvaient se soutenir 
longtemps contre les agressions incessantes d'indigènes 
nombreux et belliqueux. On a pourtant la preuve certaine 
que les expéditions des Vikings dans le Vinland se pro- 
longèrent longtemps encore. Des écrits d'origine islan- 
daise et dignes de croyance , le Landnamabok et le Hun- 
garvaka , racontent que l'évêque Jon , Saxon ou^ Islandais 
d'origine, après avoir prêché pendant quatre années la doc- 
Jnne du Christ en Islande , partit dans le même but pour 
JeVinland, en 1059. Son dévouement eut un triste résultat ; 
il convertit, il est vrai, beaucoup de payons, mais il subit 
le martyre. Soixante deux ans plus tard, en 1121, le pre- 
mier évêque du Groenland entreprit une semblable mis- 
sion, mais il est probable qu'il périt misérablement , car 
on n'entendit plus parler de lui. En 1285, deux prêtres 
islandais , Adalbrand et Thorwald Helgason , bien connus 
dans leur pays, découvrirent une terre à l'ouest de l'Is* 
lande. En \iS&, Lauda Rolf, sur l'ordre du roi de Norw^ége, 
fit un voyage dans les mêmes régions et découvrit éga- 
lement cette terre qu'on a depuis appelée Terre-Neuve ou 
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Newfoundland (1), et qui fut découverte pour la troisième 
fois, en 1497, par le vénitien Giovanno Cabota^ plus connu 
sous le nom de Jean Cabot. Il est certain au:$si qu'en 1347 
un navire, monté par dix-sept individus, partit du Groen- 
land pour explorer les côtes du Vinland et que, poussé 
par une forte tempête, il arriva au Markland. 

Tout cela pfouve que les Scandinaves continuèrent long- 
temps encore à visiter les parages de l'Amérique du Nord, 
mais leurs expéditions étaient trop modestes pour attirer 
l'attention générale et passèrent en quelque sorte inaper- 
çues. Il semble même certain que les Massachussets 'et le 
Rhode-Island, principaux objectifs de ces expéditions, con- 
servent encore des monuments dont l'origine doit être 
attribuée à ces hardis explorateurs. Il est à remarquer, 
entre autres choses, que longtemps après la découverte du 
nouveau monde par Colomb, on trouva dans la partie sud 
du Saint-Laurent, dans le pas de Gaspe , une tribu qui se 
distinguait par des mœurs plus douces, plus civilisées que 
les autres et qui, bien avant la venue des premiers mis- 
sionnaires, honorait la croix comme un signe divin. Se 
basant sur une ancienne tradition, les gens de cette tribu 
prétendaient que ce signe leur avait été apporté par un 
homme vénérable qui avait débarrassé la contrée d'une 
maladie pestilentielle. 

A cela ne se bornent pas les données que nous a léguées 
le moyen-âge sur les premières explorations de l'Amérique 
du Nord. Il est plus que probable que ces terres inconnues, 
situées bien loin à l'ouest de l'Irlande, et dont il est ques- 
tion ça et là dans les vieilles traditions, appartenaient au 
continent américain. Il est dit dans une des sagas les 
plus authentiques de l'Islande, qu'un habitant de cette île, 

(i) Fundu nyîa Land — pays trouvé oou?e11emeot. 
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nommé Gudleif Gtmlangson, et qui vivait vers la fia du 
règne d'Olof-Ie-Saint ( 1027 ), fut assailli , sur les côtes 
ouest de l'Irlande, par un fort vent d'est et de nord-est, 
qui le poussa bien avant vers le sud-ouest« jusqu'à ce qu'il 
eut atteint un pays complètement inconnu, dont les habi* 
tants menaient la Tle sauvage et parlaient une langue 
incompréhensible. Ils envahirent le ndvii*e, • s'emparèrent 
de Gudieif et des siens, et les garrottèrent étroitement. Les 
gestes et les délibérations ardentes des assaillants firent 
comprendre aux Scandinaves qu'ils ne savaient s'ils de* 
valent les massacrer ou les réduire en esclavage. Sur ces 
entrefaites arriva un vieillard d'un extérieur vénérable, et 
que les sauvages accueillirent avec respect. Il parla aux 
Islandais dans la langue du Nord, et quand il apprit que 
Oudleif était Islandais, il lui demanda des nouvelles de 
plusieurs personnes distinguées de cette ile, et plus parti- 
culièrement de Thurida et de son frère. Il ne voulut pas 
faire connaître son nom, et engagea les Scandinaves à ne 
pas s'entretenir plus longtemps avec lui, parce que les 
indigènes étaient soupçonneux et cruels ; il ajouta qu'il n'y 
avait pas d'ailleurs un seul bon port sur toute la côte. En 
se séparant d'eux, il leur donna un anneau et une épée 
avec prière de remettre l'anneau à Thurida et l'épée à 
son fils Kiartan. Gudleif s'acquitta religieusement de cette 
mission, mais son récit donna lieu à bien des commen-' 
taires ; l'opinion la plus accréditée fut pourtant que ce 
vieillard devait être le skalde Bjàrne, qui avait composé un 
poëme remarquable sur la fameuse bataille de Fyrisval, 
en 983 ou 984. Ses anciennes relations avec Gudrida n'é- 
talent un mystère pour personne ; on prétendait même 
que Kiartan était son fils. 

Dans toute la Scandinavie, en Islande, dans les Orcades, 
on parlait également ùHraland-k^Grand ^ Iraland-i^ika 



— 229 — 

— aussi nommé le pays des hommes blancs. Il était, disait* 
on, situé dans TOcéan, à l'ouest de l'Irlande* à six journées 
seulement de cette dernière et à une faible distance du 
Vinland. Un Scandinave, nommé Are» avait été jeté sur 
celte terre des hommes blancs par une tempête (1) ; il y 
avait reçu bon accueil et y avait séjourné pendant queK 
que temps. S'il fallait s'en rapporter à d'autres documents, 
la contrée située au sud de la baie de Chesapeak, et qui 
comprend de nos jours les deux Carolines, la Géorgie et 
la Floride, aurait reçu des colonies chrétiennes d'Irlandais, 
avant même la découverte du Yinland. Cette supposition 
n'a rien d'ailleurs qui semble bien aventureuse, quand on 
songe à la position que ces terres occupent par rapport 
à l'Irlande et à la distance relativement peu considérable 
qui les sépare de cette île. 

A cette époque, toutes les forces et toutes les pensées 
des gens du Nord étaient malheureusement dirigées sur 
l'Angleterre et les autres contrées de l'Europe méridionale. 
Cette circonstance, l'ignorance où l'on était de la route à 
suivre, la longueur de cette route, détournèrent l'attention 
des Vikings, et,- quand cessèrent les grandes expéditions 
maritimes, ils avaient perdu jusqu'au souvenir du Vinland. 
Il semble pourtant que les Normands de France ont eu 
une vague connaissance de ces découvertes (2), et l'ont 
apportée avec eux dans la Péninsule italique où elle a 
peut-être contribué à faire naître et à entretenir dans les 
grands centres commerciaux l'idée de contrées situées 



(i) Cette qualification de terre des hommes Uanes remet en mémoire 
ce que disaient les jeunes Esouimaux rameués par Thorfîn, d^un pays 
dont les habitants portaient aes vêlemenis blancs. 

(2) Le moine Anglo-Saxon Orderic Vital, qui vivait à la fin du xi« siècle, 
et qui a écrit une histoire ecclésiastique, parie du Tlnland comme d*une 
possession norvégienne située de Tautre côté de la mer. 
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dans la direction de FOaest. Qaoi qa'il en puisse être, il 
est incontestable qne la partie nord de rAmérique a été 
découverte par les Scandinaves, vers la fin du x* siècle ou 
le commencement du xi*, et qu elle était encore habitée 
par qnelques-uns d'entr'eux dans le courant du xif siècle. 
Les voyageurs modernes ont découvert, sur divers points 
des Etats-Unis, des Tumuli qui ont une grande analogie 
avec ceux que Ton voit dans la Scandinavie ; ils ont éga- 
lement trouvé dans ces Tumuli des urnes d*un travail tout 
à fait ignoré des indigrâes, et sur divers points des ves- 
tiges de fortifications qui dénotent des connaissances 
militaires que n'avaient bien certainement pas les tribus 
indiennes. Cependant, il faut en convenir, ces débris du 
passé n'ont pas encore été assez bien étudiés pour pouvoir 
servir de preuves historiques dans toute l'acception du 
mot, et le plus sage est de nous en tenir à ce que les 
vieilles sagas nous ont transmis. 



CHAPITRE IV. 



Premières explorations des côtes de la Mer Blanche. 



Pendant la seconde moitié du ix* siècle , un Viking 
distingué, nommé Other^ qui habitait la partie la plus 
septentrionale du Halogaland, lit un voyage en Angleterre 
et se mit pour quelque temps au service du roi Alfred- 
le-Grand. Ce monarque, toujours désireux de s'instruire, 
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le questionnant un jour sur sa patrie et sur les contrées 
avoisinantes , Other lui raconta que , par delà le Haloga- 
land , la terre se prolongeait bien avant vers le Nord , 
mais qu'elle était inhabitée, à l'exception de quelques en- 
droits où, de temps en temps, venaient s'établir des Lapons 
qui chassaient pendant Thiver et péchaient pendant Tété^ 
genre de vie que mènent encore les Lapons de nos jours (1). 
Other ajouta qu'il avait voulu vérifier par lui-même jus- 
qu'où ces terres s'avançaient dans la direction du Nord et 
s'il n'y avait pas d'habitants au-delà de ces immenses so- 
litudes. Pour arriver à ses fins , il longea la côte le plus 
près possible , et pendant tout le cours de son voyage il 
eut constamment des déserts à sa droite et la mer à sa 
gauche. Après trois jours de navigation, il était arrivé à 
un point que les pêcheurs de baleines n'atteignent que 
bien rarement, mais il n'en poursuivit pas moins sa route 
pendant trois autres jours, jusqu'à un endroit où la mer se 
dirigeait brusquement vers l'Est (2). Il longea néanmoins 
la côte durant quatre jours , et il remarqua qu'elle s'en- 
fonçait sensiblement vers le Sud (3) ; après cinq autres 
jours de marche , il atteignit l'embouchure d'un grand 
fleuve (4). 

^ Pendant toute la durée de ce voyage, Other n'avait vu 
que des plages entièrement désertes et sans aucune espèce 
de culture ; cà et là seulement il avait aperçu des chas- 
seurs, des pêcheurs et des oiseleurs qui, tous, apparie- 

(1) Le récit d'Olber est annexé à la description géographique du Nord 
faite par Alfred-le-Grand,.et dont la traduction se trouve dans l'Histoire 
universelle de Paul Onise. Le texte anglo-saxon a été conservé par 
Porthan, par Rask et par le savant Langebek. 

(2) Il devait être entre le 70» et le li° de latitude, par conséquent au 
cap Nord. 

(3) Il était dans la mer Blanche, le Gandvik du moyen-âge. 

(4) Laf Dwina, la Ftn-a des sagas. 



— 812 — 

nài«at à la race finnoise. li avait trouvé dans on seml)lal>le 
état le pays des Terfiûieas — la Lapooie russe actuelle ; 
-^ mais sur les rives du iBeuve en question , il rencontra 
de nombreux habitants appelés Biarmims, dont la langue 
lui parut avoir de Tanalogie avec celle des Lapons. Ib 
^torent le voir à bord, et lui contèrent beaucoup de choses, 
non-seulement sur leur propre pays, mais sur les contrées 
av(Hsinantes. 

La Biarmie ou la Permie , comme on l'appelait indis- 
tinctement , occupait ime partie de la province actuelle 
d'Ârkanget. Quand Other la visita, elle était riche et cul- 
tivée avec soin , et les sagas , qui ont le privilège de tout 
embellir, en font le plus pompeux éloge. Il n'en follait pas 
davantage pour exciter la curiosité et la cupidité des Scan- 
dinaves, aussi vit on bientôt les plus renommés d'entre eux 
doubler le cap Nord et se diriger vers ces opulents pays. 
Plusieurs de ces expéditions sont demenrées célèbres , et 
le souvenir en a été soigneusement conservé par la poésie 
et les sagas, mais celle que dirigea le Viking Karli en est, 
sans contredit, la plus saillante. Comme Other, ce Earli 
était originaire du Halogaland et joutesait d'une grande 
faveur à la cour du roi OlofDigre. Celui-ci rengagea à visiter 
la Biarmie et lui donna un vaisseau remarquable par la 
beauté de ses formes et abondamment pourvu de proiâsions 
de toute nature, mais, chose qui pourra sembler étrange à 
ceux qui ne sont pas au courant des moeurs de cette épo- 
que , il fut convenu qu'il y aurait une véritable société 
eommerciale entre le monarque et Earli, et que les béué* 
fices se partageraient par moitié. Karli s'adjoignit son 
frère Gunstein , qui prit avec lui des marchandises pour 
son propre compte. Un autre Yiking très-connu , Thorer- 
Hund , voulut être aussi de la partie et arma un grand 
navire monté par environ quaire-vingts indin^idas dater- 
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minés et qui presque tous étaient les parents du chef. 
Karli , Thorer et Gunstein convinrent que les profits que 
Texpédition pourrait réaliser seraient également partagé» 
entre les navires , mais que chacun des membres de la 
société conserverait la propriété exclusive des marchan- 
dises qu'il emporterait. De même que les Grecs des temps 
primitifs, les Scandinaves se livraient simultanément à la 
piraterie et au négoce. Quand ils voulaient jouer ce double 
rôle, ils concluaient une sorte d^armistfce avec les habi- 
tants des côtes sur lesquelles ils descendaient , afin de 
pouvoir commercer librement avec eux ; ils élevaient alors 
le bouclier blanc , symbole de la paix ; mais quand le 
temps fixé pour cet armistice était expiré , le bouclier 
rouge remplaçait le bouclier blanc, et les hostilités com- 
mençaient (1). C'était une expédition de ce genre qu'entre- 
prenaient les trois Vikings. 

Après un voyage des plus heureux, et pendant lequel les 
navires marchèrent toujours de conserve , ils atteigairent 
la Biarmie, entrèrent dans la Dwina et jetèrent l'ancre 
devant une ville très-commerçante. Le marché s'ouvrit, 
et les Scandinaves réalisèrent de gros profits, puis, quand 
le laps de temps fixé pour les opérations commerciales 
fut expiré, ils s'éloignèrent avec leurs navires bondés de 
petit-gris, de zibeline, de peaux de castors , et redescen- 
dant la rivière, ils élevèrent le bouclier rouge pour an- 
noncer aux populations riveraines que les hostilités étaient 
ouvertes. 

Ils avaient appris que, selon une vieille coutume du pays, 
quand un homme riche mourait, on partageait toutes ses 
valeurs mobiliaires entre ses héritiers et lui, et que la 
portion afférente au défunt était déposée dans un lieu 

\\) Voir la saga d'Eigil. 
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sacré au milieu des forêts. A peu de distance de la Dwiaa, 
dans un fourré très-épais, se trouvait précisément un de 
ces dépôts sacrés et» d'après la commune renommée , il 
devait renfermer des richesses considérables. I^es Vikings, 
après une mûre délibération, résolurent de se frayer une 
route jusqu'à cette enceinte et d'enlever les trésors qui 
devaient y être enfouis, encore bien qu'une semblable 
entreprise fût toute hérissée de difficultés et de périls. 
Un soir donc, laissant à la garde des navires une partie 
de leurs compagnons, ils descendirent sur la côte. Thorer, 
qui connaissait le mieux la contrée, conduisait Pavant- 
garde ; Gunstein et Karli fermaient la marche^ Ils s'en* 
foncèrent silencieusement dans la forêt; mais, pour retrou- 
ver plus facilement leur route, ils entaillèrent fortement 
les arbres, de distance en distance. Ils atteignirent vêts 
minuit un vaste emplacement découvert, au centre duquel 
se trouvait l'enceinte sacrée, munie d une porte robuste 
et d'une haute palissade. C'était un temple consacré à Ju- 
mala, le dieu le plus en renom du pays; six habitants du 
voisinage veillaient chaque nuit sur cette enceinte ; deux 
d'entr'eux faisaient constamment le guet, tandis que les 
autres se reposaient dans un corps-de-garde situé à peu 
de distance. Par un singulier hasard, lorsque les Vikings 
arrivèrent, les hommes qui avaient fait le guet jusqu'alors 
regagnaient le corps-de-garde, et ceux qui devaient les 
remplacer n'étaient pas encore à leur poste. Thorer et 
Karli enfoncèrent la porte à coups de hache, et les 
Scandinaves se précipitèrent dans l'enceinte. Us trouvèrent 
sous des monticules de terre une si grande masse d'or et 
d'argent, que chacun en prit autant qu'il put en emporter. 
Au milieu de l'enceinte trônait la statue vénérée de Ju- 
mala ; sur ses genoux était une large coupe pleine de 
pièces d'or, et elle avait autour du cou une lourde chaîne 
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du même métal. Thorer prit la coupe, et Karli, pour avoir 
plus facilement la chaînet trancha d'un coup de hache le 
tien qui Tassujettissait autour du cou de l'idole. Le choc 
fut si rude que la télé elle-même roula sur le sol avec uu 
grand bruit. Les gardes arrivaient en ce moment ; ils en- 
trèrent, virent ce qui se passait et se mirent à sonner du 
cor pour appeler du secours. Cet appel fut entendu, on 
y répondit dans le lointain, et les Scandinaves chargés de 
butin étaient à peine rentrés dans la forêt, qu'ils recon- 
nurent, à ne pas s'y méprendre , qu'ils avaient à leurs 
trousses un graad nombre d'hommes armés. Ils se tirèrent 
pourtant avec bonheur de ce mauvais pas, mais ce résultat 
leur sembla si miraculeux qu'ils l'attribuèrent à la magie, 
art tout puissant que Thorer avait appris pendant ses 
longues relations avec les Lapons (1). 

Des expéditions aussi fructueuses déterminèrent beau- 
coup d'aventuriers à doubler le Cap Nord pour se livrer 
à la piraterie dans ces opulentes régions. Les sagas four- 
millent de récits de ce genre ; presque tous sont en vers et 
racontent des aventures si merveilleuses qu'elles appar- 
tiennent évidemment plus à la fable qu'à la réalité ; quel- 
ques-unes même ont un cachet d'antiquité qui porte à croire 
que, bien antérieurement au voyage d'Other, il y avait 
déjà des relations entre les Scandinaves et cette Biarmie 
qu'ils ne connurent d'ailleurs que très-auperliciellement, 
et qui jouait pourtant à cette époque un rôle fort important. 

Le Volga, qui arrose la majeure partie de la Russie 
d'Europe, et qui, après un parcours de 4,500 versées, se jette 
dans la mer Caspienne, est presque toujours navigable. 
A une époque reculée, et grâce à ce fleuve, Twer, Kasan 
et Astrakan ont entretenu des relations commerciales très 

(1) Saga d'Olof-le-Saint, Apud Saorre Sturlesson. 
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suivies et très-importantes avec la Perse et d'autres par- 
ties de l'Asie; de nos jours encore, les marchands armé- 
niens usent généralement de cette voie pour échanger 
les produits de la Perse contre ceux de Saint-Pétersbourg. 
Pendant son parcours, le Volga reçoit plusieurs affluents 
navigables et principalement la Kama. De cette rivière on 
arrive, par celles de Viszera, de Kalva et de Vischurka, dans 
laVogulka, et de là, après avoir franchi un portage (1) large 
au plus de quatre verstes, on atteint la Petschara qui se 
jette dans la mer Glaciale et la met de la sorte en com- 
munication avec la mer Caspienne. Une autre route unit 
la Kama à laDwina, à l'aide de quelques-unes des rivières 
dont on vient de parler et d'un portage d'une demi-verste. 
De cette manière la mer Blanche se trouve donc, elle aussi, 
en communication avec la mer Caspienne. 

C'était sur ces cours d'eau , entre les monts Durais , le 
Volga et la mer Blanche, que se trouvait le vieux royaume 
de Permie ou de Biarmie , longtemps célèbre par son 
commerce , ses richesses et sa puissance. Au Sud , sur la 
rive occidentale du Volga , habitaient les Bulgares , dont 
quelques tribus, après avoir franchi le Don et le Dnieper, 
soutinrent des luttes sanglantes contre les Empereurs 
grecs et finirent par leur arracher la Mœsie et la Dacie — 
la Bulgarie de nos jours. — Grâce à la position de leur 
pays , les Bulgares entretenaient des relations commer- 
ciales très-importantes et très-suivies avec le Nord et le 
Midi. Les écrivains arabes parlent de Bulgare , leur ville 
capitale, comme d'une place de commerce des plus floris- 
santes avant que l'invasion des Russes ,* en 968 ou 969, 
l'eût fait déchoir de sa splendeur. C'était par son entremise 



(I) On donne ce nom aux endroits ou il devienl nécessaire de lîrer les 
baleaux hors de Teag, pour franchir une langue de terre, une cascade, 
0C. 
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que les productions de l'Asie arrivaient dans la Pennie ; 
c'était un entrepôt général où les marchandises du Nord 
s'échangeaient contre celles du Midi, Par delà Bulgare , 
commençait le pays des Biarmiens, dont la capitale était 
Perme, la grande et vieille Perme, aujourd'hui représentée 
par l'insignifiante petite ville de Tcherdynn. La preuve de 
l'activité commerciale et de Tétat florissant de ces con- 
trées ne résulte pas moins des monnaies d'or et d'argent 
et des nombreuses plaques de métal couvertes de carac- 
tères cufi4)s — ancien arabe, — qu'on ne cesse de trouver, 
que des débris d'anciennes murailles, d'édifices et de tom- 
beaux qui existent encore aujourd'hui, 

Que les habitants de la Biarmie aient appartenu à une 
branche de la grande famille finnoise, cela ne souffre aucun 
doute , mais que ce royaume ait été , comme l'avancent 
certains écrivains , le centre même de cette famille , rien 
n*est moins prouvé. L'éparpillement des divers tronçons 
de cette racé finnoise dans plusieurs parties de l'Europe et 
de l'Asie, semble indiquer, avec quelque certitude, qu'elle 
a eu à subir de violentes révolutions, mais il n'est guère 
possible de déterminer quel a été son berceau, sa première 
patrie ; quant à la Biarmie, elle disparut lors de l'invasion 
de Dschingischan et de ses hordes mogoles, en 1236 ; plus 
tard, vers la fin du xv siècle, le czar Yvan Wasiljewitsch 
réunit à la Russie les provinces qui en avaient fait partie. 

On conçoit sans peine que les richesses de la Biarmie 
devaient attirer les marchands et les pirates ; les expédi- 
tions des Vikings Scandinaves se succédèrent sans inter- 
ruption. Peu de temps avant l'invasion des Mogols, l'équi- 
page d'un vaisseau du Halogaland fut massacré tout 
entier, à la suite d'une querelle. Deux favoris du roi 
Hàkan, Skialdarband et Iwan-Utvik ^ assaillirent les côtes 
de la Biarmie , avec quatre grands navires , pour venger 
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la mort de leurs compatriotes , et mirent tout à feu et & 
sang. Cette expédition, qui eut lieu en 1222., est \d, der- 
nière de ce genre dont les sagas aient conservé le sou- 
venir; à partir de ce moment, les voyages des Scandi- 
naves dans la mer Blanche cessèrent si complétemept que 
la route qui conduisait à cette mer avait fini par être 
entièrement oubliée, lorsque, sous le régne de la reine 
Elisabeth, en 1553, Richard Chancellor la trouva de nouveau 
* et ouvrit aux navires anglais le commerce d'Arkangel , 
commerce que les Scandinaves avaient fait sept cents ans 
plus tôt, et cela pendant préis de quatre siècles. 
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GUINÉE MÉRIDIONALE 



Esquisse G-éologique 



Dans le cours d'une campagne de croisière à la côte 
occidentale d'Afrique, nous avons pris quelques notes sur 
la constitution du sol et recueilli des échantillons des 
terrains qu*il nous a été donné de fouler, tout cela sans 
parti-pris, sans idée préconçue. La majeure partie de la 
collection s*eôt égarée, mais les notes et les dessins sont 
restés : tels sont les éléments de ce travail. Ce qui nous 
a déterminé à l'entreprendre, ce n'est pas seulement le 
désir d'utiliser des documents d'ailleurs très -incomplets, 
mais encore l'attrait qu'offre un sujet à peine effleuré. Il 
faut bien l'avouer, nous n'avons produit qu'une ébauche 
et ne pouvions produire autre chose, les travaux qui au- 
raient pu nous servir de guides et de moyens de contrôle 
faisant presque absolument défaut. Nous avons pensé 
toutefois que cette ébauche pouvait devenir le point de 
départ de travaux plus sérieux, et à ce titre mériter peut- 
être quelque attention. 
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Théophile Lavallée a pu dire, en 1845, qu'on possédait 
à peine quelques notions sur les côtes de la Guinée méri- 
dionale : Ce sont précisément celles que nous avons pris 
à tâche d'esquisser au point de vue géologique. Depuis 
celte époque, l'hydrographie de ces côtes a été faite par 
les croiseurs anglais et français qu'y a conduits la ré- 
pression de la traite des noirs ; c'est , croyons-nous , la 
seule étude sérieuse dont elles aient été robjet» 

11 est un fait à noter, c'est que les derniers voyages dans 
l'Afrique centrale, si remarquables par leurs résultats, ont 
beaucoup plus profité aux sciences naturelles qu'à la géo- 
logie. Dans le voyage du docteur Schweinfurth, par exemple, 
la flore et la faune des contrées parcourues, ainsi que 
l'ethnologie, sont traitées d'une façon toute magistrale, 
tandis que la géologie n'est représentée que par quelques 
faits épars dans le cours de l'ouvrage. 

Si l'on jette un coup-d'œil sur une carte géologique du 
globe, on voit que la grande presqu'île africaine n'est 
teintée qu'à ses trois angles, et que tout le reste, les côtes 
comprises, n*est qu'une vaste surface blanche. Ces trois 
groupes sont : la basse Egypte et l'isthme de Suez, — 
l'Algérie et le Maroc, — et l'extrémité du continent africain ; 
disons un mot de chacun d'eux, 

La vallée du bas Nil et Tisthme de Suez sont occupés 
par des terrains de l'époque tertiaire. Beaucoup plus au 
sud sont indiqués des lambeaux de terrain triasique ou 
permien. Des bandes plus ou moins larges de terrains 
d'origine ignée bordent au nord les rives de la mer Rouge. 
L'espace situé au nord est rempli par la formation crétacée 
proprement dite, laquelle se prolonge sur les côtes de 
Syrie. 

Le musée de l'isthme de Suez, organisé par les soins de 
M. de Lesseps à l'Exposition universelle de 1867, nous a 



— 241 — 

offert d'intéressants spécimens des terrains qui cooii^osént 
ce premier groupe : c%3 sont d'abord les roches moùuman- 
taks de TEgyple, celles dans Lesquelles ont été taillât l^ 
obélisques et les sphynx : le granit rose à gros griàios, te 
granit rouge à petits grains, la syénite et les mélaphyres. 
Puis viennent les terrains de sédiment et de transport 
comprenant le calcaire à nummulites, du calcaire coquil- 
lier, du calcaire siliceux, des sables calcaires, quelques tufs 
basaltiques, et surtout un sable jaune rougeâlre très- 
abondant et formant parfois des tufs par son exposition à 
Tair. Il faut .encore signaler des marbres, des brèches, du 
sulfate de chaux et du gypse fibreux, des coraux et des 
échantillons de carbonate de cuivre. 

La faune est représentée par des débris de squelettes 
d^hippopotames et par de nombreuses coquiltes des^ épo-^ 
ques tertiaire et quaternaire. Les huîtres sost très ^nom- 
breuses; elles formaient des bancs sur certains points. 
Des magma siliceux ren&^ment des cythérées , des car^ 
dium, des patelles et des trochus {Trmhus ffigas). La 
majeure partie de ces coquilles se compose de cérithes , 
de murex, de fusus, de turriteUes^ de natica et d'hélices. 

Les terrains jurassique , crétaeé et tertiaire forment le 
groupe de l'Algérie et du MSiroe. La craie jurassique des^ 
sine en bandes étroites Içs contours des bassins que rem- 
plissent la craie propremeat dite et la craie tertiaire ; 
cette dernière est la plus abondaate k la surface du sol 
et appartient en grande partie à la formation nummuli- 
tique. Des roches d'origine ignée occupent quelques points 
des^ côtes. 

L'extrémité sud du coaatînen* se distingue par un gi^and 
développement du terrain permien. C'est une masse de grès 
{nouv&ap grè$ rougé^, j&uperposéd au schiste paléozoïque et 
au granît. Cette maisse est éfevée de f^OOff & î,000 mètres; 

SI 
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Il résulte de cet exposé sommaire que la constitution 
géologique du continent africain est à peine connue. Le 
sujet a été tout au plus effleuré : c'est ce que nous vou- 
lions établir. 



1 



Iles du golfe de Biaffra (^) 

Une suite d'archipels volcaniques, Madère, les Canaries, 
les îles du cap Vert , Gorée et le groupe du golfe de 
Biafïra , dont nous allons parler, forment une sorte de 
ceinture extérieure à la partie des côtes occidentales d'A- 
frique située au nord de l'Equateur. Il faut ajouter que la 
côte elle-même est basaltique de Sierra- Leone au cap des 
Palmes. Selon Jules Verne , Madère , les Canaries et les 
îles du Cap Vert seraient , avec les Açores , les vestiges , 
les seuls sommets émergés aujourd'hui de ce vaste conti- 
nent effondré , de cette Atlantide dont l'existence a été 
discutée par Charles Lyell et admise par l'auteur de la 
Flore tertiaire de la Suisse , *le professeur Oswald Heer. 
Gorée et la partie voisine de la côte de Dakar sont , 
croyons-nous, les seuls points où le basalte afïecte la dis- 
position en colonnes prismatiques. 

Les îles du golfe de Biaffra , Fernando-Po , do Principe , 
San'Thome et Anno-Bom, doivent certainement leur appa- 
rition au phénomène qui a fait surgir la masse des Cama- 
rons. Ces îles sont disposées sur ime ligne qui affecte pré- 
Ci) â Texemple de quelques géographes, nous désignons ainsi la partie 
du golfe de Guinée qui se trouve comprise entre la partie la plus avancée 
du delta du Niger et la pointe formée par le cap Lopez. 
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Gisement la direction que M. Elie de Beaumont assigne 
au système des Alpes occidentales (N. 26* E.— S, 26<> 0.) (1). 
Le mouvement de Técorce terrestre qui leur a donné 
naissance se place entre le dépôt de la Molasse, que ce 
mouvement a relevée , et le terrain Subapennin (ancien 
Pliocène de Lyell) , le seul qu'on trouve désormais en 
couches horizontales. Un remarquable lambeau de terrain 
lacustre situé à Glarence Bay, vient , comme nous le 
verrons , à Tappui de cette théorie. Du reste , la période 
Pliocène a été marquée, en Europe, par de grands mou- 
vements du même genre, et plusieurs montagnes et chaînes 
de montagnes ont été formées par des éruptions basalti- 
ques ou volcaniques. 

Ainsi, à l'époque indiquée, l'écorce terrestre s'est fendue, 
crevassée sur différents points d'une ligne qui n'a pas 
moins de 300 milles géographiques. Ces ouvertures ont 
donné issue à des matières en fusion, semi-liquides ou de 
consistance pâteuse, et produit ultérieurement la longue 
chaîne basaltique dont les îles du golfe de Biaffra cons- 
tituent les anneaux. 

La direction de la chaîne montagneuse de Fernando-Po 
continue sensiblement celle des monts Camarons, masse 
imposante profondément sillonnée sur ses flancs et termi- 
née par un pic de 4,000 mètres d'altitude. Cette direction 
se modifie à l'île du Prince et à San-Thome. Les altitudes 
sont de 4,000 mètres à Camarons, de 3,600 mètres à Fer- 
nando-Po, et de 2,135 à San-Thome. Outre les vallées 
secondaires, les îles de Fernando-Po, du Prince et de San- 
Thome offrent de grandes vallées , que nous considérons 



(1) ff J'ai déjà remarqué, comme fait géologique, que les lies du golfe 
de Biafra sonl daus le même alignement que les monls Camerones. » 
[Croisières à la côte d'Afrique^ par Tamiral Fleuriol de Langle, dans le 
Tout du Monde, 1876.) 
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comme des vallées de déchirement, résultant du phéno-^ 
mène de soulèvement ; celle de Fernando-Po se dirige 
vers le nord, eelle de Tîle du Prince vers l'ouest, et celle 
de g^n-Thome vers Test. 

FïmNANDO-Po. — Fernando-Po est la plus grande île de 
ce groupe , c'est aussi la plus voisine du continent ; sa 
latitude est de 3^ 35* au nord de l'Equateur. Les frères 
Lander donnent de la silhouette de cette Ile , vue de 
Touest et à grande distance, Tesquisse suivante : « Quand 
nous commençâmes à l'apercevoir , ce fut sous la forme 
de deux pics gigantesques réunis par une langue dé terre 
élevée. Le pic du nord est plus haut que l'autre. » L'ob- 
servation est exacte : il existe en effet, au sud du pic, une 
sorte d'interruption de la chaîne principale , et cette dé- 
pression n'a pas moins de six milles d'étendue. 

L'ensemble de l'île figure un immense cône surbaissé 
dont le sommet est un pic qui atteint presque la hauteur 
de celui de Ténériffe (3,700 mètres). Telle est du moins 
la forme générale pour l'observateur placé au large et 
dans le nord ou le nord-est. Les ombres projetées par le 
soleil couchant dessinent des croupes montagneuses très 
étendues qui s'étagent jusqu'à la cime. Le versant occi- 
dental est surtout remarquable par son aspect accidenté 
et la rapidité de ses talus. L'île disparaît en quelque sorte 
sous une végétation puissante et sauvage ; ce vaste man- 
teau de forêts lui donne un aspect particulièrement saisis- 
sant et gracieux, et justifie le nom de Ilha formosa que lui 
imposèrent les Portugais. 

Par le fait , Fernando-Po est une masse compacte figu- 
rant un quadrilatère allongé, dont les bords, à peine 
échancrés , ne présentent que de fines découpures. Elle 
mesure trente milles du nord au sud , sur une largeur de 
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quinze à vingt milles. La direction générale des sommets 
est N.-E. et S.-O. — M. Beecrof, consul d'Angleterre, est, 
à notre connaissance, le seul Européen qui ait fait Fàs- 
cension du pic ; il s'y est fait conduire par les indigènes 
(Boubies). Nous ne connaissons aucune des particularités 
de cette curieuse exploration. Les grands versants regar- 
dent l'est et l'ouest. Vers le sud, la direction de la chaîne 
dévie brusquement à l'ouest pour se terminer au cap /te* 
dondo. La grande vallée regarde le nord et descend du 
Pic à Clarence-Bay. Il faut encore noter la vallée très- 
évasée qui vient mourir à la baie de San-Carlos. Le versant 
oriental est sillonné de vallées secondaires dont la dispo- 
sition parallèle offre une certaine régularité. 

A part la vaste échancrure de la baie de San-Garlos, 
ouverte au N.-O., les côtes de l'île n'offrent que des dé* 
coupures insignifiantes et point d'abris. Le seul port est 
la baie de Clarence, située sur la côte nord, en face du 
Pic de Camarons. C'est un bassin de médiocre étendue, 
mais où l'abri est excellent. La ceinture plus que demi- 
circulaire de la baie est dessinée à l'ouest par une projec- 
tion basaltique et par des îlots élégamment boisés,, comme 
la pointe qu'ils prolongent ; au nord-est , par un étroit 
et long promontoire qui nous occupera dans un instant. 
Clarence Bay a une largeur de 1,000 mètres et une profon- 
deur de 700 mètres environ. La roche de la projection 
basaltique et des îlots qui lui font suite a une teinte 
bleuâtre ; dans les parties où elle est en contact avec les 
vagues, sa surface offre des sillons ou des cannelures. Il 
en est de même des blocs détachés dbnt les angles sont 
très-émoussés. A la roche adhèrent une multitude de pe- 
tites huîtres à bords ondulés. 

Nous avons vu que la direction de la ligne suivant la- 
quelle sont disposées les îles du golfe de Biaffra leur assi* 
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gnait un âge géologique ; nous en trouvons un nouveau 
témoignage dans le long promontoire qui ferme la baie 
de Clarence au N.-E. Ce promontoire ( Cap WiUiam des 
Anglais, Péninsule Fernanda des Espagnols) est une falaise 
étroite et longue, ou plutôt un lambeau de falaise, élevé© 
de dix mètres environ, et dont le plateau est couvert d'un 
fouillis végétal. Les flancs de cette falaise , dénudés du 
côté de la baie, montrent une superposition de couches 
minces, horizontales, parfois ondulées, et dont la compo- 
sition, de la base au sommet, semble être la même. C'est 
de l'argile sableuse et terreuse offrant peu de cohérence 
et se laissant facilement désagréger. Ces strates minces 
sont des dépôts lacustres formés dans des conditions iden- 
tiques ; elles sont contemporaines des dépôts lacustres de 
la Bresse, du Bas-Dauphiné et de la Provence ; en d'autres 
termes, elles appartiennent aux couches les plus modernes 
du troisième étage des terrains tertiaires. Les dépôts de 
ce genre ne se sont du reste formés que dans les points 
où les circonstances locales l'ont permis. L'âge de cette 
falaise est donc relativement moderne ; elle est sans au- 
cun doute postérieure à l'éruption basaltique et au soulè- 
vement qui a donné à Fernando-Po son énorme relief ; 
ses couches horizontales, à peine ondulées, ont été dépo- 
sées par des eaux tranquilles ; elles s'appuient sur la char- 
pente basaltique et se continuent aux contours de la baie. 
Le cap William n'est probablement qu'un lambeau , en 
même temps qu'un spécimen , d'un dépôt qui remplissait 
la baie actuelle de Clarence et que la mer aura détruit 
plus tard. Celte baie devait représenter alors un bassin 
bien fermé , recevant les eaux chargées d'alluvions qui 
descendaient des hauteurs de l'île. Ces eaux étaient pro- 
bablement torrentielles ; mais la période agitée était suivie 
d'une période de calme assez prolongée, pendant laquelle 



— 247 — 

se déposaient les matières transportées. Ces phénomènes 
se reproduisant à longs intervalles et d'une manière en 
quelque sorte intermittente, rendraient compte de la suc- 
cession des couches toujours identiques que présente la 
falaise. D'après cette manière de voir, l'espace occupé par 
Clarence Bay a été d'abord un lac, puis un dépôt alluvion- 
naire assez puissant dans lequel la mer a creusé la baie 
actuelle. 

Ile du Prince. — « Un sol bouleversé, un sable noir et 
des scories sur le rivage, des roches basaltiques et ferru- 
gineuses qui se dressent brusquement en forme d'aiguil- 
les; une végétation puissante, vivace, des eaux limpides 
où se réfléchit un éternel azur : tels sont les traits qui 
caractérisent ce groupe d'îles volcaniques. » Ces lignes de 
M. Léopold de Folin ( 1 ) s'appliquent surtout à l'île du 
Prince. Nulle autre, en effet, ne présente , vue du large , 
une silhouette plus bizarre, un relief plus accidenté. Cette 
singulière configuration explique l'exubérance de sa végé- 
tation : ses pics élevés retiennent les vapeurs qui forment 
ce dôme de nuages , ces magnifiques cumulus qui sem- 
blent immobilisés au-dessus de la région montagneuse. 
De là ces eaux abondantes qui coulent en ruisseaux, en 
torrents, en cascades, ou tombent des hauteurs en filets 
argentés; de là le manteau verdoyant dont l'île est cou- 
verte. 

L'île du Prince , située par 1° 36' de latitude nord et B® 3 
de longitude est , mesure huit milles du nord au sud , et 
seulement quatre milles de l'est à l'ouest , vers son mi- 
lieu; mais vers ses extrémités nord et sud, ce dernier 
diamètre s'allonge jusqu'à six milles. Son contour, très- 
Ci) Magasin pittoresque, 18S6. 
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découpé, ofifre des anses et des pointer nombreuses ; pro- 
fondément creusé à Test par la baie de San Antonio , iJ 
est largement échancré à la Baie de l'Ouest. Cette dernière 
baie est protégée au sud par une presqu'île représentant 
un monticule conique , sillonné sur ses flancs et d'un as- 
pect tout-àrfait volcanique : c'est la Pedra das Agidkas. 

La partie sud de l'île est montagneuse ; la partie nord 
est un plateau élevé que sillonnent de nombrenx ruis- 
seaux, ou plutôt une suite de collines plus ou moins ro- 
bustes. Les sommets qui hérissent la région montagneuse 
sont disposés sur deux lignes. La plus septentrionale de 
ces lignes se dirige du N.-O. au S.-E. sur une longueur 
de quatre milles environ ; l'autre , courant de l'ouest & 
Test, rencontre la première sous un angle aigu. Le Pico, 
point culminant de l'île , se trouve sur cette dernière et 
occupe à peu près le centre de la région montagneuse. Il 
y a donc un versant sud et un versant nord-est. 

Entre ces deux lignes de sommets se creuse une vallée 
qui descend en s'élargissant à la Baie de l'Ouest* Est-ce 
une vallée de déchirement^ une fracture aboutissant à un 
de ce& cirques que quelques géologues, de Buch et Elle de 
Beaumont, ont désignés sous le nom de cratères de soviè- 
vemmt? Nous ne saurions la dire. La région montagneuse 
est peu accessible et partant p6u connue ; on en est à peu 
près réduit à la contempler de loin comme une terre pro- 
mise. D'après une relation de voyage fait en 1626 et tra- 
dùite du portugais par le P. Labat , le sommet du Pic 
serait occupé par un cratère-lac. Les cratères éteints offrent 
souvent une nappe d^eau à leur intérieur. Ce lac, toujours 
plein, donne naissance à des cours d*eau qui descendent 
dans la plaine et y portent là fécondité et Pabondance. La 
vallée que nous venons de mentionner n'en est pas moins 
la principale de rîle. 
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Toutefois , les versants sud et nord-est sont sillonnés 
par des vallées dont la physionomie générale éveille 
plutôt ridée de fractures que celle de vallées d'érosion. 
Deux de ces vallées descendent parallèlement du ver* 
sant sud et aboutissent , l'une, à Tanse située à Touest 
de la remarquable pointe do Pico negro^ Tautre, à Test de 
cette même pointe, à la Praîa grande. Ce sont des lits de 
rivières , profonds et h demi- voilés par une végétation 
équatoriale. Du versant du N.-E. coulent, dans des vallées 
analogues, le rio dos Frados et le rio do Papagaio^ dont les 
embouchures embrassent la plage sablonneuse sur laquelle 
est b&tie San-Antonio. La petite ville est dominée par 
les dernières pentes du versant N.-E. C'est sur ces pentes, 
pour le dire en passant, que se recueillent les Agathines 
sénestres. 

Une visite au rio do Papagaio semble confirmer l'origine 
que nous attribuons à ces vallées ou crevasses qui des- 
cendent des sommités de Tîle. Si torrentielles que soient 
les eaux dans la saison des pluies, on comprend difficile- 
ment qu'elles aient creusé dans la roche vive un canal 
aussi large et aussi profond ; il est plus naturel de penser 
qu'elles coulent dans une voie ouverte d'avance, dans une 
crevasse préexistante, lia rivière débouche à Test de la 
plage de San-Antonio ; elle coule sous un dôme végétal 
qui tamise ou même intercepte les rayons solaires. Son 
lit est tapissé de sable noir, débris de scories ou de roches 
basaltiques, et semés de gros blocs roulés. Deux murailles 
trapéennes forment les parois du canal. Les tranches de 
la roche offrent des traces sensibles de décomposition. 
De larges plaques couleur de rouille résultent de l'oxy- 
dation de la matière ferrugineuse qui entre en quantité 
considérable dans la composition du basalte. Ailleurs , le 
feldspath contenu dans la roche trapéenne tourne au kao- 
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lin et prend une conteur blanche. Sur cette teinte tranche 
la couleur rouge brique de la latérite (silicate d'alumine 
et d'oxyde de fer), ou plutôt du peroxyde de fer séparé 
de sa combinaison avec les autres éléments de la roche. 
Le. dernier terme de cette décomposition est de l'argile 
colorée d'ocre rouge. C'est cette argile , mêlée à la d»îsa- 
grégation des roches volcaniques et aux détritus végétaux, 
qui forme le sol de l'île, et c'est à ces éléments que cette 
dernière doit, en grande partie, le développement et la 
richesse de sa végétation. 

Quoi qu'il en soit de la théorie qui fait de ces valîées 
des fractures et les assimile aux barancos des Canaries, il 
est certain que le volume et le nombre des blocs roulés 
témoignent d'une action puissante de transports par les 
eaux, et par conséquent de phénomènes de dénudation et 
d'érosion. Ces blocs de basalte sont étages dans les tor- 
rents, épars dans le lit des rivières et entassés dans les 
anses, où on les b'ouve pêle-mêle avec des blocs de mi- 
nerais de fer. 

Sur le flanc des montagnes , le basalte est en couches 
inclinées ou redressées. Dans les points où elle est dé- 
pouillée, la roche , basalte ou trachyte , se présente sous 
l'aspect de murailles striées verticalement , de faisceaux 
d'apparence colonnaire , ou d'aiguilles fissurées sur toute 
leur surface. Dans le nord de l'île , c'est-à-dire dans la 
région des plateaux, le basalte est en nappes sensiblement 
horizontales, mais plus ou moins ondulées sur les confins 
de la région montagneuse. C'est dans cette partie de l'île 
que se trouvent les grottes que les étrangers manquent 
rarement de visiter. Ces grottes, dont la disposition régu- 
lière cause quelque surprise, sont à ciel ouvert. Supposons 
le plateau pavé d'énormes cubes de basalte; eh 'bien!' 
enlevez quelques-uns de ces cubes , de façon que le vide 
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résultant de leur enlèvement figure deux galeries se ren- 
contrant à angle droit et dessinant un T, et vous aurez 
une idée assez exacte de la partie principale de ces grot- 
tes. Des arbres forment une voûte assez épaisse au-dessus 
de ces galeries ; le fond est tapissé de feuilles mortes ; les 
parois, formées par une roche basaltique à teinte bleuâtre 
et à surface chagrinée et légèrement mamelonnée , sont 
parcourues par des lianes ou faisceaux de lianes représen- 
tant de véritables cordages. Ce vide peut-il s'expliquer 
par un effondrement déterminé par une secousse du sol ? 

La promenade qui consiste à traverser l'île de la baie 
4e VeÉl à la baie de l'ouest , est la seule exploration un 
peu sérieuse qu'on soit appelé à faire ; encore s'accomplit- 
elle tout entière dans la région des plateaux, c'est-à-dire 
dans la partie la moins intéressante de l'île. De la baie 
de San-Antonio au sommet de l'escarpement qui encaisse 
le rio dos Frados, l'ascension est des plus rudes. Le spec- 
tacle à vol d'oiseau qui de ce point s'offre aux regards 
mérite d'être esquissé : la baie de San-Antonio se déploie 
dans toute son étendue avec ses eaux calmes 6t azurées 
et son enceinte de collines verdoyantes ; à l'entrée de la 
baie , sur un vert promontoire , étincellent les lignes du 
petit fort de Ponta la mina ; au fond, à demi -cachée par 
les plantations de bananiers qui occupent le bas de la col- 
line, la ville montre ses toits rouges dominés çà et là par 
des faîtes d'églises. Ce paysage est tout resplendissant du 
soleil. — La pente du terrain diminue sensiblement, et 
le voyage se poursuit, à l'ombre des bois, par de petits 
sentiers que traversent des ruisseaux coulant sur des lits 
de basalte. On atteint un plateau découvert, puis une nou- 
velle ascension vous conduit au plateau de Occa. De ce 
point on voit s'ouvrir la Baie de l'Ouest et se dessiner 
l'horizon de la mer. La région montagneuse apparaît sous 
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un de ses aspects les plus séduisants; dans le S.-E. se 
pressent les sommets des deux chaînes de montagnes. 
Placé en première ligne, le Morne aux Perroquets [Barriga 
do Papagaio)j semblable à une grosse tour assise sur une 
basé à larges talus, attire surtout le regard. Le» pentes 
ondulées des montagnes s'abaissent vers la mer au mi- 
lieu d'une multitude d'accidents de terrain et de végéta- 
tion, et laissent entre elles des vallons où s'arrondissent 
des massifs d'un vert sombre ou 'éclatant. Ces penles 
finissent en longs promontoires entre lesquels se creusent 
des anses pleines de palmiers. 

On ne constate nulle part la disposition du basGilte en 
colonnes prismatiques. Peut-être faut-il faire une excep- 
tion en faveur de la Roche percée , l'une des curiosités de 
la Baie de l'Ouest : il y a là , du moins , une ébauche de 
cristallisation, des lignes de retrait qu'on ne peut attribuer 
à l'action de la mer ou des agents atmosphériques. La 
Roche percée est un petit promontoire basaltique formant 
le pied d'une des croupes montagneuses qui viennent 
mourir & la Baie de l'Ouest. La roche est couverte d'un 
tertre où s'élèvent quelques arbres , notamment deux 
groupes de pandanus. Les vagues ont creusé dans le pro- 
montoire une ouverture régulière. Cette régularité de for- 
me résulte de la disposition des lignes de retrait de la 
roche, lesquelles dessinent des lignes verticales, quelque- 
fois coupées par des lignes horizontales. Les chocs inces- 
sants des flots ont donc détaché el renversé un certain 
nombre de fragments prismatiques et creusé une galerie 
que les lames traversent en bouillonnant Dans quelques 
points, les tranches verticales de la roche perdent leurs 
arêtes, s'émoussent et s'arrondissent; elles représentent 
alors des cylindres ou des colonnes plus ou moins com- 
plètes. Cette disposition se retrouve dans les environs. La 
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roche n'est le plus souvent ciselée qu'en demi-relief, mais 
la ligne de retrait est nettement dessinée. Partout où le 
basalte offre cette disposition, sa surface est fortement 
chagrinée. 

Si le petit promontoire pouvait être débarrassé du tertre 
qui le recouvre, si la roche était complètement à nu, 
rébauche de cristallisation que nous signalons serait sans 
doute plus sensible ; les sommets des tranches verticales 
apparaîtraient sous forme de chaussée ou de faisceaux de 
prismes d'inégale hauteur. En dautres termes, le promon- 
toire, réduit à son élément trapéen, pourrait revêtir une 
forme plus caractéristique. 

San-Thome. — L'île de San-Thome a une latitude presque 
équatoriale (0** 14* au sud de l'Equateur), et une forme 
irrégulièrement ovalaire. Son grand diamètre, qui affecte 
une direction N.-N.-E. — S.-S.-O., est de vingt-cinq milles, 
et son diamètre transversal de quatorze à quinze. Dessi- 
nées à grands traits et à peine échancrées , ses côtes ont 
généralement une ceinture rocheuse, parfois' doublée d'une 
bordure de récifs. La ville de Santa-Anoa de Chaves s'é- 
lève sur la plage d'une petite anse située dans le N.-K. 
de l'île. 

San-Thome apparut aux premiers explorateurs sous la 
forme d*une grosse montagne toute couverte de grands 
arbres. Cette exubérance végétale a disparu en graode 
partie. L*ensemble figure une masse conique dont l'oro- 
graphie est d'ailleurs assez confuse. La chaîne principale 
occupe le centre de l'île et se dirige est et ouest. La cime 
occidentale est aussi la plus élevée : c*est le Pico de San^ 
Thome dont l'altihide est de 2,135 mètres. Situé sur la 
même ligne et à peu près au centre de l'île , le Pic de 
Santa-Anna de Ghaves mesure 2,107 mètres d'altitude. 



- 254 — 

Au nord de cette ligne de sommets se creuse la grande 
vallée , la grande fracture de l'île ; elle est en partie par- 
courue par la petite rivière de Santa-Anna. Au nord de 
l'île et à Touest de la ville de Santa-Anna de Chaves, se 
dresse une petite chaîne de mornes , dirigée N.-O. et 
S.-E. Enfin, dans le sud, quatre pics très-espaces surgis- 
sent sur une ligne dont la direction, N.-E. et S.-O. , est 
parallèle à la côte orientale. 

Nous n'avons vu San-Thome que de la mer; nous es- 
sayerons d'y suppléer en mettant à contribution l'explo- 
ration ou plutôt la course rapide faite par M. Léopold de 
Folin à l'intérieur de l'île (1). Nous n'emprunterons à 
cette description que les traits qui se rapportent le plus 
directement i notre sujet : 

Parti de Santa-Anna de Chaves, le voyageur commence 
par gravir les pentes qui descendent de la petite chaîne de 
mornes que nous avons signalée au nord de l'île , puis il 
se dirige au sud. Après avoir parcouru quelques milles 
dans cette direction, il arrive au pied de masses rocheuses 
disposées en couches et s'élevant en gradins de l'est à 
l'ouest. Il parvient, non sans efforts, à escalader ces masses 
basaltiques et arrive sur un plateau assez vaste dont la 
surface , couverte de mousses , se déprime en un point 
pour recevoir une belle nappe d'eau, et offre, sur d'autres, 
de profondes crevasses. Après avoir fait deux cents pas 
environ dans cette solitude, il est brusquement arrêté par 
un abîme : la roche descendait à pic sous ses pieds. 

Cet abîme était il la grande vallée de Tîle , la grande 
fracture qui déchire son versant oriental ? Nous serions 
très-disposé à le croire , et le dessin qui accompagne la 
description ne peut que nous confirmer dans cette idée. 

(1) Magasin pUtoresquef 1853. 



Le voyageur se trouvait donc à rextrémité des couches 
relevées, couches dont les tranches forment les parois de 
Tescarpement De cet observatoire la vue devait embras- 
ser lès parois opposées de la grande vallée et la ligne des 
sommets qui couronnent la chaîne principale de Tîle : la 
description signale, en effet, des ravins, des escarpements 
et des mornes « qui semblent taillés avec le ciseau. » 

Quoi qu'il en soit, Tobservatoire permettait de distinguer 
rhorizon de l'Océan dans le S.-O. « Mon attention , dit 
M. de Folin , fut surtout attirée par l'immense Pico de 
San-Thome , qui s'élève droit et isolé comme une tour 
colossale, dernier vestige de quelque édifice construit par 
les géants. Cette colonne naturelle , qui doit avoir une 
hauteur de 300 à 400 mètres, sur une circonférence de 150 
mètres à sa base , se colore de diverses nuances suivant 
les caprices de la lumière ; quelques * mousses , quelques 
touffes de plantes verdissent çà et là à sa surface toute 
sillonnée d'ailleurs de cannelures que creusent les pluies, 
et de fissures descendant en spirales irrégulières de la 
cime jusqu'au sol. Du rocher où j'étais placé , les grands 
arbres qui entouraient la base de l'immense obélisque ne 
paraissaient que de hautes herbes. » 

Comme les cimes de l'île du Prince, celles de San-Thome 
arrêtent les vapeurs et se couronnent le plus ordinai- 
rement d'un dôme de nuages. « Le centre de l'île, lisons- 
nous dans une relation portugaise de 1626, traduite par 
le P. Labat , est occupé par une montagne très-élevée. 
Cette monlague est toute couverte de grands arbres tou- 
jours verts , si serrés les uns contre les autres qu'il est 
difficile de monter jusqu'au sommet. Elle est toujours 
couverte de nuages épais comme une nuée blanche, et 
souvent même d'une brouïne épaisse comme la neige, qui 
se liquéfiant et se changeant en eau, tombe peuà peu sur 
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les feuilles et les branches des arbres, et forme une infi- 
nité de petits ruisseaux d'une eau très-pure. » 

Anno-Bom. — ÂnnO'Bom est le dernier anneau de la 
chaîne , la manifestation dernière du phénomène qui a 
donné naissance à ce groupe d'îles : c'est un rocher ba- 
saltique long de trois milles et demi et large de moins 
d'un mille ; une arête centrale le divise en deux versants ; 
son extrémité sud se dresse comme une muraille et s'ar- 
rondit en dôme à son sommet : telle nous est apparue la 
petite île. A l'extrémité nord de l'arête centrale existe un 
cratère-lac , sur les bords duquel se dressent le Pico do 
Fogo et le Pico pequeno. Trois autres pics occupent le ver- 
sant occidental. La partie habitée, San- Antonio da Praïa , 
est située au bord de la mer, à l'extrémité septentrionale 
de nie. 

On a sans doute remarqué qu'en dépit du titre que nous 
avons adopté, notre description commence à quatre degrés 
au nord de l'Equateur : par le fait , le champ de nos ob- 
servations s*étend du golfe de Guinée au 15' degré de 
latitude sud. Cette explication donnée, prenons la côte au 
golfe de Guinée : les côtes du Bénin sont basses, formées 
d'alluvions anciennes , de lagunes et d'atterrissements : 
Wildah et Lagos ont des marais (1) ; Quitta repose sur un 
dépôt d'argile bleuâtre ; le vaste delta du Niger of&e des 
atterrissements qui empiètent d*un degré au moins sur la 



(1) « Le mouTement incessant des flots et le limon que chamenl les 
rivières pendant leurs crues , créent à leur embouchure des bancs de 
sable qui interrompent leur écoulement. Le trop-plein de leurs eaux 
forme cinq lacs parallèles à la c6le. U est di^ne de remarc[ue que le mou- 
Tement combiné des barres de côte el des rivières africaines rejette leurs 
eaux vers Test ; l'Âssinie seule forme une exception i cette rè^le , que 
l'on observe depuis le Sénégal jusqu'au Beuin. » (Croisières a la côte 
d* Afrique, par rarairal FJeuriot de Liangle, dans le Tour du Monde, 1876.) 
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mer du golfe, qu^il divise en deux parties. Nous sommes 
entré dans sa branche orientale , le Bony, et nous avons 
pu constater jusqu'à quel point la végétation s'est déve- 
loppée sur ce terrain conquis sur la mer : « La pointe de 
Rough -Corner, située à l'ej^ée sur la rive gauche, disait 
tout récemment M. de Compiègne, présente une végéta- 
tion dont l'élévation et la puissance sont admirables. » La 
rivière du Vieux-Calabar, large et tortueuse , semble une 
tranchée creusée entre le delta et la masse volcanique du 
Gamarons. Ces montagnes , les plus élevées de la côte 
occidentale, sont loin d'égaler les reliefs de la côte orien- 
tale : le Kénia a 5,000 , et le Kilimendjaro 6,1.00 mètres 
d'altitude. 

Oii commence la craie dont le dépôt occupe une si 
grande étendue au sud de l'Equateur ? La rivière Bembia 
coule dans un lit de basalte ; beaucoup plus au sud , 
la rivière Danger est enfermée dans des murailles cré- 
tacées, visiblement, modifiées par des influences plutoni- 
ques. Mais nous ne connaissons pas l'intervalle qui sépare 
ces deux cours d'eau. Si le terrain de craie s'étend jus- 
qu'au pied du Camarons , ses couches doivent être rele- 
vées , le soulèvement de cette masse basaltique étant , 
comme nous l'avons vu , postérieur au dépôt de la craie. 



II 



Le Gabon. 



Situé par 30' Nord de l'Equateur, le Gabon est un vaste 
estuaire de forme allongée, dont la direction générale est 
N.-O. et S.-E., et la profondeur de trente milles environ. 
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L'entrée , qui regarde Touest , a sept milles de largeur. 
Les terres qui entourent la baie n'ont qu'un médiocre 
relief. En face de l'entrée et sur la rive droite — occupée 
par les établissements français et la plupart des villages 
Mpongués — le sol s'élève y|irs la ligne de hauteurs qui 
s'étend du mont Bouët à la pointe Ovendo , ligne que 
paraît continuer l'île Coniquet. Cet espace est couvert de 
forêts d'une puissance de végétation vraiment équatoriale. 
Quelques monticules boisés accidentent seuls les terres 
basses de la rive gauche. Les deux rives, la gauche sur- 
tout, sont creusées de criques profondes ou sillonnées de 
cours d'eau. A'I'extrémité lapins reculée de la baie, sont 
les embouchures , voisines Tune de l'autre , des rivières 
Como et Ramboé, les principaux affluents du Gabon (I). 
Dans les points du rivage où l'eau douce se mêle à l'eau 
salée , dans les criques , à l'entrée des rivières , existe un 
Bombre rideau de palétuviers aux branches .submergées 
desquels pendent des grappes de petites huîtres. Au milieu 
de la baie, les îlots de Coniquet et des Perroquets surgis- 
sent comme des corbeilles de verdure. 

La pointe Clara, à l'entrée du Gabon, présente un en- 
tassement de grandes assises de craie dont les supérieures 
-paraissent avoir été détachées et inclinées par une vio- 
lente secousse du sol. Le caractère ou du moins l'aspect 
du terrain est tout autre dans l'espace compris entre la 
rive droite et la ligne des hauteurs dont nous avons parlé 
plus haut. Là, c'est de la craie schisteuse, très-dure , très- 
siliceuse , blanche ou légèrement colorée par l'oxyde de 
fer, parfois criblée comme la pierre meulière ou pleine de 

(1) Les affluents du Gabon serpentent au milieu d'alluvions qui sont 
couvertes de forêts inextricables. Ces atlerrissements, qui ont comblé le 
fond du golfe, se sont formés aux dépens d'une chaîne rocailleuse qui 
fait suite à la Sierra del Crû toL — Amiral Fieuriot de Langle, ouvr, cité. 
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coquillps brisées et de cailloux roulés, renfermant ailleurs 
des lits peu étendus de silex. Mais ce qu'il importe de 
constater, c'est la disposition schisteuse de ce calcaire, dis- 
position qu'on retrouve à plusieurs milles dans l'intérieur. 
Sur cette couche calcaire, légèrement inclinée vers la mer, 
sont épars çà et là , ou entassés dans les anfractuosités , 
de gros blocs de minerai de fer. Ces blocs sont ruguevix, 
mamelonnés, généralement ternes ; quelquefois, plus mé-»- 
talliques et plus brillants, ils paraissent dus au groupement 
d'une multitude de cristaux dont les facettes réfléchissent 
la lumière. Enfin, non loin du village du roi Glass, à l'ex- 
trême limite de la plage et près d'un rideau de ces arbres 
gigantesques qui sécrètent la résine élémi , s'élèvent de 
longues tables de craie dont la base est usée , rongée , 
percée à jour, et dont l'existence révèle un ancien niveau. 

Tout, dans la disposition du sol et dans les particularités 
que nous venons d'indiquer, porte la trace de dénudation, 
d'érosion par les eaux : cette craie schisteuse, modifiée 
dans sa constitution physique et chimique, ces lambeaux 
de strates, vestiges d'un ancien horizon crétacé , ces blocà 
erratiques répandus sur la plage, — et dont quelques-uns 
sont peut-être des météorites, — eu sont les preuves. Le 
vaste estuaire du Gabon, que M. Griffon du Bellay regarde 
comme le fond d'un bassin hydrologique, et qui l'est en 
effet, a donc été originairement une vallée d'érosion for- 
mée par les eaux de la mer, soulevées par un brusque 
mouvement de l'écorce terrestre. Cette vallée est-elle con- 
temporaine du phénomène qui a fait surgir le Gamarons ? 
Nous sommes assez disposé à le croire. 
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Saint-Paul de Loanda. 

Du cap Lopez au cap Négro, c'est-à-dire de l'Equateur au 
16"" degré de latitude sud, la côte dessiue une courbe ren- 
trante peu prononcée ; elle est crétacée, aride et & peine 
accidentée de quelques masses vertes aux embouchures 
des rivières. La partie de la côte située au nord de Saint- 
Paul de Loanda court N.-O. et S.-E., sur une longueur de 
plus de huit degrés ; c'est une ligne monotone de falaises 
n'oifrant que des découpures à peine sensibles , des abris 
rares et incomplets, en un mot, une côte presque inabor- 
dable. Moins intéressante que la partie plus méridionale, 
elle offre néanmoins quelques particularités que nous nous 
réservons de faire connaître. 

Après cette esquisse rapide , arrivons à la baie de 
Loanda, au fond de laquelle s'élève la ville de Saint-Paul 
{Loanda San-Paolo), siège de la puissance portugaise dans 
ces contrées, au xvi« et au xvii« siècle. Située par 8*^48' de 
latitude sud, cette baie, de forme irrégulièrement ovalaire 
et largement ouverte au nord, a six kilomètres de profon- 
deur. Elle a pour limites , d'une part , une ceinture de 
hautes falaises ; de l'autre, une île de sable longue de six 
kilomètres et large de 300 à 400 mètres ; l'espace étroit 
qui sépare son extrémité méridionale du cap Palmarinas 
est occupé par la barre de Corymba. Les lignes ondulées 
de cette île lui donnent quelque ressemblance avec un 
serpent en marche. C'est une dune, mais une dune immo- 
bilisée ; seulement , comme les causes qui l'ont formée 
continuent à agir, il est naturel de penser qu'après avoir 



— 261 — 

protégé la baie, elle finira par la combler. C'est déjà fait 
en partie : le fond de la baie , sur un espace fort étendu, 
n'est plus accessible qu'aux embarcations. La baie de 
Loanda n'en est pas moins un des abris les plus complets 
de la côte occidentale. 

Quelque chose d'analogue se passe du côté du continent. 
Sans aucun doute, la mer battait jadis le pied des falaises 
qui ceignent la baie de ce côté ; aujourd'hui elle en est 
éloignée de 500 à 1,000 mètres par une terrasse en pente 
douce. Si, comme l'enseigne Charles Lyell, le niveau de 
rOcéan n'a pas varié, il faut admettre que le sol s'est len- 
tement exhaussé par l'effet d'une force agissant d*en bas. 
On sait que le géologue anglais a signalé dans le midi de 
la France, en Ecosse et en Angleterre, d'anciennes falaises 
aujourd'hui éloignées de la mer et des lignes de rivages 
marins d'une date plus moderne qui dominent de six & 
trente mètres le niveau de la mer actuelle. Voici à peu 
près comment les choses se passent en ce qui concerne 
les terrasses qui s'étendent en pente très-douce vers la 
mer depuis la base de presque tout escarpement antérieur : 
étroites lorsque la roche est dure , mais d'un demi-kilo- 
mètre et plus lorsque la roche est tendre , ces terrasses 
sont l'effet de Tempiètement de l'ancienne mer sur le ri- 
vage, aux niveaux où la terre est restée longtemps sta- 
tionnaire. La mer entraîne de petites portions de la roche 
qu'elle sape vers ses fondements. Cette action donne nais- 
sance à une plate-forme sous-marine. Cette plate -forme 
augmente plus ou moins rapidement de largeur suivant le 
degré de dureté des roches, et, lorsqu'elle vient à émer- 
ger, elle constitue une bande de terre ferme. 

C'est ici le cas de faire remarquer la régularité des fonds 
sur la partie méridionale des côtes occidentales d'Afrique : 
les sondes indiquent assez bien la distance de la côte, ea 
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même temps qu'elles révèlent Texisteoce de plate-fonnes 
sous* marines. 

A Quicombo, par 11^8* de latitude sud, le rivage est 
éloigné de 500 mètres de la ligne des falaises. Cette sur- 
face nivelée qui s^étend du pied des escarpements à la 
mer, ressemble jusqu'à un certain point par son aspect à 
la terrasse de Loanda. mais la présence d'un cours d'eau 
important lui assigne une origine toute différente : c est 
une de ces surfaces que Lyell appelle terrasses de dépôt , 
par ]a raison qu'elles résultent de l'empiétement de la 
terre sur la mer, aux points où les rivières et les torrents 
ont formé des deltas. 

Admettons l'origine que nous croyons avoir reconnue à 
la terrasse de Loanda. A ce compte, la ville basse de 
Saint-Paul serait bâtie sur une terre exondée. Il a fallu 
construire des chaussées d'un travail vraiment monu- 
mental pour lier la ville basse à la ville haute dont les 
édiflces couronnent le sommet des escarpements. La ville 
basse et la ville haute ont chacune une physionomie qui 
leur est propre. La première est la ville marchande en 
même temps que la ville noire; la seconde est la ville 
officielle et monumentale. L'une est bruyante et animée , 
l'autre silencieuse et froide. Le gouvernement, l'évêché , 
les églises , la forteresse se trouvent dans la haute ville. 
Ces rues désertes , ces constructions monumentales , ces 
ruines imposantes, ces lambeaux d'architecture moresque, 
tous ce» témoignages de la puissance et du génie portugais 
rappellent un passé déjà loin de nous et que rien ne sau- 
rait faire revivre. 

Les falaises qui forment la ceinture continentale de la 
baie représentent une haute muraille de craie , flanquée 
par une ligne d'éboulements coniques semblables à des 
contreforts et dont les sommets atteignent aux deux tiers 
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de la hauteur de la falaise. Cette muraille n'est pas strati- 
fiée, c'est un dépôt , une masse homogène. Toutefois , à 
Textrémité de cette longue ligne de falaises, au cap La- 
goslas, la division en strates est assez manifeste. Les 
éboulements se mêlent et se confondent à leur base. Dans 
l'espace compris entre ces éboulements et la falaise, exis- 
tent de vastes entonnoirs, sortes de cirques dont l'entrée, 
très-pittoresque , est défendue par une barrière de cactus 
et d'aloës aux fleurs roses. 

La craie est à grains fins, assez serrés et cependant f!acile 
à désagréger, un peu brillante , blanche ou légèrement 
jaunâtre, parfois d'une teinte franchement ocreuse ; dans 
quelques points seulement elle est argileuse ou marneuse 
et offre une légère teinte bleuâtre. Le sommet des falaises 
est largement coloré par le peroxyde de fer. L'oxyde rouge, 
sans doute entraîné par les pluies , semble n'avoir pas 
pénétré la craie, mais en avoir seulement incrusté la sur- 
face ; les franges que dessine à sa partie inférieure la 
bande colorée semblent l'indiquer. Cet oxyde , ainsi que 
les matières arénacées qui forment la partie supérieure 
des cônes d'éboulement, proviennent du plateau qui do- 
mine la falaise. Des huîtres, frustes ou fossiles, se trouvent 
en grande quantité dans les éboulements de craie pulvé- 
rulente , mêlées à de nombreux fragments de coraux. Ces 
coquilles d'huîtres étaient tellement abondantes à l'époque 
de l'établissement des Portugais qu'elles alimentèrent 
longtemps des fours à chaux établis sur l'île de Loanda. 

Les caractères que vient de nous offrir la craie des fa- 
laises de Loanda, la présence des coraux et quelques débris 
de rudistes, notamment de sphérulites , suflBsent-îls pour 
déterminer l'étage auquel elle appartient t Nous savons 
que la mer crétacée supérieure était hérissée de nombreux 
récifs formés de rudistes et d'une immense quantité de 
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coraux variés ; nous savons encore que l'étage sénonien , 
c'est-à-dire la deuxième assise du terrain crétacé supérieur, 
se présente sous forme de craie blanche , marneuse ou 
non, parfois de craie jaune , remplie de polypiers et de 
débris de coquilles. 

Dans les crevasses du sol et à la base des éboulements, 
on trouve des agrégats formés de coquilles complètement 
pétrifiées et liées par un ciment calcaire très-siliceux, 
presque cristallin. Cette brèche coquillière est , paraît-il , 
assez abondante puisqu'elle est employée comme pierre de 
construction dans la basse ville ; ce qui parait certain , 
c'est qu'elle fait partie de la terrasse exondée sur laquelle 
s'élève cette partie de la ville. Or, la plupart de ces co- 
quilles, assez volumineuses, bivalves et à rayons concen- 
triques, sont des Vénus et des Cythérées, c'est à-dire des 
coquilles des terrains tertiaires. Mais Lyell nous apprend 
qu'au pied des anciens escarpements dont nous parlions 
plus haut, existent des brèches formées de coquilles soli- 
des, épaisses, liées ensemble par un ciment calcaire cris- 
tallin. Il ajoute que de semblables agrégats se forment 
journellement en Grèce , sur le bord de la mer et dans 
des cavernes , le long des côtes , et qu'on ne saurait les 
distinguer de ceux de formation plus ancienne , s'ils ne 
contenaient divers fragments de poteries. La brèche de la 
terrasse de Loanda s'est-elle formée dans les mêmes con- 
ditions que celle qui constitue un des caractères des an- 
ciens escarpements dont parle Lyell ? On y trouverait alors 
une preuve nouvelle de l'origine que nous avons assignée 
à cette terrasse. 

Revenons un instant sur nos pas et parcourons rapide- 
ment la ligne des côtes comprise entre le cap Lopez et 
Saint-Paul de Loanda. La pointe très basse , connue sous 
le nom de cap Lopez , est embrassée par le delta d'un 
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fleuve dont on ne soupçonnait pas l'existence , il y a 
seize ans, et qu'on regarde aujourd'hui comnae une des 
grandes voies, la meilleure peut-être, qui peuvent con- 
dyire au cœur de l'Afrique : c'est TOgowaï ; nous en di- 
rons un mot en parlant des cours d'eau. C'est ici la région 
des terres basses et des plaines marécageuses. La côte est 
basse et monotone jusqu'au delà de Mayumba , dont la 
baie largement ouverte est d'un accès difficile ; mais le sol 
s'élève graduellement et les falaises se prononcent à 
Loango et à Kabinda. Ces falaises offrent des masses 
confuses et n'ont pas la coupe régaliére de celles qui leur 
succèdent un peu plus au sud. — C'est à Loango qu'a pris 
terre, en 1873, la mission scientifique allemande à la tête 
de laquelle se trouve le docteur Gusself. — Kabinda, jadis 
un des foyers les plus florissants de la traite des noirs, 
est un grand village bâti sur un système de hauteurs en 
forme de mamelons, dont la base est occupée par des cul- 
tures. La craie de ces mamelons est fortement pénétrée 
d'oxyde rouge de fer. En approchant du Congo, les falaises 
prennent une forme plus régulière, et la chaîne monta- 
gneuse de l'intérieur devient plus distincte. Mentionnons 
l'embouchure du Zaïre et les eaux limoneuses qu'il verse 
dans l'Atlantique ; nous y reviendrons. 

Entre Ambrizetle et Ambriz, la oeinture crétacée de la 
côte est brisée d'espace en espace ; on n'en voit parfois 
que des lambeaux. Les falaises, généralement basses, de 
teinte un peu ocreuse et régulièrement stratifiées, offrent 
en quelques points des lignes d'éboulis coniques super- 
posées et reposant sur des strates disposées en gradins. Au 
nord du cap Palmas, et à vingt milles environ de la côte, 
surgit un système de hauteurs très-remarquable ; la roch« 
qui le compose , divisée en milliers de fragments , hé- 
risse les sommets et se répand sur les pentes dans un 

34 
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désordre indescriptible. Le versant incliné en pente douce 
vient mourir sur le plateau des falaises. La roche est cer- 
tainement de nature cristalline, granitique peut être, mais 
elle ne nous a pas offert la teinte rose que lui attribue la 
Description nautique publiée en 1850. A en juger par Tho- 
rizontalité parfaite de la falaise, d'ailleurs très-basse en ce 
point, la formation de ce système serait antérieure au 
dépôt de la craie. 

Aux embouchures des rivières, à Ambrizette, à Palmas, 
à Ambriz, de larges espaces verts font trêve à l'aridité de 
la côte. Le cap Palmas, et plus au sud,* Ambriz, sont des 
pointes de falaises médiocrement élevées, derrière les- 
quelles débouchent des rivières. Comme tous les caps de 
la Guinée méridionale, ces pointes regardent le nord. La 
première de ces falaises est reconnaissable à ses deux 
palmiers divergents ; sur le plateau de la seconde se dresse 
une forêt de cactus. Au nord de cette dernière et au- 
dessus des grandes masses végétales qui bordent la rive 
droite de la rivière d'Ambriz, une chaîne de hauteurs à 
sommets coniques offre à son extrémité une montagne 
élevée et massive dont la forme rappelle les dômes por- 
pTiyriques de l'époque permienne. 

D'Ambriz à Saint-Paul de Loanda, la ligne des falaises 
est encore interrompue aux embouchures de la Danda et 
du Bengo ; la première de ces rivières coule dans une 
campagne boisée dont le sol s'élève en amphithéâtre. Les 
falaises s'élèvent et deviennent continues. Des chaînes de 
montagnes coniques ou des sommets isolés n'ont cessé 
d'occuper l'horizon. 

Nous voilà de retour à Saint-Paul de Loanda, c'est-à- 
dire à peu près au centre de notre champ d'exploration. 
Jetons un coup-d'œil sur cette partie du versant de l'Atlan- 
tique qui forme la Guinée méridionale. Cette région est 
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particulièrement montueuse, surtout au sud du Congo. De 
la mer, on distingue parfois jusqu'à trois plans de mon- 
tagnes. Nous savons, d'ailleurs, que les grands fleuves 
africains sont des fleuves à cataractes. Ce versant, comme 
le versant correspondant de TOcéan indien, est une succes- 
sion de terrasses s'étageant les unes sur les autres jusqu'au 
plateau supérieur. Douville (1) constate que le terrain 
s'élève à mesure qu'on s'éloigne de la côte ; il évalue cette 
élévation progressive à 30. mètres par lieue. « Au-delà, 
vers l'est, dit-il, les plaines sont beaucoup plus étendues ; 
celle que baigne le Congo est très-large ; celle qui se 
prolonge au sud de la Goanza a une altitude considérable. » 

La plus grande partie de l'Afrique méridionale, d'après 
Livingstone , serait un plateau très-élevé. Théophile La- 
vallée supposait que ce plateau était désert et complètement 
privé d'eau. Les dernières explorations au centre du con- 
tinent africain ont révélé l'existence de grands lacs et de 
cours d'eau importants. Ce n'est pas l'aridité, ce sont les 
contrastes, la stérilité et la fécondité voisines Tune de 
l'autre, qui font le caractère de ce plateau. € Du Sénégal 
aux bouches du Zambèze, de .l'Abyssinie au Benguela, dit 
le docteur Schweinfurth (2), on peut assurer que l'Afrique 
se présente sous un double aspect dont les caractères 
tranchés ne se fondent en aucun lieu : d'une part, des 
broussailles et des steppes, de l'autre des forêts vierges 
dans le sens américain. Il est certain que si l'on compare 
les collections rapportées du Brésil avec celles qui nous 
sont arrivées d'Afrique, on trouve dans ces dernières moitié 
moins de plantes que dans les autres ; mais à l'égard des 



(J) J.-B. Douville; Voyage au Congo et dans V Afrique équinoxiale 
182S-1830; Paris, 1832. 

(2) Au cœur de V Afrique, 1868-1871, dans le Tour du Monde, 1874. 
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bois, même pour les espèces de haute futaie, la flore 
africaine n'est pas inférieure à celle du Nouveau-Monde. » 

La ceinture crétacée de la côte, dont la disposition en 
strates horizontales est généralement manifeste, s'appuie 
sur les couches relevées d'un terrain nécessairement plus 
ancien* Si les couches sédimentaires se succèdent dans le 
même ordre qu'en Europe, on doit rencontrer, à une cer- 
taine distance dans l'intérieur, les terrains triasique et 
permien dont la présence expliquerait la Malachite (car- 
bonate de cuivre) du pays d'Ambriz, et surtout le sel 
gemme d'Angola, cette pierre de Quisama, comme l'appelle 
le P. Labat. M. Jiiles Marcou, dans sa Carte géologique de 
la T&rre, 1861, a figuré, par la latitude de Saint-Paul de 
Loanda et à une centaine de milles de la côte, un vaste 
lambeau de terrain triasique. La mine de sel gemme que 
Douville [ouv. cité] a visitée dans la province de Quisama, 
occupe un très- vaste espace ; elle est très-riche et appro- 
visionne toutes ces contrées jusqu'à la rive méridionale 
du Congo. 

Avant de quitter Saint-Paul de Loanda , disons que la 
cire, l'orseille et l'ivoire sont les produits qui alimentent 
tant bien que mal le commerce de la capitale de l'ancien 
royaume d'Angola, depuis que la traite des noirs est de- 
venue à peu près impossible. Lorsque les Portugais s'éta- 
blirent dans ces contrées , les indigènes possédaient une 
grande quantité de défenses d'éléphants dont ils ne tiraient 
aucun parti Le commerce de l'ivoire eut alors sa période 
florissante. Après avoir peuplé presque toutes les parties 
du globe, comme le témoignent leurs ossements fossiles, 
les éléphants n'ont aujourd'hui pour asiles que l'Inde et 
l'Afrique. A en juger par la guerre d'extermination qui 
leur est faite en Afrique , ces grands et paisibles pachy- 
dermes semblent destinés à disparaître dans un avenir 
peu éloigné. 
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IV 



Les Cours d'eau. 

Au sud de l'Equateur, la côte est une ligne interminable 
de falaisçs de l'aspect le plus aride ; la verdure i^'y appa- 
raît qu'à 'titre d'accident. La Guinée méridignale n'en est 
pas moins une des parties les mieux arrosées du versant 
de l'Atlantique. De nombreux cours d'eau naissent sur les 
terrasses latérales, sillonnent le versant à peu près parçil- 
lèlement les uns aux autres, et arrivent à la mer par les» 
brèches pratiquées à la ligne des falafee^. DouviUe (ouvraye 
cité) a uoté cette direction générale à l'ouest et la pente 
du terrain vers la mer. Ces rivières , coupées de rapides 
et de cataractes , zèbrent le versant de lignes vertes , ou 
plutôt de bandes fertiles plus ou moins larges , plus ou 
moins irréguliéres ; leur cours , généralement rapide , est 
souvent impétueux. 11 est à remarquer que l'einbouchqrQ 
des rivières coïncide rarement avec les abris de la côte. 
Il en résulte que les établissements du littoral sont plus 
ou moins éloignés des rivières qui les alimentent. G'e^t 
ainsi qu'une distance de quelques milles sépare Saint-Paul 
de Loanda du Bengo ; Benguela et Lobito, de la Gatum- 
bella ; Little fish Bay, du Bero, etc. Ambriz et Quiqombo 
font exception à cette règle. II est vrai qu'en creusant le 
sable de l'île de Loanda et le sol meuble de Benguela, on 
obtient une eau plus ou moins pure, plus ou moins sau- 
mâtre, plus ou moins chargée de sels calcaires ; mais cette 
ressource est évidemment insuffisante. € L'île de Loanda, 
écrivait au xvn« siècle le P. Gavezzi — traduit par le P. 
Labat — fournit de l'eau douce à toute la ville : il suffit de 
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. creuser des puits de quatre palmes de profondeur, et ron 
obtient une eau claire, douce, légère, excellente ; mais il 
faut s'y prendre pendant que la mer est haute, autrement 
elle est saumâtre. » 

Les grands cours d'eau de la Guinée méridionale sont 
rOgowaï, le Zaïre et la Coanza. 

L'Ogowaï. — Les branches largement écartées du delta 
de rOgowaï comprennent les terres du cap Lopez et ce 
cap lui-même, situé par 30' sud de TEquateur. Malgré la 
proximité de notre établissement du Gabon , ce fleuve 
resta longtemps ignoré ; M. du Ghaillu en signala le pre- 
mier l'existence. En juillet 1862, le lieutenant de vaisseau 
Serval et le docteur Griffon du Bellay, médecin de la ma- 
rioe, quittaient le Gabon avec mission d'étudier le cours 
inférieur du fleuve et les voies de communication qui 
pouvaient exister entre lui et les affluents du Gabon. Le 
petit vapeur le Pionnier^ que commandait M. Serval , pé- 
nétra dans rOgowaï par la rivière Nazaré, c'est-à-dire par 
la branche septentrionale du delta. Mais les eaux avaient 
baissé de plusieurs mètres, et le voyage dut se continuer 
en pirogue. Le fleuve se dirige S.-O. et N.-E. ; les voya- 
geurs le remontèrent jusqu'au point où il est coupé par 
le huitième méridien. Quelques mois plus tard , ils com- 
plétèrent leur exploration en faisant la reconnaissance des 
routes qui, partant d'un dés affluents du Gabon, le Ram- 
boé, le mettent en communication directe avec TOgowaï. 
C'est, dit M. Griffon du Bellay, une course de vingt-cinq 
lieues à travers de magnifiques forêts « où habitent plus 
de gorilles et d'éléphants que d'êtres humains. » Cette fois, 
M. Serval atteignit le fleuve à un point plus élevé, à soi- 
xante-quinze lieues environ de la côte. Là le fleuve avait 
encore plus d'un kilomètre de largeur. C'était donc un 
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cours d'eau important. Aujourd'hui. TOgowaï est considéré . 
comme une voie inespérée , en quelque sorte providen- 
tielle, la seule qui puisse ouvrir à la science des régions 
inconnues, regardées jusqu'ici comme impénétrables. L'an 
dernier, deux intrépides voyageurs , MM. Marche et de 
Compiègne, ont exploré rOgowaï autant que leurs propres 
ressources le leur ont permis; ils .Font remonté jusqu'au 
delà du dixième degré de longitude est, et Fun d'eux, le 
marquis de Compiègne, a raconté ce voyage, dans le Corres- 
pondant (1). Enfin, au moment où nous écrivons, un voyage 
d'exploration s'organise sous les auspices du ministre de 
la marine. 

Ce qui nous intéresse le plus directement dans le récit 
de M. Griffon du Bellay , ce sont les quelques lignes 
relatives à la géologie de la contrée : « Ce que je pouvais 
voir de la constitution du terrain, dit cet observateur, 
était très-restreint dans un pays où le sol est à peine gratté 
par les cultures, et où les roches qui se montrent à la 
surface sont partout recouvertes d'un épais manteau de 
végétation. La diminution des eaux laissait heureusement 
à nu les berges du fleuve ; la constitution de cette tranchée 
naturelle, qui est à peu près uniforme dans une "très- 
grande étendue, permet de conclure à la structure même 
du pays, ou du moins à son écorce. » 

« Partout, en dehors des plaines marécageuses, ces 
berges se montrent sous l'aspect d'une couche épaisse de 
sables argileux plus ou moins compacte , d'une couleur 
ocreuse, dans laquelle sont empâtés des rognons ferrugi- 
neux, mamelonnés à la surface, celluleux à l'intérieur, et 
dont la consistance varie depuis la friabilité la plus grande 
jusqu'à la dureté métallique. Souvent il s'y mêle des 

(1) Livraison du 25 septembre 1874 el suivantes. 
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• fragments de porphyre rouge ou de quartz ; parfois Tar- 
gile change d'aspect, devient plus blanche , plus Une, et 
passe à Tétat de marne. Dans les points où la rive s'élève, 
ce sont des calcaires coquiliiers qui en font la base ou 
bien des argiles compactes peuplées d'ammonites. » (1). 

Dans cette description des berges du grand cours d'eau, 
îl faut voir, à notre avis, le terrain subapennin (ancien 
Pliocène de Lyell ) superposé à la molasse coquillière. 
Ces couches épaisses de sables argileux alternant avec des 
marnes , ces rognons ferrugineux , ces fragments de por- 
phyre rouge et de quartz mêlés à la masse el indiquant 
un terrain de transport plutôt qu'un terrain de sédiment, 
nous paraissent caractéristiques. D'après les observations 
de M. Dufrénoy, les sables tertiaires de la Sologne pré- 
sentent un passage insensible avec les dépôts d'argile 
ferrugineuse et de minerais de fer qui recouvrent la plu- 
part des plateaux du Poitou et de l'Angoumois. Le Crag 
et le terrain subapennin consistent en une série de cou- 
ches marines de sable quartzeux coloré en rougeâtre par 
les matières ferrugineuses (c'est la teinte des eaux de 
rOgowaï). Enfin des argiles et des sables alternant avec 
des marnes et des calcaires arénifères, constituent le type 
de ce terrain , c'est-à-dire les collines subapennines qui 
s'étendent sur le versant de la chaîne des Apennins. 

Le docteur Schv^einfurth a décrit des dépôts analogues 
dans le bassin du Nil blanc. Ces dépôts étaient superposés 
au gneiss ; ceux qui nous occupent reposent vraisembla- 
blement sur la craie. 

Le Congo. •— Tant que l'Ogowaï ne sera pas mieux 

(i) U Gabon, par le docteur GrijQon du Bellay, i 861-64, dans le Tour 
du Monde, année 1S6S^, 2* semestre. 
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connu, le Zaïre ou Congo restera sans conteste le cours 
d'eau le plus considérable de ta Guinée méridionale. Le 
fleuve découvert par le portugais Diego Cam, en 1484, verse 
dans rOcéan ses eaux abondantes et limoneuses par une 
large embouchure située par 6^ de latitude sud ; une longue 
falaise dirigée N.-O. et S.-E., au nord, et le relief de la 
pointe Padrao, au sud, en dessinent l'entrée. Cette falaise 
crétacée, d'une hauteur médiocre et d'une coupe régulière, 
largement colorée par le peroxyde de fer, est dominée par 
un plateau large et boisé qui se termine à une ligne de 
hauteurs affectant la même direction que la côte. Au pied 
de la falaise existe une plate-forme sous-marine qui n'a 
pas moins de six milles de largeur, et dont la formation 
est due sans aucun doute au dépôt des alluvions charriées 
par le fleuve (l). Entre l'extrémité de la falaise et la pointe 
Schark, prolongement ou appendice de la pointe Padrao, 
Tembouchure du Congo mesure six milles et demi. 

En dedans de la pointe de la falaise, sur la rive droite, 
se creusent les criques étroites et profondes de V Emigratmi 
et des Pirata. Au-delà de cette dernière, s'avance la pointe 
Boolembemba, le relief le plus remarquable de l'intérieur 
du fleuve. En dedans de la pointe Schark, sur la rive 
gauche, s'ouvre la large baie de Diegos, dont la petite crique 
des Cannibales n'est qu'un accident. Des criques de la rive 
droite au fond de la baie de Diegos, la distance est de dix 
milles. Le fleuve forme donc un large bassin à son entrée. 
Au-delà de la pointe Boolembemba , le Congo n'a plus 



(1) rc Un banc nommé Mona Mazea, qui s*est formé sur la rive droite, 
rejette vers la rive gauche la masse des eaux, qui s'esl creusé, au Nord 
du cap Padron, un lit étroit, mais profond, dans lequel on trouve un 
bras^iage de 90 k 600 mètres. La violence du courant est en raison du 
peu de largeur de la veine. L'immense volume d'eau roulé par le fleuve 
s'étend au loin, et Ton peut recueillir des eaux douces à plus de trois 
lieues au large. » — Amiral Fleuriot de Laugle, ouvr. cité. 
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que trois milles de largeur, et il se dirige à l'est quel- 
ques degrés nord. Ses rives, basses et limoneuses, sont 
frangées, creusées de criques sans nombre, lesquelles sont 
pleines d'îles pu d'îlots. Elles sont bordées de belles masses 
végétales, de forêts impénétrables en apparence. On re- 
marque surtout le superbe groupe d'arbres de la pointe 
Schark. Dans tout cela, l'œil ne distingue pas un palmier. 

Gomme tous les grands fleuves africains, le Congo est 
un fleuve à cataractes. Il descend des terrasses qui s'étagent 
de la mer au plateau supérieur, tourne ou franchit des 
chaînes de montagnes, et présente par conséquent des 
chutes dont quelques-unes sont, dit-on, très-remarquables. 
Au dire d'un Portugais qui a remonté le Zaïre jusqu'à 
trente-cinq lieues, il existe à cette distance une cataracte 
de 800 pieds de chute sur une étendue en largeur de un 
mille, et à quelques lieues plus loin, une seconde chute 
d'une importance moindre. Le P. Labat place San-Salvador 
à cinquante lieues de la mer, et la « grande cascade » à 
six lieues de cette capitale ; mais, plus loin, le même au- 
teur dit que le cours du Zaïre, depuis la a grande cascade » 
jusqu'à la mer, est de cent-vingt lieues environ. Voilà des 
chiffres bien peu concordants (1). Quoi qu'il en soit, ses 
eaux abondantes et rapides entraînent des îles de verdure 
arrachées à ses bords et sur lesquelles se balancent par- 
fois d'élégants arbustes ; l'énorme quantité de limonite 
terreuse qu'elles dissolvent ou qu'elles tiennent en sus- 
pension, leur donne une teinte ocreuse prononcée. La 
présence de ces grandes masses de limonite, plus ou moins 
mélangée de matières argileuses, nous éclaire peu sur la 
nature des terrains que traverse le fleuve ; nous savons 

ri) M. ramiral Fleuriol de Langle {ouvr. cité) place la calaracle de 
Yellala h 40 liçues environ de la côte. Ce chiffre diffère Irès-peu dunôlre. 
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seulement que la limonite appartient aux terrains de sédi- 
ment, qu'elle y forme des amas puissants qui comtnencent 
à se montrer dans les parties les plus anciennes et au voi- 
sinage des terrains de cristallisation, et qu'elle s'étend 
ensuite jusque dans les terrains les plus modernes. 

Quand on a remonté le Congo jusqu'à sept où huit 
milles, son bassin inférieur se présente sous l'aspect d'une 
vaste nappe d'eau, d'une sorte de mer intérieure dont la 
ceinture est basse et peu accidentée. La perspective se 
termine par les lignes étroites , plus ou moins accusées , 
puis presque vaporeuses par l'éloignement , des pointes 
que dessinent les bords du fleuve. Point de montagnes ; 
quelques horizons bleus se devinent seulement derrière 
les arbres de la rive gauche : c'est à la fois magnifique 
et très-monotone. 

Le Congo n'a pas de delta ; il se précipite dans la mer 
tout d'une pièce, et non par plusieurs branches remplies 
d'îles, comme le dit Théophile Lavallée (1). Cependant il 
paraît certain que ces îles existaient à l'époque de la do- 
mination portugaise. Le P. Cavezzi , traduit par le P. 
Labat (2), dit positivement que le Congo , après un cours 
rapide et précipité , se décharge dans l'Océan par sept 
grandes bouches. La carte dressée en 1731 par d'Anville^ 
pour l'ouvrage du P. Labat, donne raison à Th. Lavallée. 
Faut- il en conclure que ces îles ont été détruites, empor- 
tées lambeau par lambeau, par le rapide courant du fleuve, 
comme le sont aujourd'hui les îles de verdure qu'il arra- 
che à ses bords ? 

Le volume d'eau versé dans la mer est tel qu'on peut y 
puiser de l'eau douce. Obéissant à l'impulsion dont elles 

(\) Géographie physique, historique et mililaire, 1845. 
(2) Relation historique de VEthiopiê occidtnlale, 1732. 
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sont animées au sortir du fleuve , les eaux se dirigent à 
Touest, mais elles ne tardent pas à rencontrer les courants 
généraux qui viennent du sud ; après un conflit de quel- 
que durée, qui se traduit par des remous, elles sont dé- 
viées et portées au nord. L'eau colorée par Tocre jaune 
décrit une grande courbe ; la ligne de démarcation est 
parfaitement distincte et reste longtemps telle. A huit ou 
dix lieues dans le nord, la mer est encore teintée par le 
limon du grand fleuve. 

Pour esquisser le cours supérieur du Congo, nous pren- 
drons pour guide la carte de l'Afrique dressée par Dufour 
en 1862 { 1 ). Le Congo naît vers le douzième degré de 
latitude sud, coule directement au nord jusqu'au cinquiè- 
me degré, puis au N.-O., puis enfin à l'O. et à l'O. S.-O. 
Dans la seconde partie de son cours, il tourne une chaîne 
de montagnes, et, beaucoup plus loin, se fait jour à tra- 
vers la chaîne maritime. Son cours total est de 2,600 kilo- 
mètres environ. La même carte indique un afiluent aussi 
considérable que le fleuve lui-même, et plus oriental, 
c'est-à-dire plus rapproché du centre du continent : le 
Casai, dont la source serait très -voisine de celle du Congo 
lui-même, reproduit en quelque sorte les mêmes lignes, 
les mêmes changements de direction. Le réseau initial du 
Casaï et celui du Zambèze sont très-voisins et semblent 
même se confondre. 



La Coanza, — Nous avons peu de chose à dire de la 
Coanza, dont nous n'avons vn que l'embouchure, à trente 
milles au sud de Saint- Paul de Loanda. Ce fleuve naît plus 
au sud que le Congo ; la carte que nous avons mentionnée 

(1) Allai univ&rsel de géographie, 186â. 
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plus haut le fait couler sur un immense plateau limité 
par des chaînes de montagnes courant N.-O. et S.-E. La 
plus orientale de ces chaînes sépare les aflluents de la 
Coanza de ceux du Congo. La Coanza décrit une grande 
courbe qui la rapproche insensiblement de la côte. C'est 
un fleuve rapide et profond , qui peut , dit-on , être re- 
monté pendant cent soixante kilomètres. On cite une 
grande cataracte à deux cent soixante-cinq kilomètres de 
son embouchure. 

Les sources de la Coanza, du Congo, du Casaï, du Zam- 
bèze et de la Cunène semblent se grouper autour d'une 
vaste terrasse dont le point central est situé par le on- 
zième degré de latitude sud et le vingtième degré de 
longitude est (1). 



Lobito . 

Située par 12*20' de latitude sud, la baie de Lobito est 
un bassin de deux milles de profondeur; elle a 1,200 
métrés à l'entrée. Cette entrée regarde le nord. Protégé 
par une ceinture plus que demi-circulaire de sables amon- 
celés , et complété par une ligne de falaises, ce bassin 
offre l'aspect d'un lac aux eaux calmes; des troupes de 
pélicans y vivent dans la sécurité la plus complète. Le 



(1) Le lieutenant Gameron place les sources du Zambèze par 23o de 
longitude est et 11" 15' de latitude sud. Si, comme le pense M. Camerou 
(Voyage de Zanzibar à Loanda, 1874-75), le Loualaba (de Livingstone) 
ne peut être que le Congo, le grand fleuve africain va prendre une phy- 
sionomie toute nouvelle, et la description de son cours devra subir des 
modiûcations singulières. 
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fond de la baie, très-ensablé, est un vaste marais dont la 
végétation a pris un développement considérable. La dune 
qui forme la ceinture extérieure de la baie se prolonge 
dans le sud. 

Il est difficile de ne pas remarquer qu'à quelques détails 
près , la baie de Lobito a une ressemblance frappante 
avec celle de Loanda ; toutes deux se sont formées dans 
des conditions évidemment identiques , toutes deux ont 
été modelées par les mêmes agents. A Lobito , le sable 
joue un rôle plus considérable ; il clôt exactement le fond 
de la baie, et la ligne de dunes dont il l'entoure dessine 
un bassin plus complet. Mais on peut faire remarquer que 
l'île de Loanda présente un prolongement sous-marin qui, 
s'il était émergé , fermerait d'une manière non moins 
complète la baie qu'il protège. Que , par la pensée , on 
élève de quelques mètres ce prolongement, que les sondes 
dessinent avec beaucoup d'exactitude, et l'on jugera mieux 
encore de la ressemblance que les deux baies présentent 
dans leurs traits généraux et dans quelques-uns de leurs 
détails. L'île de Loanda , ainsi complétée , affecte absolu- 
ment les mêmes courbes et les mêmes lignes ondulées 
que la dune de Lobito. Plus au sud, par 15** 45' de latitude 
sud , le Port Alexander reproduit , sur une échelle plus 
grande encore, ce genre d'abris, le plus complet des côtes 
occidentales d'Afrique. Le sable prond ici un rôle prédo- 
minant et imprime à la baie une physionomie à part. 
C'est un vaste bassin demi- circulaire de trois milles de 
profondeur et de un mille un quart à l'entrée. 

Le moment est venu de dire un mot des abris des côtes 
de la Guinée méridionale. Qu'en un point quelconque la 
côte ke projette dans la mer , sous forme de pointe , de 
cap ou de promontoire, et qu'au nord de cette projection 
se creuse une baie : voilà un abri ; la raison , c'est que 
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les courants , la houle et les vents généraux viennent du 
S. ou du S.-O. L'efficacité de la protection dépend du 
degré de la projection, de la hauteur des caps et de la 
profondeur des baies. La baie des Eléphants est le type 
de ces abris. Les baies do Benguela , de Farta , de Qui- 
combo , de Little fish Bay sont des abris de ce genre. 
Toutes ces baies sont largement ouvertes ; bien accusées 
au sud, elles sont généralement mal limitées au nord, et 
leur contour se confond insensiblement avec la ligne de 
la côte dans cette direction. 

Ces baies ne sont pas les plus parfaites , comme nous 
venons de le voir. Celles-ci sont complétées par une île 
de sable ou par une étroite ceinture de dunes immobili- 
sées. On comprend qu'incessamment poussé par les cou- 
rants venant du sud , c'est-à-dire par une force agissant 
toujours dans le même sens, le sable ait de la tendance à 
suivre la direction qui lui est tracée par la projection de 
la côte ; mais encore est-il nécessaire que cette projection 
ait un prolongement sous-marin qui arrête ce sable , le 
fixe, le force à s'amonceler sur place, et l'empêche d'être 
repoussé au fond de la baie. L'existence de ce prolonge- 
ment sous-marin, de ce substratum, serait donc la condi- 
tion sine quâ non des baies fermées , telles que Lobito , 
fiOanda et Port Alexander. Dans les baies ouvertes , le 
sable, porté au fond de la baie, y forme un dépôt semi- 
lunaire dont la pointe nord s'allonge en s'efHlant. Le 
même phénomène s'observe, du reste, dans les baies fer- 
mées, tandis que l'eau est profonde aux accores des dunes 
qui en forment la ceinture extérieure. 

Revenons à Lobito. Du mouillage de la baie on a pour 
horizon, à l'ouest, le talus de la dune de ceinture; au 
sud, le fond de la baie envahi par le sable et par la végé- 
tation des marais salés ; i l'est, enfin, une ligne de falaises 
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de craie. Celle craie est en couches parfailemenl horizon- 
laies ; mais le plateau de la falaise a un aspect tourmenté 
qu'il doil à la présence de nombreuses vallées d'érosion. 
Ces vallées sonl plus ou moins profondes ; quelques-unes 
divisenl la falaise dans toute sa hauteur. Parmi ces der- 
nières, il en est une très-remarquable. Bien que le front 
de la falaise soit largement ébréché en ce point et que de la 
plage même on puisse se faire une idée assez juste de l'im- 
portance de cette vallée, on y pénètre par un défilé étroit 
et tortueux. Ce défilé franchi, l'espace se fait et le sol 
s'aplanit ; le reste du parcours n*est plus qu'une prome- 
nade. Généralement large, mais étranglée d'espace en 
espace, tortueuse, longue d'un demi-mille environ, la vallée 
est comprise entre des murailles de craie de 15 à 20 mètres 
de hauteur. Ces murailles sont coupées en talus assez 
réguliers, inclinés de 50 degrés ; des arbustes en couronnent 
le sommet et des aloës en décorent les pentes. La pers- 
pective est donc une suite de talus formant des plans 
successifs et dont les lignes inclinées se croisent à leur 
base. Partout on constate que les couches de la craie ont 
conservé leur horizontalité et que le désordre qu'on a sous 
les yeux se réduit à de simples phénomènes d'érosion par 
les eaux. Cette constatation est d'autant plus importante 
que les terres de Lobito sont enclavées dans une région 
visiblement bouleversée et modifiée par des influences 
plutoniques. A son extrémité , la vallée se détourne au 
sud et se divise en un certain nombre de sillons profonds 
et divergents qui gardent l'empreinte des eaux torren- 
tielles qui ont creusé la vallée que nous venons de par- 
courir. Si cette empreinte est moins accusée dans la vallée 
elle-même, c'est que les eaux qui y ont séjourné ont 
délayé la craie et en quelque sorte nivelé le terrain. Des 
pluies abondantes peuvent, du reste, suffire à expliquer 
ce résultat. 
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La craie des escarpements est plus ou moins dure, plus 
ou moins facile à désagréger ; elle passe parfois au 
grès et renferme çà et là des grains verts de silicate do 
protoxyde de fer ; c'est le plus souvent de la craie blanche, 
fine, homogène, dont les fossiles sont remarquables par 
la conservation et la délicatesse de leurs détails. 

Parmi les cailloux roulés répandus dans la partie déclive 
de la vallée, nous avons recueilli une Turritelle roulée 
[Turritella marmarata ?) un fragment de Turritelle, une 
petite empreinte de Pecten, de petites dents de Squale et 
du minerai de fer en grains. — La craie est riche en dé- 
pouilles d'ammonites. Ces ammonites se divisent en grandes 
et petites; les unes ont jusqu'à un pied de diamètre, les 
autres quelques centimètres seulement. Les premières 
offrent des rayons assez espacés et terminés par des tuber- 
cules saillants sur les côtés du dos ; les secondes se dis- 
tinguent par la finesse de leurs détails; leurs rayons 
pressés, légèrement ondulés ou infléchis en avant, sont 
finement striés transversalement et se terminent par des 
pointes peu saillantes. Toutes ces ammonites, grandes et 
petites, sont des coquilles à cloisons sinueuses et munies 
d'une arête sur le dos. 

Le terrain que nous venons d'étudier est donc un calcaire 
à ammonites et à grains verts. Ces caractères déterminent 
là place qu'il occupe dans les couches de la craie : il 
appartient à l'étage glauconieux du terrain crétacé inférieur. 
L'ammonite de Lobito serait donc contemporaine des 
Ammonites Nisus, A. Deluci, A. Rhotomagensis (1). 



(1) L'ammonile de I.obito pourrait être désignée sous le nom d'Ammo- 
nites Gnineensis, 
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VI 



Les Régions tourmentées. 

Du Vieux Benguela à la baie des Eléphants, c'est-à-dire 
dans l'étendue de trois degrés environ (de 10° 40' à 13* 14' 
de latitude sud , ces limites n'ont rien d'absolu), la côte 
a un aspect particulièrement aride. Les falaises, générale- 
ment élevées, présentent de grands éboulements de ter- 
rains, des failles et des dislocations. A Egito et au nord 
de Lobito, le contournement des couches de la craie donne 
lieu à de nombreuses vallées de plissement. A St-Philippe 
de Benguela, le sol est visiblement convulsé, et les reliefs 
de la côte ont une silhouette plus accidentée que partout 
ailleurs. 

La craie des régions que nous appelons tourmentées 
n'est pas seulement soulevée, bouleversée, elle est modifiée 
et souvent complètement transformée. L'effet est partout 
visible, mais la cause échappe ; nulle part le passage à des 
roches plutoniques ne se constate avec quelque certitude. 
Il faut admettre cependant que ces masses ont été injec- 
tées par des matières ignées, traversées par des dykes ou 
des filons, ou soumises, durant de longues périodes, à 
l'influence d'un vaste milieu en ignition, situé à des pro- 
fondeurs inconnues (1). 

Mais les choses changent si l'on s'avance vers Tintérieur. 
Un voyageur qui a parcouru les provinces d'Angola et de 



Cl) M. Tamiral Fleuriot de Langle signale, à la baie des Eléphants, 
une coulée d'amphibole qui s'est fait jour h la surface du sol et s'est 
largement épanchée sur le calcaire. — Ouvr. dté. 
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Benguela, (1), signale des terrains éruptifs occupant de 
vastes espaces et des traces parfaitement caractérisées 
d'actions volcaniques. Les granits, les porphyres, les pro- 
duits volcaniques et les gaz qui , en certains points , 
s'échappent par les fissures du sol, ont modifié ou trans- 
formé les couches sédimenteuses, comme le prouvent 
Tabondance et la variété des schistes micacés, les calcaires 
compactes, cristallins el saccharoïdes. — A quatre-vingt- 
cinq lieues de la côte et près de la rive gauche de la 
Goanza, existe une montagne de 3,400 mètres d'altitude ; 
elle s'annonce, à six lieues de distance, par des couches 
de conglomérats ponceux, et sa base est entourée de laves 
et de scories : c'est le Zambi. Comme spécimen de Faction 
volcanique dans ces contrées, nous mentionnerons encore 
le lac Gouffoua, situé vers le 5* degré de latitude. Ge lac, 
vaste volcan effondré, représente un cratère qui mesure 
vingt-cinq lieues du nord au sud, et dix lieues de l'ouest 
à l'est ; sa ceinture de montagnes, coupée de ravins escar- 
pés, forme une masse dont le pied est élevé de 1 ,400 mètres 
au-dessus de la mer et dont le sommet, très-inégal, est 
hérissé d'aiguilles trachytiques. Des flancs de ces mon- 
tagnes s'exhalent des vapeurs sulfureuses. Les eaux du 
lac, imprégnées de substances bitumineuses, ne nourrissent 
aucun animal. 

Les côtes qui nous occupent doivent donc leur physio- 
nomie générale aux modifications produites par les 
influences plutoniques : mais il faut ajouter qu'en plusieurs 
points leur constitution témoigne de grandes actions de 
transport, et que l'étage supérieur du terrain tertiaire, 
ainsi que le terrain quaternaire, y sont largement repré- 
sentés. Douville a décrit, entre Loanda et Benguela, des 

(1) J.-D. Douville, ouvr, cité* 
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falaises de vingt à trente mètres dont la composition semble 
confirmer cette assertion. Le sommet de ces falaises offre 
d'épaisses couches de sables et de coquilles, puis de sable 
grossier et de gros galets. Au-dessous, se trouve une 
couche puissante de terre chargée de limonite et renfer- 
mant des fragments de pierre calcaire. Puis viennent des 
argiles schisteuses et des marnes feuilletées, alternant avec 
des coquilles pétrifiées ; puis une sorte de grès coloré tantôt 
par la limonite, tantôt par le peroxyde de fer. A la base 
de la falaise se mêlent des fragments de roches cristallines 
et de roches calcaires, des galets, des coquilles, des brèches 
osseuses. En plusieurs endroits, les falaises n'offrent que 
des agglomérations de coquilles, de sables et de galets. 
Les couches sont inclinées, souvent bouleversées. Parfois 
le désordre est complet : « Rien n'est régulier, dit Dou- 
ville ; c'est limage du chaos. » 

Quelques points de cette partie du littoral de la Guinée 
méridionale, tel que Saint-Philippe de Benguela, portent 
à la fois les traces des influences plutoniques et des actions 
de transport par les eaux. Lobito, dont nous avons parlé, 
forme une sorte d'enclave dans cette région tourmentée ; 
on n'y constate, en effet, que de simples phénomènes 
d'érosion par les eaux. 

Vieux Benguela. — Etudions de prés quelques points 
de cette côte. Le Vieux Benguela (10® 40' de latitude sud) 
est reçonnaissable à l'élévation , à la coupe régulière et à 
la forte projection de son cap. Ce cap, de teinte sombre 
comme l'indique son nom ( Moro ) , est une haute falaise 
taillée à pic de tous côtés , et dont l'extrémité regarde 
le nord, comme tous les caps de cette côte. Derrière lui, 
se creuse une baie assez profonde que ceignent de hautes 
falaises ; bien dessinée au sud, elle est assez mal limitée 
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au nord. — A peine débarqué , on rencontre des traces 
d'éléphants et surtout de carnassiers. Le fond de la baie: 
est occupé par des sables amoncelés , dans lesquels de 
nombreuses tortues déposent leurs œufs; la chaleur de ce 
sable suffît à leur éclosion. 

Des éboulements de terrain permettent de s'élever assez 
facilement jusqu'au plateau. Bien qu'animé par des pétrels 
gigantesques, des flamants , des merles métalliques et des. 
colibris, le paysage est d'une remarquable aridité et respire 
la tristesse. Ce plateau, sensiblement horizontal, est cou- 
vert de sables ferrugineux, semé de blocs erratiques et 
d'ossements d'animaux. Ce sont sans doute des sables 
tertiaires. Dans les provinces d'Angola et de Benguela, 
Dou ville a traversé de vastes solitudes uniquement formées 
de galets et de sables mouvants, spécimens plus complets 
de la même époque géologique. Gà et là se dressent des 
cactus en masses pressées, et au loin se dessinent des 
baobabs trapus dépouillés de leurs feuilles. 

La roche est à nu à l'extrémité du cap ; elle semble 
avoir subi l'action d'une fournaise. La craie n'est plus 
reconnaissable ; c'est tantôt une pierre bleue très-dure et 
veinée de blanc, tantôt un calcaire cristallin ayant l'éclat 
du marbre. Le plus souvent, la craie est devenue dolo- 
mitique ; pénétrée de magnésie, la roche se laisse désa- 
gréger avec la plus grande facilité. 

Un remarquable îlot forme l'extrémité septentrionale de 
la baie du Vieux Benguela : c'est un vaste lambeau de 
falaise taillé à pic du côté du nord ei présentant une pente 
rapide du côté opposé. Ce talus est envahi par une végé- 
tation sauvage. 

QuicoMBO. — La baie de Quicombo, par 1 !<> 48' de latitude 
sud, est peu profonde et très-largement ouverte ; la légère 
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courbe qu'elle décrit au sud se tarde pas à se confondre 
avec la ligne de la côte. On nu^uille i 2,600 mètres, par 
un fond de dix mètres. Toutefois, la projection assex forte 
des terres situées au sud, Télévatioa des falaises et la 
disposition ondulée de la côte, constituent une protection 
assez efficace contre la houle du S.-O. Cette partie de la 
côte est hérissée de coraux. 

On débarque derrière la pointe de Quicombo et Ton 
foule une surface nivelée que nous avons dit être une 
terrasse de dépôt formée par les aliivions d'un cours d'eau 
assez important, le Rio Cuvo. Ce dépôt occupe le fond de 
la baie sur une longueur de deux kilomètres ; il a cinq 
cents mètres de largeur en face de la rivière. Inondée dans 
la saison des pluies, cette terrasse se couvre plus tard 
de hautes herbes et prend Taspect d'une savane. Après 
une demi-heure de marche sous un soleil ardent, on atteint 
la ligne des falaises, ligne bordée d^une file de palmiers 
(Flabellaria)f dont les éventails, agités par la brise, font 
un bruit semblable à celui d'une chute d'eau. La rivière 
sort par une brèche pratiquée dans cette ligne de falaises 
et coule entre de hautes murailles de craie. 

Nous sommes sur la rive gauche. Un espace assez vaste, 
compris entre la falaise et la rivière, est rempli par une 
quantité d'arbres verts, notamment par des jElaïs gui- 
neensis. En face de nous se dresse la falaise de la rive 
droite, remarquable par son élévation, ses strates en saillie 
figurant des corniches , et surtout par les courbes très- 
prononcées que décrivent ses lignes de stratification. 
Pressées en sens opposés , les couches de craie se sont 
rompues, et des failles ou des fractures se sont produites. 
Les intervalles laissés par ces fractures sont occupés par 
des bois de palmiers et des masses végétales d'une admi- 
rable fraîcheur. La craie est compacte , très-dure , et évi- 
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demment modifiée ; elle a une teinte légèrement ocreuse. 
Le redressement, Tobliquité des straies à rembouchure de 
la riviète^ donnent lieu à une singulière illusion : le ni* 
veau de Teau semble s'incliner et décrire une courbe 
prononcée, bien que la rivière coule en nappe, sans chute 
et sans écume. 

Benguela. — Située par 12<»34' de latitude sud, la baie 
de Benguela est spacieuse et très-ouverte ; aux dimensions 
et à l'orientation près, c'est la reproduction de celle de 
Quicombo : elle s'ouvre au nord, en effet, et non à l'ouest. 
Vue de la mer, elle a pour horizon un amphithéâtre de 
montagnes arides à cimes aiguës. Mais ce n'est là que le 
fond du tableau ; les reliefs qui accentuent la partie occi- 
dentale de la baie et la côte voisine , sur une étendue de 
sept kilomètres, sont d'un effet bien autrement saisissant 
par l'étrangeté de leur silhouette et par la disposition 
désordonnée des hauteurs généralemjsnt coniques qui les 
composent. Parmi ces reliefs, on distingue une montagne 
aux flancs nus et déchirés ; elle figure un c6ne assez ré • 
gulier dont le sommet est couronné par un chapiteau 
formé par un énorme fragment de roche : c'est le Bonnet 
de Saint-Philippe. Cette montagne forme la partie la plus 
avancée de la pointe qui protège la baie; elle est située 
à cinq milles à l'O. 5** S. de la petite ville de St-Phrlippe. 

Ce bouleversement accuse de violentes convulsions du 
sol. Mais d'autres agents ont laissé des traces à Benguela: 
le vaste espace compris entre les rivages de la baie et léâ 
montagnes est occupé par une épaisse couche de terre 
limoneuse, noire à la surface, brune ou jaunâtre à Tinté- 
rieur, qu'il faut rapporter aux alluvioris de l'époque qua- 
ternaire. Nous sommes loin d'être fixé sur la nature du 
terrain qui constitue lesr reliefs si singuiièreiojeat modelés 
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dont nous avons parlé plus haut^ mais il nous semble que 
les convulsions dont cette partie de la côte a été le théâtre 
ont dû mêler les couches brisées de la craie aux terrains 
de transport des âges postérieurs. Le docteur Danguillecourt 
a déposé au Cabinet de Minéralogie du Port de Brest un 
curieux échantillon de ce terrain. C'est un fragment de 
roche calcaire d'un pied environ de diamètre. Ce fragment 
a été sans aucun doute recueilli au bord de la mer ; sa 
face supérieure, polie par les vagues, laisse voir des 
fragments d'os confusément mêlés et complètement fossi- 
lifiés. Ces os, difficiles à déterminer, appartiennent peut- 
être à des hyènes, animaux probablement aussi nombreux 
à l'époque subapennine qu'ils le sont encore aujourd'hui 
aux environs de Benguela. Quoi qu'il en soit , cette mé- 
daille a un revers, nous voulons dire une face inférieure. 
Cette face inférieure reposait sur un lit de coquilles et en 
a gardé les empreintes ; elle en a. aussi empâté et retenu 
un bon nombre. Ces coquilles sont bivalves, quelques-unes 
à rayons concentriques. Parmi les empreintes , il en est 
une très-distincte et qui nous paraît être celle d'un Car- 
dium porubrsum^ coquille du calcaire grossier parisien ; 
deux autres, moins accusées, sont peut-être des Panopées. 
La complète aridité des côtes que nous parcourons pour- 
rait donner une fausse idée de l'intérieur : Saint- Philippe 
de Benguela est avoisiné par des forêts peuplées d'élé- 
phants, de panthères, de cerfs et de gazelles. Douville dit 
que les forêts sont si étendues qu'on peut avancer qu'elles 
occupent la plus grande partie du terrain qu'il a parcouru 
dans son voyage à travers les provinces d'Angola et de 
Benguela. 

Baie des Eléphants. — Des montagnes plus élevées que 
le reste de la côte et dont les sommets sont aplatis, signa- 
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lent de fort loin, d'après la Description nautiquep 1850, la 
l}aie des Eléphants. Vue de la mer, cette partie de la côté 
nous a paru remarquable par ses sommets étages et ses 
montagnes arides. — La baie des Eléphants, par 13M4' de 
latitude sud, est le type le plus parfait des baies ouvertes 
de la Guinée méridionale. Ouverte au nord, elle a une pro* 
fondeur de deux kilomètres et une largeur de trois kilo- 
mètres à rentrée ; son orientation (nous avons vu que les 
courants et les vents généraux venaient du 8.-0.)^ sa pro- 
fondeur et la hauteur des falaises qui Tabritent à Touest, 
en font un des plus sûrs abris de la côte. On mouille très- 
avant dans la baie, par dix-neuf ou vingt mètres, et sous 
la protection d'une haute falaise qui représente une mu- 
raille de près de deux kilomètres de longueur. 

Rien de plus sauvage» de plus aride et de plus accidenté 
que le spectacle dont on jouit du mouillage : partout des 
cimes déchirées, des dislocations^ des éboulements, de gros 
fragments de roche dans toutes les positions. — * A peine 
débarqué, on a devant soi des entassements de terrain, 
des masses confuses dont le désordre atteste de violentes 
convulsions. Quelques parties conservent des traces de 
stratification et figurent des gradins gigantesques ou des 
pans ébranlés de constructions cyclopéennes. L'ensemble 
est de la craie. La roche calcaire est brune ou de teinte 
sombre, considérablement durcie, âpre comme du trachyte 
et criblée comme la pierre meulière. Dans la composition 
de ces masses entrent, d'ailleurs, des éléments très-variés ; 
on y trouve des grès, des micaschistes, du calcaire coquil- 
lier, des blocs de silice, de la pierre à plâtre et des pierres 
ferrugineuses- La présence du sulfate de chaux s'explique 
sans doiite par des émanations d'hydrogène sulfuré que 
l'action de l'air et de Teau aura transformé en acide sulfii- 

rique. Douville a signalé des émanations de cette nature 

37 



— 290 -^ 

dans plusieurs des localités qu'il a visitées. Sur les pentes 
et sur les sommets de ces masses rocheuses, et à distance 
du rivage , se voient de nombreuses coquilles marines : 
ce sont des huîtres, des moules, des peignes et des bival- 
ves diverses. Quelques-unes de ces coquilles sont empâtées, 
toutes font corps avec la roche et ont subi une pétrifica- 
tion plus ou moins complète ; la plupart appartiennent 
aux espèces qui vivent dans les mers actuelles. Nous avons 
détaché un pecten qui a la plus grande ressemblance avec 
le Pecten subfibrosus de d'Orbigny. 

Si Ton parcourt la baie de Touest à Test, on marche sur 
du sable ou sur des alluvions anciennes. Le sol offre des 
traces d'éléphants, de zèbres et de carnassiers ; il est semé 
d'ossements d'animaux. Nous nous rappelons le squelette 
entier d'un grand singe ; il était appuyé sur un rocher et 
conservait une attitude presque verticale. La végétation 
est représentée par quelques mimosas et des arbustes 
offrant les caractères et le parfum des Aurantiacées. Che- 
min faisant, on trouve un lac salé, et plus loin un misérable 
village au pied d'un monticule rocheux. Les hauteurs qui 
occupent l'extrémité orientale de la baie se distinguent 
par leurs nombreuses dentelures et leur silhouette bizarre : 
elles font l'effet d'une mer en fureur subitement immobi- 
lisée et figée. 
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VII 



Mossamédès. 

Little iish Bay [ffovo Porto do Mossamedes) est situe par 
IS"" de latitude sud, à 75 lieues de Benguela. Il est difficile 
de rêver quelque chose de plus terne et de plus désolô 
que le spectacle de cette petite baie : qu'on se figure des 
falaises peu élevées de craie jaunâtre désagrégée, éboulée 
de toutes parts ; du sable partout ; un fort inachevé sur 
un bloc de roches crayeuses à demi-écroulées ; au-dessous 
et à gauche , le long de la plage , une file de maisons ; 
quelques cases éparses à droite et des sécheries de pois- 
sons, le tout animé par des colons exténués , des bœufs 
porteurs et des noirs d'une laideur repoussante. Mossa- 
medes est sur la limite d'un désert qui s'étend jusqu'au 
fleuve Orange. 

La pêche est abondante dans la baie, ce qui justifie le 
nom de Little fish Bay. La rivière Bero coule à deux milles 
au nord ; les premiers colons qui s'établirent sur ses bords 
furent massacrés par les indigènes , d'où le nom de Rio 
dos Martes que lui ont imposé les Portugais. Des officiers 
portugais nous ont affirmé qu'au mois de juin, qui est le 
plus froid de l'année , des rivières gelaient à dix lieues 
dans l'intérieur. Dans la préface des Voyages , Chateau- 
briand a écrit : « Dans ces déserts de sable , sous cette 
zone torride, l'eau gelait dans les outres, et un voyageur 
célèbre , le docteur Oudney, est mort de la rigueur du 
froid. » Disons que, dans ce passage , il s'agit de It zone 
équinoxiale située au nord de l'Equateur. 
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La falaise qui ferme la baie au S.-O. a Favantage de 
n^ètre pas envahie par le sable et d'être plus facile à 
étudier ; elle nous donnera une idée des dépôts de craie 
de Mossamédès. Cette falaise est formée à sa base d'une 
couche assez puissante de marne gris bleu&tre, homogène, 
généralement peu consistante et facile à réduire en sable 
fin rempli de paillettes micacées. Ces paillettes de mica 
sont disséminées dans presque toutes les matières sa- 
bleuses des dépôts de sédiment ; les sables des derniers 
dépôts tertiaires en sont remplis. La ligne supérieure de 
cette première couche est parfaitement horizontale ; elle ne 
renferme pas de coquilles, mais ç& et là quelques rognons 
de silex. Au-dessus est une couche moins puissante de 
craie jaunâtre , disposée en strates horizontales , souvent 
très-dure, mais généralement facile à désagréger; ses 
débris recouvrent en partie la couche inférieure Les 
parties les plus consistantes se composent d'une pâte 
très-dure où se trouvent fossllifiées une multitude de co- 
quilles, parmi lesquelles des cérithes de différentes dimen- 
sions et des bivalves dont la plupart sont des Cythérées. 
C'est donc un calcaire à cérithes et à cythérées. Les céri- 
thes doivent, croyons-nous, être rapportées en Cerithium 
sulcdtumfi de d'Orbigny, coquille appartenant à l'étage 
Eocène du terrain tertiaire. L'âge de cette falaise se trouve 
ainsi déterminé. 

A partir de quarante milles au nord de Mossamédès, la 
côte n'offre que des lambeaux de falaises basses et dispo- 
sées en strates horizontales; mais les montagnes qui 
occupent l'horizon sont remarquables par leur degré d'é- 
lévation , leur forme géométrique et leurs plateaux hori- 
zontaux. Cette ligne de montagnes s'étend jusqu'à la hau- 
teur de Mossamédès et se prolonge au-delà du IS"* degré. 
Nous savons que la formation granitique, recouverte par 
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le grès« est très-développée dans TAfrique méridionale, et 
Tanalogie nous conduit d'une manière à peu près certaine 
à déterminer la composition de ces masses rocheuses : ce 
sont d'immenses tables , d'énormes talus de nouveau grès 
rouge, couronnant des murailles escarpées formées de gra- 
nit et de schiste paléozoïque. Ces montagnes appartien- 
nent donc au terrain Permien. La doctrine de sir Charles 
Lyell, doctrine d'après laquelle Ja terre solide aurait été 
successivement exhaussée et abaissée, de manière à chan- 
ger plusieurs fois de niveaux relativement à la mer, peut 
seule rendre compte de ces masses de mille mètres et 
plus d'altitude et à plateaux horizontaux. 

Les sables tertiaires du Sahara finissent vers le 15* degré 
de latitude nord ; ces sables , comme nous venons de le 
voir, reparaissent au 15« degré de latitude sud, et recou- 
vrent, sur une ôlMidue de plus de dix degrés , une des 
côtes les plus arides et les plus désertes du globe. 

Little fish Bay est la limite extrême des croisières de 
la côte occidentale d'Afrique : ici s'arrêtent donc nos obser- 
vations. Nous regrettons de n'avoir pu édifier notre œuvre 
sur des documents plus nombreux et plus complets ; nous 
avons fait nos efforts pour tirer tout le parti possible de 
ceux dont nous disposions. En terminant , nous croyons 
devoir résumer très-sommairement les déterminations 
auxquelles nous ayons été conduit dans le cours de ce 
travail : 

Gôtes^ du Bëûin. Alluvions anciennes et modernes. 

Masse du Camarons et îles Terrain volcanique ancien ; ba- 
du golfe de Biaffra. s'alte (Période Pliocène). 

Lambeau de terrain lacustre Couches les plus modernes du 
de la baie de Glareace terrain subapennin ( ancien 
(Fernando-Po). Pliocène de Lyell). 
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Bords de TOgowaï. 



Terrain subapennin. 



Falaises de Saiat-Paul de Terrain crétacé supérieur; étage 
Loanda. sénonien 7 



Falaises de Lobito. 



Régions tourmentées. 



Falaises de MossaméJès. 



Montagnes en forme de ta- 
bles s'étendant de quarante 
milles au nord de Mossa- 
médès au sud du 15^ degré. 

Au sud du 15* degré. 



Calcaire à ammonites et à grains 
verts; Terrain crétacé infé- 
rieur; Etage glauconieux. 

m 

Craie modifiée par les influences 
plutoniques , roches métamor- 
phiques ; grandes actions de 
transport, couche supérieure du 
Terrain tertiaire et Terrain 
quaternaire. 

Calcaire à cérithes et à cythérées ; 
Période Eocènc du Terrain 
tertiaire. 

Nouveau ^Êàs rouge ( Terrain 
Permienj superposé au granit 
et au schiste paléozoïque. 



Sables tertiaires (Terrain suba- 
pennin). 



A. RIOU. 



Mai 1875. 



LES AVENTURIERS GRECS 



A ROME 

DEPUIS LA FIN DE LA SECONDE GUERRE PUNIQUE 

JUSQU'AU SIÈCLE D'AUGUSTE 



Les Grammairiens. — Les Poètes. — Les Médecins. 

Horace a dit que la Grèce, conquise par les Romains, 
conquit à son tour ses sauvages vainqueurs. En effet, 
depuis la fin de la seconde guerre punique, en 201 avant 
Jésus-Christ, c'est-à-dire depuis le moment où les Romains 
commencent à se mêler aux affaires de la Grèce, pour 
attiser les divisions des républiques grecques, en attendant 
le moment de les conquérir, Rome est à son tour envahie 
par une multitude d'aventuriers grecs, qui portent et 
répandent dans les grandes familles le goût des lettres, 
des beaux-arts. Les uns viennent discuter les affaires de 
leur pays, implorer l'appui du Sénat contre leurs voisins 
ou contre leurs ennemis politiques. Ce sont les aventuriers 
de passage, les ambassadeurs, les intrigants qui, par étour- 
derie ou coupable trahison, préparent la ruine de la Grèce. 
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Les autres s'établissent à Rome, s'insinuent dans Ja fami- 
iiarité des grands seigneurs» dont ils adoptent les intérêts, 
les passions, et dont ils dirigent Téducation ou les plaisirs. 
Ce sont les aventuriers domiciliés. Ils cherchent à Rome 
la fortune qu'ils n'ont pu acquérir dans leur patrie. Tels 
sont les philosophes, qui servent aux grands de directeurs 
de conscience ; les rhéteurs, qui enseignent aux ambitieux 
Part oratoire ; les grammairiens, les poètes, les artistes, 
les médecins, qui, par leurs talents variés, leur adresse sans 
scrupule, envahissent, séduisent, et souvent corrompent 
la société romaine. 

Nous n'étudierons pas ici le rôle et la vie de tous ces 
aventuriers. Nous nous bornerons à considérer parmi ceux 
qui se sont établis définitivement & Rome, les grammairiens, 
les poètes et les médecins. 



1* GRAMMÂmiENS. 

Les grammairiens n'eurent jamais à Rome un rang aussi 
élevé que les philosophes. Ce n'est pas que les philosophes 
n'aient jamais enseigné la grammaire. Mais ils n'abordaient 
cet enseignement que quand ils y étaient forcés par le 
besoin. La philosophie en effet ne s'adressait qu'à des 
hommes ; le grammairien au contraire n'avait affaire qu'aux 
enfants. Il enseignait tout ce que nous comprenons mainte- 
nant sous le nom d'Humanités. Les premiers grammairiens 
grecs établis à Rome enseignaient même la rhétorique. 
Ils avaient composé de nombreux traités sur cette science. 
Quand plus tard 11 y eut séparation complète entre la 
grammaire et la rhétorique, les grammairiens se réservèrent 
certains exercices de composition et de style, qu'ils faisaient 
faire & leurs élèves pour les préparer aux exercices plus 
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élevés de la rhétorique. La plupart des grammairiens 
Rappliquaient en outre à l'érudition. Ils publiaient des édi- 
tions des anciens poèmes ; ils en corrigeaient le texte. Ils 
l'enrichissaient de notes et de commentaires. Ils formaiôût 
une classe d'hommes modestes, laborieux, mais qui rendit 
de grands services à la littérature. 

Parmi les grammairiens grecs établis à Rome, les uns se 
firent précepteurs des jeunes patriciens, les autres établirent 
des écoles, ouvrirent des classes, où ils vivaient de la rétri- 
bution qu'ils exigeaient de leurs élèves. Souvent le précep- 
teur grec qui avait élevé un jeune homme de haute nais- 
sance, s'attachait à sa personne et no le quittait plus. Le sort 
des précepteurs qui devenaient ainsi les compagnons insépa- 
rables des grands seigneurs variait suivant le caractère du 
personnage auquel ils s'étaient voués. Quelquefois leur 
élève leur rendait affection pour affection. C'est ce qui 
arriva pour Metellus Nepos, qui fut tribun du peuple en 
64 avant Jésus-Christ. C'était un homme d'un esprit mobile, 
d'un caractère irrésolu et bizarre. L'année même de son 
tribunat, en dépit des lois qui lui défendaient de passer 
plus d'une nuit hors de Rome, il partit brusquement et 
alla rejoindre Pompée en Syrie. Il revint quelque temps 
après à Rome sans aucun motif. Le seul sentiment auquel 
il soit toujours resté fidèle, est l'amitié qu'il avait pour son 
précepteur, le grec Diodotos, surnommé Philagros. Après 
la mort de Diodotos, il lui fit de magnifiques funérailles. 
Il fit placer sur sa tombe un corbeau de marbre. Cicéron 
lui dit en riant : € Tu as bien fait de placer un oiseau sur 
la tombe de ton maître ; il l'a plutôt appris à voler qu'à 
parler. » 

Le précepteur du fameux triumvir Licinius Crassus fut 
moins heureux que Philagros. C'était un grec appelé 
Alexandre. Il était très versé dans la science historique, 

38 



— 298 — 

ce qui lui avait valu le •surnom de Polyhistor. C'était de 
plus un philosophe de la secte péripaléticienne. Il enseigna 
à son élève la grammaire et la philosophie. Il lui resta 
toujours profondément dévoué. Mais son dévouement ne 
Tenrichit pas. Crassus ne pouvait se passer de lui. Il l'en- 
traînait à sa suite dans tous ses voyages. Au départ il lui 
prêtait un manteau neuf qu'il avait soin de lui réclamer 
au retour. Evidemment Crassus était économe. On com- 
prend qu'il ait acquis une fortune colossale. 

Quant aux grammairiens qui ouvraient des écoles, les 
uns étaient en même temps précepteurs de quelque fils 
de famille. C'est chez leur élève qu'ils donnaient leurs 
ïeçons. Les autres étaient des professeurs libres. C'est 
chez eux que se réunissaient leurs é'èves. Leurs vacances 
étaient plus longues que les nôtres. Elles duraient quatre 
mois. Le prix des leçons était fixé d'avance. C'est le jour 
des Ides, c'est-à-dire tantôt le 3, tantôt le 5 de chaque mois 
que les élèves apportaient au prçfesseur ses honoraires. 
Les fonctions du grammairien n'étaient pas toujours bien 
lucratives. Le vieux Diodotos, qui passa près de vingt ans 
chez Cicéron, n'arriva à réaliser qu'une somme de 100,000 
sesterces, 20,000 francs de notre monnaie. En mourant, il 
légua celte somme à Cicéron. 

Le grammairien Griphon suivit une méthode plus désin- 
téressée en apparence, en réalité plus avantageuse. Il 
refusait de fixer le prix de ses leçons. Il s'en rapportait à 
la libéralité de ses élèves. Ce Griphon n'était grec que par 
son éducation. Il était né en Gaule. Exposé par ses parents 
après sa naissance, il fut recueilli par un homme qui, en 
fit un esclave, et plus tard l'affranchit. Il fut élevé à 
Alexandrie. C'était un homme de talent, d'une mémoire 
étonnante, d'un caractère aimable et facile. Il enseigna 
d'abord dans la maison de César encore enfant. Il ouvrit 
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ensuite son école dans sa propre maison. 11 s'enrichit, 
grâce à la munificence de ses élèves. Comme il enseignait 
la rhétorique autant que la grammaire, Cicéron, à Tâge 
de 37 ans, ne dédaigna pas de suivre son cours. 

Tous les grammairiens ne fureirt pas aussi heureux que 
Griphon. Leur métier était réellement difficile. Aux qua- 
lités qui distinguent un bon professeur, ils avaient besoin 
d'unir l'adresse, raffabilité. Ils avaient à ménager la vanité 
des pères de famille , Tamour-propre de leurs élèves. 
Il leur fallait unir au savoir, le travail , l'activité , la per- 
sévérance. Le grammairien Andronicus était instruit au 
moins autant que Griphon. Il s'avisa d'étudier la philo- 
sophie épicurienne. Il négligea son école. La plupart de 
ses élèves Tabandonnèrent. Il se retira à Cumes. Il y 
composa de savants ouvrages. Mais telle était sa détresse, 
qu'il fut obligé pour vivre de les vendre à vil prix. Le 
vieil Orbilius, qu'Horace a rendu célèbre par son épithète 
de plagosus, avait pris en tel dégoût les tracasseries, les 
récriminations des parents de ses élèves, qu'il écrivit en 
grec un traité pour exhaler sa bile. Il est vrai qu*avant 
d'écrire ce traité, il s'était vengé sur ses élèves en les 
rouant de coups. 

C'est en 198 avant Jésus-Christ que les grammairiens 
grecs commencèrent à affluer à Rome. Comme la philo- 
sophie, c'est une ambassade venue d'Orient qui introduisit 
à Rome l'étude de la grammaire. Cette ambassade venait 
de Pergame. Elle avait à sa tête Cratés de Malles, envoyé 
du roi Eumène. Un jour qu'il se promenait autour du 
mont Palatin, il tomba dans un trou d'égoût et se cassa la 
jambe. Tout le temps que dura sa convalescence, il fit un 
cours public, et donna des leçons de grammaire. Ses élè- 
ves étaient nombreux. Le succès de ses leçons attira une 
foule d'aventuriers grecs qui suivirent son exemple. Il est 
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à remarquer que la plupart des grammairiens grecs qui 
se sont fait un nom dans la littérature avaient commencé 
par être esclaves. Tous ceux que nous avons cités précé- 
demment étaient des esclaves affranchis. Citons en encore 
trois autres, pour bien montrer le rôle et la vie des gram- 
mairiens grecs au milieu de la société romaine. 

Le grammairien Atteïus était un affranchi, né à Athè- 
nes. La variété, l'étendue de ses connaissances lui valurent 
le surnom de Philologos. Le jurisconsulte Atteïus Capiton 
disait que c'était un grammairien professeur de rhétorique, 
et un rhéteur professeur de grammaire. Philologos eut 
des élèves nombreux et illustres. Les plus remarquables 
sont les deux Appius Olaudius , dont l'un l'entraîna avec 
lui dans la province de Cilécie , où il précéda Cicéron 
comme gouverneur ; l'historien Sallusto , le poète Asinius 
Pollion. D'après la tradition , Salluste , quand il entreprit 
d'écrire sa grande histoire romaine, pria Philologos de lui 
rédiger un sommaire des événements. Salluste ne fit que 
développer et embellir l'abrégé du grammairien. C'est là 
une de ces traditions puériles que l'antiquité acceptait 
sans contrôle , et qui méritent à peine d'être combattues , 
tant elles sont invraisemblables. 

Le grammairien Nicias fut l'ami de Pompée et de l'é- 
picurien Memmius , protecteur du ^rand poète Lucrèce. 
Memmius lui confia un billet doux à l'adresse de la femme 
de Pompée. Nicias se chargea de la commission. La femme 
de Pompée remit le billet à son mari , qui défendit au 
grammairien de remettre les pieds dans sa maison. Nicias 
fut encore fié avec Cicéron , et surtout avec Dolabella , 
gendre de Cicéron. Dolabella l'emmena avec lui en Syrie, 
quand il prit le gouvernement de cette province en 44. Il 
avait fait de ce grammairien son secrétaire, son confident, 
son factotum. Cicéron avait peu d'estime pour Nicias. Il 
le regardait comme un intrigant. 
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Le plus illustre des grammairiens grecs établis à Rame 
fut Tyrannion. Son véritable nom était Théophraste. II 
reçut le surnom de Tyrannion parce que, dans son en- 
fance , quand il allait à Técole , il était le tyran de ses 
camarades. Il était né à Amisus, dans le Pont. Cette ville 
fut prise par LucuUus après la défaite de Mithridate. Ty- 
rannion tomba au pouvoir du vainqueur. L. Muréna , un 
des lieutenants de Lucullu^, le supplia de lui abandonner 
cet homme. A peine leut-il obtenu , qu'il l'affranchit. 
Lucullus fut très-mécontent de Tindélicatesse de Murœna. 
Son intention n'avait pas été de livrer Tyrannion comme 
un esclave à Murœna. Il trouvait , avec raison , qu'en Taf- 
franchissant , Murœna en réalité n'avait fait que lui en- 
lever sa liberté ; il lui imposait en effet par là les liens 
étroits qui plaçaient l'affranchi dans la dépendance de 
son ancien maître. 

Tyrannion suivit à Rome Muréna et Lucullus. Sa vaste 
érudition lui gagna de nombreux amis, tels que Pompée, 
Cicéron , Atticus. Parmi ses élèves figurèrent les enfants 
des deux Gicérons. Quand Cicéron revint d'exil, en 57, 
Tyrannion rétablit l'ordre dans sa bibliothèque. Aidé de 
deux esclaves savants d'Atticus , il classa les divers ou-, 
vrages. A chaque volume il attacha une étiquette indiquant 
le titre. Cicéron fut charmé de l'aspect que prit dès lors 
sa bibliothèque. Tyrannion lui-même avait acquis une 
grande fortune. Il avait une bibliothèque de 30,000 voU 
C'était peut-être le géographe te plus savant de son temps. 
Il eut pour disciple Strabon. 

2« Poètes. 

Les premiers poètes grecs que présente à Rome l'his- 
toire romaine sont Livius Andronicus et Ennius. Nous en 
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parlerons peu. Grecs d'origine , ils n'ont cultivé que la 
littérature latine. Ils devinrent bientôt de véritables ro- 
mains. Livius Andronicus était né à Tarente. Il fut fait 
* prisonnier. Il devint esclave de Livius Salinator, qui l'af- 
franchit et, suivant l'usage, lui donna son nom. C'est lui 
qui, en 240 avant Jésus-Christ, composa la première tra- 
gédie qu'on ait représentée à Rome. Il eut beaucoup de 
peine à former une troupe d'acteurs. Lui-même était ac- 
teur et auteur. Dans sa vieillesse, sa voix s'étant affaiblie, 
il se fit autoriser par les édiles à placer derrière lui sur 
la scène un esclave qui parlait pour lui. Il n'avait plus qu'à 
faire les gestes qu'exigeait son rôle. 

Ennius naquit à Rudies , en Calabre , en 240. Il effaça 
Livius Andronicus par son talent et sa réputation. Il eut 
pour amis les hommes les plus remarquables de son 
temps : Scipion, Lœlius, Flamininus, Caton le Censeur. Il 
reçut le droit de cité de Q. Fulvius Nobilior. Ennius resta 
toujours pauvre. Mais il supportait gaiement la pauvreté. 
11 mourut en 170. Les Scipions firent déposer ses cendres 
dans leur tombeau. 

Quant aux poètes grecs que le hasard où l'esprit d'a- 
venture attira à Rome, la plupart n'étaient que des versi- 
ficateurs plus ou moins habiles, des charlatans plutôt que 
des poètes. Tel était Antipater de Sidon, qui improvisait 
sans hésiter toute espèce de vers, sur n'importe quel sujet. 
Dès qu'une idée se présentait à son esprit , elle prenait 
naturellement, sans effort, la forme du vers. 

Le fameux poète Archias différait peu d'Antipater. Au- 
tant qu'on peut juger de son talent par les épigrammes 
que nous a conservés l'Anthologie , il avait une facilité 
extraordinaire pour la versification. Mais les vers qu'il 
composait n'avaient de la poésie que l'enveloppe exté- 
rieure, le nombre, la mesure. Les chefs-d'œuvre d' Archias 
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sont deux hymnes qu'il avait composés. Tua en l'honneur 
de Bacchus , l'autre en l'honneur d'Apollon. Ces hymnes 
sont de véritables tours de force. Chacun d'eux contient 
vingt- cinq vers. Tous les mots du premier vers commen- 
cent par la première lettre de l'alphabet ; tous les mots 
du second par la seconde lettre, et ainsi de suite, jusqu'à 
la fin de ces singuliers poëmes. Il est certain que les 
poètes du siècle de Périclès auraient été incapables de 
lutter avec Archias dans ces sortes d'exercices. Mais il est 
probable qu'ils ne lui auraient pas disputé sa gloire. Celle 
qu'ils ont acquise eux-mêmes est plus solide. 

Archias avait un talent prodigieux d'improvisation. Il 
improvisait des vers sur le premier sujet venu. Ce sujet 
traité, il le reprenait sous une autre forme, en changeant 
les mots et les idées. Il composa d'ailleurs de longs poë- 
mes sur les exploits de Marins, de LucuUus. Il en écrivit 
même un moins étendu sur un épisode étrange qui avait 
signalé Tenfance de l'acteur Roscius. 

Archias était né à Antioche en 118 avant Jésus-Christ. 
Il montra de bonne heure sa déplorable facilité pour la 
versification. C'était un enfant prodige. A dix-sept ans, il 
parcourait les villes grecques d'Asie et d'Europe. Il faisait 
admirer son talent précoce , sa verve ambulante. Il se 
rendit en Italie. Chez les Grecs de Tarente, de Rhégirem, 
de Naples, il fut vanté, reçu avec enthousiasme. Arrivé à 
Rome, les LucuUus Taccueillirent dans leur maison. Il eut 
pour amis Metellus Numidicus et ses enfants, M. iEmi- 
lius, Lutatius Catulus, le vainqueur desCimbres; le grand 
orateur Grassus, le tribun Livi^s Drusus. Les plus grands 
seigneurs se disputaient ce merveilleux jeune homme. 
Son talent était réellement extraordinaire pour son âge. 
Malheureusement pour lui , ce talent ne se développa 
jamais. C'était une plante qui avait donné trop tôt son 



— 304 — 

fruit, el qui s'épuisa par sa précocité. Archias ne fit en 
vieillissant aucun progrès, II resta toujours un brillant 
improvisateur : il ne fut jamais un poète. 

Il eut à soutenir à Rome un procès difficile. Il avait 
reçu, ou bien s'était arrogé le droit de cité. Il avait, sui- 
vant l'usage, adopté un nom romain , un prénom , et pris 
pour surnom son nom grec. Il était devenu A. Licinius 
Archias. Les titres qui constataient son droit faisaient 
.partie des archives de la ville d'Héraclée. Elles avaient 
été brûlées pendant la guerre sociale. Archias fut accusé 
d'avoir usurpé le droit de cité. Il eut pour avocat le grand 
orateur Cicéron, son ami. Le préteur devant qui fut portée 
l'affaire était Q. Cicéron, le frère de l'orateur. Q. Gicéron 
était poète lui-même, et disposé à favoriser l'accusé. Aussi 
Archias gagna son procès. Il resta citoyen romain. 



3** MÉDECINS. 

Les médecins grecs envahirent l'Italie en même temps 
que les autres aventuriers. Leur succès fut rapide et général. 
Seul Caton le Censeur refusa de croire à leur science. A 
toutes les prescriptions d'Hippocrate, il préférait les recettes 
véritablement merveilleuses qu'il a données dans son Traité 
d'Agriculture. Il ne se borna pas à refuser sa confiance 
aux médecins. Dans un de ses écrits, il prie, il somme son 
fils de se défier soigneusement de ces prétendus médecins 
grecs , qui , sous prétexte de guérir les Romains , se sont 
juré de les exterminer pour venger la chute de leur pa- 
trie. Les sinistres inquiétudes du vieux Caton n'arrêtèrent 
pas les progrès des médecins en Italie. 

Parmi les aventuriers grecs qui exercèrent la médecine 
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chez les Romain* , beaucoup se bornaient à parcourir les 
villes provinciales^ les foires. Ils y débitaient leurs dro- 
gues , leurs recettes. Ils étaient médecins , apothicaires > 
quelquefois empoisonneurs , et presque toujours charla- 
tans. Nous citerons comme type de cette espèce d'hommes 
le médecin L. Clodius. Il avait son domicile régulier dans 
la vieille colonie dorienne d'Ancone. C'est là qu'il était 
né. Il portait cependant un nom romain. C'était probable- 
ment un Grec, mais un Grec mâtiné de Romain. Il prati- 
quait son industrie dans toutes les foires de l'Italie cen- 
trale. Il arriva dans la petite ville de Larinum au moment 
où G. Oppianicus cherchait à empoisonner sa belle-mère 
Dinea. Dinea était tombée malade. Oppianicus lui avait 
immédiatement présenté son médecin ordinaire, un savant 
homme. Aucun malade ne lui échappait. Il les guérissait 
radicalement de tous les maux, surtout des maux futurs. 
Dinea , sur la proposition que lui fait son gendre, se ré- 
crie ; elle n'entend pas se livrer à un tel médecin ; toutes 
les fois que son gendre lui a fait soigner un parent , le 
parent est mort. Elle repousse donc absolument le mé- 
decin d'Oppianicus. Clodius venait fort à propos faire sa 
tournée à Larinum. Oppiniacus s'adresse à lui. Il lui offre 
400 sesterces, soit en monnraie de nos jours, 80 francs. 
L'affaire est facilement réglée. Clodius d'ailleurs n'avait 
pas de temps à perdre. Il lui restait plusieurs foires ^ 
parcourir. Il entre chez Dinea. Il lui administre rapide- 
ment une potion. Le breuvage eut un effet immédiat , 
irrésistible. Dinea n'y survécut pas. Clodius ensuite dis- 
parut. Il ne resta pas un moment de plus à Larinum. 

Les médecins établis à Rome étaient plus sérieux qtfô 
les empiriques ruraux. Cependant, même à Rome, il était 
assez facile d'^acquérir la réputation de savant médecîû. 
Asclepiadefe de Prusa y ai*riva rapidement, 11 avait d'abord 
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enseigné la rhétorique. Il avait même des amis illustres, 
tels que les orateurs Crassus et Marc Antoine. Malgré son 
talent et "ses amis, il mourait de faim. Il changea de mé- 
tier. Il se mit à pratiquer la médecine. Cette science lui 
procura plus de clients que la rhétorique. Voyant qu'on 
le prenait au sérieux , il finit par croire lui-même à son 
savoir. Il avait pris une telle confiance en lui-même, qu'il 
consentait à n'être plus regardé comme médecin, s'il tom- 
bait jamais malade. Ce qu'il y a de remarquable , c'est 
qu'il conserva la santé jusqu'à la vieillesse la plus reculée. 
Il se tua en tombant d'une échelle. 

Il y avait en Grèce et en Orient plusieurs écoles desti- 
nées à l'enseignement de la médecine. La plus importante 
était celle d'Alexandrie. Les étudiants y étaient nombreux. 
Quand le triumvir Marc Antoine , attiré par Cléopatre , 
arriva dans celte ville en 41 avant Jésus-Christ, une partie 
des étudiants grecs se groupèrent autour de lui. Les uns 
s'attachèrent à lui, les autres à ses enfants. Tous espéraient 
ainsi assurer leur fortune. Parmi les jeunes aventuriers 
attachés à la personne du fils aîné d'Antoine, se trouvait 
Philolas d'Amphissa, qui fut plus tard l'ami de Lamprias, 
aïeul de l'historien Plutarque. Si les étudiants grecs re- 
cherchaient les bonnes grâce's du triumvir, celui-ci ne les 
écartait pas, et ne décourageait nullement leur ambition. 
Ces jeunes gens instruits , spirituels , étaient de joyeux 
compagnons. Quand le jeune Antoine ne soupait pas chez 
son père , il les invitait à sa table. Philotas soupait sou- 
vent chez lui. Parmi les autres invités était un jeune- fat 
à la voix haute , au ton agressif. Il ne cessait de vanter 
son savoir, de railler, de harceler les autres convives. Tout 
le monde était fatigué de ses fanfaronnades. A la fin, Phi- 
lotas parvint à lui fermer la bouche à l'aide d'un de ces 
sophismes où se plaisait la subtilité des étudiants grecs : 
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« Quand un malade a une certaine fièvre, dit-il à ce hâ- 
bleur, il faut lui faire prendre de Teau glacée. Toutes les 
fois qu'un homme a la fièvre, il a une certaine fièvre. 
Donc, toutes les fois qu'un homme a la fièvre, il faut lui 
faire prendre • de l'eau glacée. » Le hâbleur fut entière- 
ment confondu par cet argument. Il resta bouche béante, 
sans trouver rien à répondre. Le jeune Antoine, de son 
côté, fut enchanté, Il se mit à rire aux éclats, et montrant 
à Philotas un buffet chargé de vases précieux, il lui dit : 
« Tiens, mon cher Philotas, je te donne tout ce qu'il y a 
sur ce buffet. » Philotas venait à peine de rentrer chez 
lui, qu'il se présenta, un esclave chargé de lui remettre 
les vases précieux. L'esclave demanda un reçu. Philotas 
n'osait accepter un toi présent de la part d'un enfant de 
quinze ans. L'esclave le rassura : « Pourquoi hésiter ? Ne 
savez-vous pas que je viens de la part du fils d'Antoine, 
et que mon maître pourrait vous donner plus encore ? 
Seulement , croyez-moi : à la place des vases , acceptez, 
une somme d'argent. Il y a parmi ces vases des coupes 
remarquables par leur beauté. Antoine pourrait les récla- 
mer. » Philotas suivit le conseil. Il reçut une somme d'ar- 
gent. Le pauvre étudiant se trouva brusquement riche , 
grâce au caprice du jeune Antoine. 

Gomme les grammairiens, la plupart des médecins grecs 
à Rome étaient esclaves ou affranchis. Les médecins de 
condition libre étaient cependant assez nombreux. Tels 
étaient Métrodore, qui, en 48, soigna l'affranchi de Cicô- 
ron, le savant Tiron, pendant une maladie; Cratère, mé- 
decin d'Atticus; Artémidore de Perga, Fami et le complice 
de Verres. Le médecin de Cicéron était Alexion. C'était 
un homme aimable, instruit. Cicéron éprouva une vive 
douleur en 44 quand il apprit sa mort. Ses amis d'ail- 
leurs semblaient s'appliquer à aigrir son chagrin en lui 
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prodiguant des consolations banales. Plusieurs même ne 
manquaient pas de hii demander h quel médecin il allait 
désormais s'adresser. Celte question trop souvent répétée 
finit par lui paraître fastidieuse et par l'irriter. Il ne tarda 
pas cependant à se consoler. Il calcula même que la mort 
avait été un bien pour Alexion , qu'elle avait délivré 
d'une cruelle maladie. 

Comme les procès d'empoisonnement étaient fréquents 
dans la société romaine, les médecins comparaissaient 
souvent devant les tribunaux, soit comme accusés, soit 
comme témoins. C'est ce qui arriva au médecin Cléophante 
dans le procès d'A. Cluentius Avitus. Cléophante en 76 
était médecin d'un chevalier romain appelé A. Cluentius 
Avitus. La vie de Cluentius était menacé par sa mère 
Sassia, et par C Oppianicus, second mari de Sassia. Un 
certain Fabricius chercha, de la part d'Oppianicus, à séduire 
Diogène, esclave de Cléophante. Il lui offrait une riche 
récompense pour empoisonner Cluentius. Diogène était un 
esclave fidèle. Il découvre tout à son maître qui avertit 
Cluentius. Cluentius consulte son ami, le sénateur M. 
Bebrius. Sur les conseils de Bebrius, il achète Diogène, 
pour mieux prendre ses ennemis en flagrant délit. Diogène, 
en homme adroit, avait feint de prêter l'oreille à leurs 
offres. Le jour fixé, les agents appostés par Cluentius 
saisirent Scamander, affranchi de Fabricius, au moment 
où il livrait à Diogène le poison et l'argent qui devait 
payer l'empoisonnement. Fabricius et Scamander furent 
condamnés pour leur tentative d'empoisonnement et de 
corruption. 

En 44, pendant la guerre de Modène, le consul Vibius 
Pansa mourut brusquement. Son médecin Glycon fut 
accusé de l'avoir empoisonné. A. Torquatus le fit aussitôt 
arrêter. Glycon avait heureusement pour lui de puissants 



amis. Son beau-frère, Achilleus, était médecin de Brutus. 
Brutus écrivit lettre sur lettre à Cicéron pour le presser 
d'intervenir en faveur de Glycon, dont il garantissait la 
probité. Glycon fut eofln renais en liberté. 

Nous ne quitterons pas les médecins sans dire un mot 
du vétérinaire Héroptûlos, qui fit un certaiq bruit à R.Qme 
dans les guerres civiles qui signalèrent Pagonie (Je l^ 
république. En 45, au mois de juin, Cicéroa était bien 
paisiblement établi dans sa campagne de Tusculum. 3on 
ami Atticus venait de prendre congé do lui pour retourner 
à Rome , quand on lui apporta une lettre lignée C, 
Marius, fils de C, Marins, petit-fils de C, Marins. Le 
signataire de l'épître, au noïn des liens qui unissaient $a 
sa famille à celle de Cicéron, au nom du héros 3ur les 
exploits duquel Cicéron avait écrit un paëme, au nom du 
grand orateur Crassus, son aïeul, conjurait l'illustre avocat 
de prendre sa défense. Cicéroa répondit que G. Marius 
n'avait pas besoin de protecteur, puisque César était son 
parent. César était tout-puissant. C'était un homme de 
bien, fort généreux. Cicéron ajouta ironiquement qu'il se 
ferait un plaisir d'aider de son crédit un homme aussi 
recommandable que C. Marius. Ce prétendu Marius, petit- 
fils du grand Marius, n'était autre chose que le vétérinaire 
Hérophilos. Il joua d'ailleurs supérieurement son rôle. 
Plusieurs colonies de vétérans , d'importants municipes, 
quelques corporations d'artisans, l'adoptèrent comme patron. 
Il acquit une véritable influence à Roçae sur la populace. 
César même n'osa le faire périr. Il se borna à le chasser 
d'Italie. Après la mort de César, notre aventurier repa,rut. 
11 suscita des émeutes. Il forma même un complot pour 
massacrer les sénateurs. Le Sénat s'émut. Sur un déçi-et 
du Sénat, Hérophilos fut arrêté par ordre des coqsuls 
Antoine et DolabeUa, et étranglé dm^ sa prison, 
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Les Victiines de la Conquête romaine : Otages 

et Prisonniers. 

Parmi les aventuriers grecs qu'attira à Rome le drame 
de la conquête romaine, les uns jouèrent le rôle d'ac- 
teurs : ce furent les intrigants qui briguaient la faveur des 
magistrats romains pour opprimer et pressurer plus faci- 
lement leurs concitoyens ; les ambassadeurs qui allaient 
soumettre aux décisions du Sénat les intérêts divers , les 
querelles qui divisaient les cités helléniques. Les autres 
furent victimes de la conquête. Ils portèrent la peine de 
leur courage ou de leur patriotisme. Ils parurent à Rome 
comme otages ou comme prisonniers de guerre. 

Les otages grecs à Rome furent nombreux. Toutes les 
fois que les Romains soumettaient une république à leur 
alliance, ils en exigeaient des otages. Toutes les fois qu'ils 
avaient vaincu un des rois grecs successeurs d'Alexandre , 
ils le forçaient d'envoyer à Rome un de ses enfants. Les 
otages étaient donc en général des hommes de haute 
naissance, d'importants personnages qu'on internait, tantôt 
à Rome, tantôt dans les villes italiennes. Ils y jouissaient 
d'une liberté assez étendue. Ils pouvaient acquérir des 
amis illustres, des protecteurs influents. Il leur était même 
quelquefois possible de s'échapper et de regagner leur 
patrie. C'est ce qui arriva pour le prince Démétrius de 

Syrie. 

Il avait été envoyé à Rome, en 174 avant Jésus-Christ, 
par son père Seleucus IV Philopator , fils d'Antiochus le 
Grand. Il était à peine arrivé en Italie , que Seleucus fut 
assassiné par ?on ministre Héliodore. Antiochus V Epi- 
phane , frère de Seleucus, châtia l'assassin et s'empara du 
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trône, au détriment du jeune Démétrius. Il mourut en 
164, et eut pour successeur son fils Antiochus VI Eupator, 
âgé de neuf ans. 

Pendant ce temps , Démétrius restait toujours à Rome. 
Envoyé comme otage de son père Seleucus IV, le gouver- 
nement romain le retenait, contre toute justice, sous le 
régne de son oncle Epiphane et de son cousin Eupator. Il 
est évident que ce n'était plus un otage. L'usurpateur 
Antiochus Epiphane se souciait peu d'assurer le salut du 
prince dont il avait saisi la couronne. Le rôle de Démétrius 
avait changé. Il devenait un épouvantail pour les nouveaux 
rois de Syrie. Comme ses droits au trône étaient incontes- 
tables, sa présence à Rome était une menace perpétuelle 
pour Antiochus V et Antiochus VI. Ces deux rois étaient 
forcés de servir la politique romaine. Sinon , au moindre 
sujet de mécontentement, le Sénat pouvait déchaîner 
contre eux Démétrius et détrôner ces usurpateurs. 

Tant que dura le règne de son oncle Epiphane, Démé- 
trius s'agita bien à Rome, mais sans résultat. Il réclamait 
sa liberté. Il se plaignait d'être injustement retenu en 
Italie. Il demandait que , conformément au traité conclu 
en 190 avec Antiochus le Grand , on exigeât d' Epiphane 
un fils de ce roi, et qu'on le renvoyât lui-même en Syrie. 
Gomme il était jeune, personne ne le prenait au sérieux. 
On le laissait protester sans lui répondre. A la mort d'An- 
tiochus Epiphane, en 164, il renouvela ses plaintes. Il était 
alors âgé de 23 ans. Il se rendit au Sénat. Il rappela 
qu'il avait été élevé à Rome , au milieu des enfants des 
sénateurs, dont il était devenu l'ami et le frère. Il demanda 
qu'on lui rendît le trône , ou tout au moins la liberté. Ge 
serait une monstruosité que de le retenir à Rome comme 
garant de la fidélité du fils d'Antiochus Epiphane , son 
ennemi, son spoliateur, Les sénateurs ne furent pas inseu- 
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sibles & s^ prièreà. Mais la politique étouffa chez eux le 
Qti 4e la pitié et de la justice. Antiochus Eupalor n'était 
qu'un enfant. Son autorité était chancelante. C'était une 
belle occasion pour laffeiblif et ruiner le royaume de Syrie. 
Le Sénat repoussa donc les réclamations de Démétrius. Le 
gouvernement romain affecta un grand zélé pour le jeune 
Eupator, cet orphelin, ce fils d'un roi allié et ami du peu- 
ple romain. Le sénateur Octavius fut envoyé en Syrie, 
avec mission officielle d'affermir la couronne d'Eùpator, 
l'autorité du régent Lysias. Sa mission secrète , la seule 
sérieuse, était de paircourir le royaume, de brûler la flotte, 
de licencier l'armée, de couper les jarrets des chevaux et 
des éléphants. 

Octavius s'acquitta consciencieusement de sa mission. 
Le rhéteur Leptine, indigné, le tua à Apamée. Le régent 
Lysias envoya aussitôt à Rome une ambassade pour sq 
justifier de toute complicité dans l'assassinat. Il livra les 
meurtriers au. gouvernement romain. Démétrius crut trou- 
ver dans cet incident nne occasion de faire peut-être re- 
connaître ses droits. Il s'était lié à Rome avec l'otage 
«ichéen Polybe, fils de Lycorlas. Il le consulta , et lui de- 
manda s'il ne ferait pas bien de sonder une seconde fois 
le Sénat. Polybe , qui avait pénétré de bonne heure la 
politique deô Romains , le détourna de ce projet. Il lui 
rappela un proverbe grec : * N'allez pas deux fois vous 
heurter à la même roche. » Démétrius parut convaincu. 
Cependant il tint conseil avec ses compagnons d'exil. Trois 
j eunes seigneurs ^ Apollonius , Méléagre et Mnesthée , fils 
d'un des anciens ministres de son père , l'avaient suivi à 
Rome. L^aîné , Apollonius , avait gagné, par son dévoue- 
ment, la conïiance du prince. C'était un jeune homme sans 
expérience. Il engagea fortement Démétrius a S'adresser 
éncoï'e nûe fois au Sénat : « Les sénateurs, disait-il, n'a- 
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valent aucun motif pour vous dépouiller du trône. En sup- 
posant qu'ils s'obstinent à sauver la couronne d'Eupator, 
ils ne peuvent raisonnablement vous retenir ici comme 
otage. Il serait insensé de leur part de faire de vous le 
garant de la fidélité d'Antiochus Eupator. » Démétrius 
suivit ce conseil. Il demanda de nouveau audience au 
Sénat. Il fit un discours éloquent. Il conjura le Sénat de 
lui rendre au moins la liberté , puisqu'il ne croyait pas 
devoir lui rendre le trône. Ses prières furent inutiles. Lé 
Sénat maintint ses premières décisions. 

Aussi bien, le gouvernement romain n'avait aucun motif 
pour rien changer au sort de Démétrius. Ce n'est pas la 
justice que le Sénat avait consulté dans cette affaire, mais 
la raison d'Etat. Les Romains avaient toujours intérêt à. 
retenir Démétrius à Rome, et ils le retenaient malgré ses 
plaintes. 

Le malheureux prince regretta alors de n'avoir pas 
écouté Polybe. Fatigué de son exil, il résolut de s'y 
dérober par la fuite. Il se concerta avec son précepteur 
Diodoros. C'était un personnage adroit et résolu. Il avait 
fait un voyage en Syrie. Il n'était que depuis quelques 
jours revenu à Rome. Il avait pu étudier l'état des esprits, 
à Antioche et dans les villes voisines. Il annonça à Démé- 
trius qu'en Syrie tout le monde était las du règne d'un 
enfant, de l'administration capricieuse et tyrannique d*un 
régent frivole et incapable. Démétrius n'avait qu'à se pré- 
senter. N'eût-il qu'un esclave à sa suite, toute la nation se 
soulèverait en sa feveur. Il fallait à tout prix, et au plus 
vite, s'échapper de Rome. Démétrius prête l'oreille aux 
avis de Diodoros. Il s'entretient de ce projet avec Polybe. 
A Rome se trouvait alors un autre aventurier de bon con- 
seil. C'était Menyllos d'Alabanda, ambassadeur et chargé 
d'affaires du roi d'Egypte Ptolémée Philométor. - Polybe 

40 
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avait fait sa connaissance à la chasse. Il le mit en relation 
avec Démétrius. Le prince syrien , Polybe et Menyllos 
arrêtèrent immédiatement les dispositions nécessaires pour 
assurer la fuite de Démétrius. Menyllos se chargea spé- 
cialement des préparatifs matériels. Il eut la bonne for- 
tune de rencontrer au port d'Ostie un des navires sacrés 
que la république de Carthage envoyait chaque année 
porter ses offrandes aux dieux de Tyr, sa métropole. Ces 
navires étaient toujours bien construits , élégants et ra- 
pides. Menyllos nolise ouvertement le navire carthaginois, 
comme pour retourner en Egypte. Il y transporte, sans 
exciter le moindre soupçon, des vivres pour la traversée. 
Chaque jour il va, sans crainte et sans mystère, s'entre- 
tenir avec les matelots. Enfin , il fixe avec eux le moment 
du départ. 

Les préparatifs terminés, Démétrius envoie Diodoros en 
Syrie pour travailler les esprits et disposer l'opinion pu- 
blique à une révolution. Dès le début, il avait tenu Apol- 
lonius au courant de son projet. Il s'ouvre de même à 
Mnesthée et à Méléagre. Sa maison était nombreuse. Il 
ne crut pas devoir avertir le reste de ses familiers. Toutes 
les fois qu'il prenait ses repas chez lui, il y invitait tous 
ses compagnons. Le jour fixé pour le départ , il évita de 
souper dans ses appartements. S'il avait négligé d'y inviter 
ses compagnons, il aurait éveillé des soupçons. S'il les 
avait invités, cette foule de convives aurait pu l'embarras- 
ser. Il eut soin de souper chez l'un de ses confidents. 

Ce jour là Polybe était malade. Il n'avait pu quitter son 
appartement. Menyllos, par de fréquents messages, le 
tenait au courant de tout et l'informait du moindre inci- 
dent. Démétrius était jeune , sensible aux plaisirs de la 
table. Polybe craignit qu'il ne se laissât surprendre par 
rivresse ou ne se trahît par quelque indiscrétion. Dès le 
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commencement de la nuit, il lit partir un de ses esclaves, 
en lui ordonnant de se rendre à la maison où soupait le 
prince, d'appeler à part Téchanson, et de lui remettre un 
billet avec recommandation expresse de le porter immé- 
diatement à Démétrius. Polybe défendit à son esclave de 
dire qui il était, ni par qui il était envoyé. Le billet con- 
tenait quelques vers composés pour la circonstance, ou 
peut être empruntés à ces poètes gnomiques dont les Grecs 
apprenaient avec tant de soin les maximes : 

Qui veut de la forluae obtenir le secours, 
Hravement, sans retard, poursuit son entreprise. 
Quels que soient tes projets , la nuit te favorise. 
Hàte-toi ; ne crains pas de hasarder tes jours. 
Surtout rappelle-toi qu'en tout lieu la sagesse 
Conseille le silence, et condamne l'ivresse. 

Démétrius lut le billet. Il devina sans peine qu'il venait 
de Polybe. Docile aux conseils de son ami , il feignit de 
se trouver pris d'une indisposition subite. Il sortit de 
table. Ses confidents le suivirent. Arrivé à sa demeure, il 
expédia la plus grande partie de ses esclaves à Anagnia 
avec des épieux, des filets, des chiens de chasse. D'Ana- 
gnia, ils devaient l'aller attendre à Circeï. La plupart de ses 
serviteurs ignoraient complètement son dessein. Il n'avait 
averti que ses plus fidèles compagnons. Au dernier ins- 
tant il en fît venir quatre autres, parmi lesquels se trou- 
vait un personnage important du nom de Nicanor. Il leur 
découvrit son projet. Il leur demanda s'ils étaient disposés 
à partager sa fortune. Tous acceptent avec enthousiasme. 
Il leur prescrit de retourner chez eux, d'envoyer leurs 
esclaves à Anagnia. 

Menyllos avait pris les devants. Arrivé à Ostie, il an- 
nonce au patron du navire qu'il n'a pas encore réglé 
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toutes les questions qui Tavaient appelé à Rome. « Je ne 
veux pas, dit-il, retourner en Egypte sswis avoir aoconapU 
ma mission. J'envoie à ma place des hommes sûrs qui 
avertiront le roi. Us seront ici dans un instant. » Bientôt 
en effet arrive Démétrius avec sept amis et huit esclaves. 
Le patron, enchanté que Menyllos ne lésine pas sur le 
prix qu'il lui avait promis, les reçoit à son bord. Menyllos 
montre au prince les provisions qu'il a fait apporter. Il 
recommande chaudement ses amis à l'équipage. Au point 
du jour, le patron du navire lève l'ancre, et part sans la 
moindre inquiétude , bien convaincu que ses passagers 
ne sont autre chose que des secrétaires envoyés par 
Menyllos à Ptolémée Philométor. 

A Rome cependant, personne ne se doutait que Démé- 
trius eût pris la fuite. On était persuadé qu'il était parti 
avec les gens de sa maison pour chasser le sanglier à 
Circeï. Le hasard seul ébruita l'aventure. Un -des esclaves 
envoyés à Anagnia y reçut le fouet par ordre de l'inten- 
dant. Irrité de ce châtiment, il courut à Circeï pour se 
plaindre à son maître. Ne trouvant pas le prince, il retourne 
à Rome. Etonné de l'absence de Démétrius, il s'adresse 
sans plus de succès à tous les compagnons que le prince 
avait laissés soit dans la ville, soit à sa demeure. C'est 
alors seulement qu'on s'aperçut de la fuite du prince 
syrien. C'était quatre jours après son départ. Le lendemain, 
les magistrats se hâtèrent de convoquer le Sénat et de lui 
soumettre la question. Le navire qui emportait le fugitif 
avait déjà franchi le phare de Messine. Il était impossible 
de l'atteindre. Le Sénat ne crut pas devoir lancer une 
escadre à sa poursuite. Il se contenta d'envoyer en Asie 
trois commissaires chargés de veiller sur les affaires de 
Syrie. 

Arrivé dans son royaume, Démétrius n'eut pas de peine 
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à renverser Antiochus Eupator- Il eut au début de son 
règne une popularité extraordinaire. Il reçut le surnom 
de Soter. Mais il ne tarda pas à se rendre odieux. Il était 
irascible, cruel. Il se livra sans mesure à son penchant 
pour le vin. Il périt en 150, en combattant un aventurier 
appelé Alexandre Bala. La dynastie des Seleucides tomba 
dés lors dans une profonde et irrémédiable décadence. 

En Î96 avant Jésus -Christ, le proconsul Fiamininus força 
Philippe III, roi de Macédoine, et Nabis, tyran de Sparte, 
. à envoyer comme otages à Rome, l'un , son second fils 
Démétrius , l'autre, son fils aîné Arménas. En 190, les 
deux frères, Scipion l'Africain et Scipion l'Asiatique, exi- 
gèrent vingt otages du roi de Syrie, Antiochus le Grand. 
En 182, M. Fulvius Nobilior en imposa quarante aux 
Etoliens. En 168, après la défaite de Persée, Paul-Emile 
interna en Italie les plus illustres familles de Macédoine. 
Les courtisans, les ministres du roi vaincu, les généraux 
de son armée, les officiers qui avaient commandé ses 
navires do guerre oa les garnisons des places fortes, ceux , 
qui avaient reçu de Persée quelque mission diplomatique, 
reçurent ordre de quitter leur patrie, d'emmener avec 
eux leurs enfants âgés de plus de quinze ans, et d'aller, 
sous peine de mort, s'établir en Italie. Le préteur L, 
Anicius fit de même en Epire une véritable razzia de 
toutes les familles suspectes de patriotisme. Il les expédia 
à Rome. Chez les Achéens, le misérable Callicrate dénonça 
aux commissaires romains tous ses ennemis politiques, 
comme des hommes dévoués au roi Persée, et profon- 
dément hostiles à la République romaine. L'ancien stratège 
Xénon, un de ceux qu'accusait Callicrate, protesta éner-r 
giquement au nom de ses amis. Il déclara qu'ils étaient 
prêts à se justifier, et que le Sénat romain même, s'ils 
avaient à plaider leur cause devant cette assemblée, 
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reconnaîtrait leur innocence. Cette parole de Xénon fut 
pour les commissaires romains un trait de lumière. Ils 
invitèrent le gouvernement achéen à expédier à Rome 
tous les notables de la confédération. Les Achéens n'o- 
béirent qu'à contre-cœur. Mais il fallut céder. On réunit 
tous ceux qui, pendant les quatre ans qu'avait duré la 
guerre contre Persée, avaient exercé quelque magistrature. 
Il y en avait environ un millier. On les envoya en Italie 
sous prétexte de les traduire devant le Sénat. Le gouver- 
nement romain affecta de croire qu'ils avaient été jugés 
et condamnés par leurs concitoyens. Ils furent dispersés 
et internés en Italie. 

La Grèce avait perdu l'élite de sa population. Les par- 
tisans de l'indépendance nationale étaient démoralisés par 
l'exil de leurs chefs. Dans toutes les cités, le pouvoir tomba 
aux mains des ambitieux, des intrigants, dont les coupables 
manœuvres avaient préparé la ruine de leur patrie. Les 
notables achéens restèrent dix-sept ans en Italie. Chaque* 
année, la ligue achéenne envoyait une ambassade supplier 
•humblement le Sénat de les juger ou de les traduire 
devant les tribunaux achéens. Le gouvernement romain 
restait aussi insensible aux prières de la ligue achéenne 
qu'aux réclamations du Séleueide Démétrius. C'est par 
raison d'Etat que les commissaires romains avaient déporté 
l'élite de la nation achéenne en Italie : c'est par raison 
d'Etat qu'on les retenait. Les sénateurs ne voulaient pas 
permettre aux patriotes de relever la tête et d'effacer les 
intrigants que l'ambition avait jetés dans le parti de la 
domination romaine. Malgré l'affaissement de la ligue 
achéenne , les hommes d'Etat obscurs qui la dirigeaient 
étaient trop clairvoyants pour ne pas comprendre le but 
poursuivi par les Romains, et la vanité de leurs efforts 
en faveur de leurs malheureux concitoyens. Us s'obstinaient 
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cependant à envoyer ambassade sur ambassade. L^honneur 
même leur imposait cette persévérance. Les ambassadeurs 
achéens affectaient d'ignorer les intentions secrètes du 
gouvernement romain. Le Sénat affectait de croire à la 
naïveté des ambassadeurs, et de ne pas comprendre le 
but de leur mission. De part et d'autre, il y avait assaut 
de mensonge timide et d'hypocrisie hautaine. C'était un 
spectacle piquant pour les spectateurs désintéressés, mais 
bien triste pour les exilés achéens. 

A la première ambassade, les sénateurs répondirent : 
« Nous ne comprenons pas que les Achéens nous pressent 
de juger des hommes qu'ils ont eux-mêmes déjà jugés et 
condamnés. » C'était, à mots couverts, inviter la ligue 
achéenne à ne plus importuner les Romains de cette 
affaire. Le gouvernement de la ligue feignit de ne pas 
comprendre cet avis embarrassé. L'assemblée générale 
de la confédération expédia immédiatement une nouvelle 
ambassade pour protester que les Achéens appelés en 
Italie n'avaient jamais été ni jugés ni condamnés. 11^ 
conjuraient donc le Sénat de faire instruire leur procès. 
Les Achéens seraient heureux que le Sénat lui-même 
se chargeât de l'affaire et distinguât les innocents des 
coupables. Si le Sénat, à cause de ses nombreux et im- 
portants travaux, n'avait pas le loisir de s'occuper de cette 
question, qu'il la remît du moins aux Achéens ; qu'il per- 
mît à ce peuple de montrer avec quelle ardeur il savait 
punir les méchants. 

Le Sénat finit par se trouver embarrassé. Le gouver- 
nement romain était à bout de faux- fuyants. Les sénateurs 
ne voulaient pas intenter de procès aux notables achéens. 
Un tel procès aurait compromis leur prestige , démasqué 
leur politique. Ils se souciaient moins encore de les ren- 
voyer dans leur patrie. Ils ne donnèrent aucune réponse 
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of&cielle aux ambassadeurs de la ligue achéenne. Ils se 
bornèrent à adresser à Gallicrate et à tous les intrigants, 
qui dans les différentes cités dirigeaient le parti romain, 
une note officieuse, où le gouvernement romain déclarait 
(}ue l,e retour des notables dans leur patrie serait une 
mesure fatale, et pour les notables eux-mêmes et pour la 
ligue achéenne. Celte note consterna les exilés , en leur 
enlevant tout espoir. Elle frappa tous les Grecs de ter- 
reur. Il était évident pour les yeux les moins clairvoyants 
que la Grèce avait perdu son indépendance. 

Les Achéens cependant ne cessèrent point de demander 
grâce pour leurs malheureux concitoyens, ils renouvelèrent 
leurs instances. En 154, les exilés eurent une lueur d'es- 
poir. Ils crurent un instant leur cause gagnée. Xénon 
d'Ogion et Télécles de Tégée furent autorisés à parler de«- 
vaut le Sénat en faveur de leurs compagnons. Ils s'expli- 
quèrent avec sagesse et modération. Quand arriva le mo- 
ment de décider enfin la question , il se présenta trois 
avis, ou pour employer les formules parlementaires du 
XIX® siècle, trois ordres du jour différents furent proposés : 
acquitter les notables achéens et les renvoyer dans leur 
patrie; proclamer leur innocence, tout en les retenant 
provisoirement en Italie ; les retenir, sans reconnaître ni 
proclamer leur innocence. De ces trois propositions , la 
première et la seconde seules étaient décisives. La troi- 
sième était un compromis , qui ne tranchait en rien la 
question. Son seul avantage était de laisser quelque espoir 
aux exilés, d'encourager les Achéens à de nouvelles ob- 
sessions. Les consuls étaient absents. Le préteur A. Pos- 
thunius Albinus présidait le Sénat à leur place. Il changea 
les termes de la question. Il fit voter par discession , 
comme on disait alors. Il invita ceux qui étaient d'avis 
de renvoyer les exilés, à passer d'un côté; ceux qui étaient 
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d'avis opposé, à passer de l'autre. C'est ce qu'oa appelait 
voter avec les pieds, pedilms ire in sententiam. Les séna- 
teurs qui ne voulaient que retenir provisoirement les 
Achéens, s'unirent à ceux qui voulaient les retenir à per- 
pétuité en Italie. Cette manœuvre déloyale, du préteur 
assura la majorité à la plus désespérante des trois propo* 
sitions. 

Trois ans après, le gouvernement achéen revint encore 
à la charge. La question reparut à l'ordre du jour du Sénat. 
L'assemblée était indécise. On voyait se succéder les ora- 
teurs les plus opposés , les motions les plus diverses. 
Scipion-Emilien , qui , pour plaire à Polybe , appuyait la 
demande des exilés, invita brusquement le vieux Caton & 
donner son avis. Caton, comme fatigué de tant de vaines 
discussions, s'écria : « On dirait vraiment que nous n'avons 
rien à faire. Nous perdons là un jour entier à discuter 
pour savoir si quelques vieux Grecs seront enterrés par 
nos fossoyeurs ou par ceux de leur pays ! » Cette boutade 
entraîna l'assemblée. Le sénat autorisa le départ des exi- 
lés. Ils étaient restés dix-sept ans en Italie. Quelques jours 
après, Polybe, malgré sa perspicacité ordinaire , voulut 
demander au Sénat la restitution de toutes les dignités 
que ses compagnons, avant leur exil, avaient en Achaïe. 
Il consulta Caton & ce sujet. Caton se mit à rire : « Mon 
cher Polybe, lui dit-il, vous faites comme Ulysse, qui vou- 
lait retourner à la caverne du Cyclope pour y reprendre 
son chapeau et sa ceinture qu'il avait oubliés. » Polybe 
comprit la sagesse de la plaisanterie de Caton. Les Achéens 
se hâtèrent de retourner dans leur patrie. Il en restait à 
peine trois cents sur un nombre total d'environ un millier. 

Parmi ces exilés, les uns étaient d'ardents patriotes, plus 
braves que prudents. L'injustice et la longueur de leur 
exil avait ajouté & leur exaltation naturelle. Ils étaient 
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ivres de colère, avides de vengeance. Ils voulaient relever 
la Grèce , secouer le joug qui pesait sur elle , châtier les 
crimes des intrigants, la fourberie des Romains. Tels 
étaient Diœus, Gritolaos et Damocritos. Le patriotisme qui 
les animait était noble et respectable. Malheureusement, la 
Grèce était incapable de résister à la puissance romaine. 
Ils soulevèrent néanmoins l'Achaïe. Ils entraînèrent leurs 
concitoyens à un suprême effort. Les Achéens furent 
écrasés. Les Romains rasèrent Corinthe. La ligue achéenne 
fut détruite. La Grèce perdit l'ombre d'indépendance qui 
lui. restait. 

Le reste des exilés se composait d'hommes chez qui le 
patriotisme n'avait pas étouffé la raison. Ils comprirent 
qu'une révolte des Achéens n'attirerait sur eux que des 
désastres. Ils refusèrent de prendre part à la tentative 
désespérée des patriotes exaltés. Ils ne purent prévenir les 
malheurs qu'ils prévoyaient. Ils s'appliquèrent du moins 
à les adoucir , à calmer la colère des Romains après la 
défaite. Le plus illustre d'entre eux fut l'historien Polybe. 

Polybe était fils de Lycortas , l'ami , le successeur de 
Philopémen à la tête des Achéens. Lui-même avait ob- 
tenu dans sa patrie la dignité de général de la cavalerie. 
C'était la première magistrature de la Confédération après 
celle de Stratège. Il avait plusieurs fois combattu les chefs 
du parti romain, tels qu'Aristène et Callicrate. Avant son, 
exil , il figurait parmi les membres les plus actifs et les 
plus intelligents du parti de l'indépendance nationale. A 
ce titre, il devait figurer au nombre des notables qui fu- 
rent internés en Italie. Il fut compris au nombre des 
exilés , et partit avec ses compagnons en 168.. Il avait 
déjà lié connaissance avec Sdpion-Emilien , alors âgé de 
dix-huit ans. Quand ce jeune homme accompagna son 
père Paul-Emile dans la campagne de Pydna , Polybe lui 
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prêta des livres, Lei jeune romain s'entretint avec lui au 
sujet de ses lectures. Il prit Polybe en affection. Au mo. 
ment où les Grecs arrivèrent à Rome, Scipion-Emilien et 
son frère Fabius s'adressèrent au préteur chargé d'assi- 
gner aux exilés la résidence où ils devaient être internés. 
Les deux fils de Paul-Emile obtinrent que Polybe réside- 
rait à Rome. Polybe devint le familier, Thôte assidu de 
la puissante famille de Paul-Emile. 

Les Romains avaient conservé leur génie dur, sévère , 
leur caractère impitoyable. Ce sont des qualités qu'ils ne 
perdirent jamais. Mais chez eux se développait le goût des 
art&, la passion de la littérature. L'aristocratie romaine 
cherchait à s'instruire. Elle étudiait les lettres, les scien- 
ces. Aucune des grandes maisons de Rome ne montrait 
plus d'ardeur pour l'étude que la maison Emilienne. Les 
enfants de Paul-Emile travaillaient avec passion. En 154 
^orsque arrivèrent à Rome les philosophes Carnéade, Dio- 
gène et Critolaiis, Scipion-Emilien et ses frères furent au 
nombre de leurs auditeurs les plus assidus. Quelques an- 
nées plus tard , Scipion attacha le célèbre Panétius à sa 
personne. Il pressa ses cousins, les Tubérons , de suivre 
les leçons de ce philosophe. 

Malgré son talent, déjà remarqué, Scipion-Emilien était 
modeste jusqu'à la timidité. Il fuyait la foule et sortait 
rarement de la maison de son père. Les jeunes gens de 
son âge aimaient à se produire en public. Presque tous 
étudiaient l'art oratoire. Ils cherchaient à se montrer de 
bonne heure au barreau. Il suffisait souvent d'un procès 
bruyant pour les faire connaître et assurer leur avenir, 
ScipiourEmilien se souciait peu de cette sorte de réputation 
précoce et tapageuse. Il achevait de se former par de fortes 
et patientes études. Sa timidité inquiétait les amis de sa 
famille. Ils doutaient de son intelligence. Ils craignaient : 
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qu'il ne fût incapable de soutenir le grand nom des Sci- 
pions, qu'il avait reçu par adoption. Lui-même, sans rien 
changer à sa conduite , s^attristait de l'inquiétude si peu 
justifiée de ses amis. Il remarqua avec douleur qu'à table 
Polybe le négligeait et ne s'occupait que de son frère* Il 
se demanda si Polybe, comme tant de Romains, ne doutait 
pas aussi de son intelligence. Un jour que Fabius-^Emî- 
lianus était sorti pour se rendre au forum , Scipion resté 
seul avec Polybe, lui demanda en rougissant pourquoi il 
ne lui posait jamais de questions, si, comme tant d'autres, 
il le croyait incapable de soutenir la réputation et l'hon- 
neur de sa famille. Polybe lui répondit que, s'il s'occupait 
surtout de son frère Fabius, c'est que Fabius était l'aîné ; 
qu'il était loin de méconnaître l'intelligence de Scipion ; 
que le souci même dont il était travaillé était la preuve 
d'un esprit distingué et peu ordinaire : « Je suis tout dis- 
posé, ajouta-t-il, à vous aider pour que vous puissiez attein- 
dre la gloire de vos ancêtres. Vous trouverez à Rome une 
multitude de rhéteurs et de philosophes grecs qui sauront 
vous enseigner l'art oratoire, les sciences et la sagesse. 
Quant aux qualités pratiques nécessaires à l'homme d'Ëtat, 
personne, peut-être, n'est plus que moi en mesure de vous 
les faire connaître. > En entendant ces mots, Scipion saisit 
la main de Polybe, et la serrant avec effusion, il s'écria : 
« Heureux pour moi le jour où vous consentirez à vous 
charger de mon éducation, à vous attacher à ma personne I 
Alors au moins je me croirai digne de mon père Paul- 
Emile et des Scipions, mes aïeux d'adoption. • Depuis cet 
entretien, Scipion-Emilien fit de Polybe son ami, son con- 
seiller, sop confident inséparable. 

J'incline à croire que Polybe accompagna Scipion en 
Espagne, en 154 avant Jésus-Christ. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'il J'acconjpagna au siège de Carthage. Il par- 
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tagea tous ses périls pendant cette campagne. Il était à 
ses côtés quand, avec trente soldats qui formaient la tortue 
en levant leur bouclier au-dessus de leur tête, Scipion alla 
saper une des portes de Canhage. Quand la ville eut suc- 
combé, le général romain, tout en la détruisant impitoya- 
blement, eut un accès de mélancolie. 11 songea, en voyant 
périr cette magnifique cité, que Rome aussi peut-être péri- 
rait un jour. Il pleura à cette pensée, et adressa à Polybe 
deux vers d'Homère qui rappelaient la ruine de Troie : 

C'est le jour effroyable où périra Pergame, 
Où tomberont Priam et son peuple guerrier. 

Il avoua à Polybe qu'il ne pouvait s'empêcher de songer 
à l'instabilité des choses humaines, et qu'il craignait pour 
sa patrie un malheur semblable à celui de Carthage. 

Polybe profita de l'amitié de Scipion pour parcourir les 
provinces romaines. Il visita la Gaule Cisalpine, les Alpes, 
l'Espagne. Pendant le siège de Carthage, il voulut explorer 
en Afrique les côtes de l'Océan. Avec une escadre que 
Scipion mit à sa disposition, il traversa le détroit de Gi- 
braltar et s'avança dans l'Océan. Les résultats de ce voyage 
d'exploration ne nous sont pas connus. Polybe les avait 
sans doute indiqués dans son livre. Mais la plus grande 
partie de son travail est perdue. 

Quand Scipion n'était pas appelé hors de Rome par 
quelque commandement militaire, Polybe travaillait à son 
histoire ou se livrait à son goût pour la chasse. Gest à la 
chasse qu'il fit connaissance avec le roi de Syrie Démé- 
trius et avec MenyJIos d'Alabanda. Nous avons montré 
comment il aida la fuite de Démétrius. Il profita de son 
crédit pour obtenir du gouvernement romain une faveur 
pour la république de Locres. Il fit dispenser cette répu- 
blique du contingent d'hommes et de navires qu'en exi- 
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geaient les consuls, au moment d'une guerre en Dalmatie* 
Les Locriens reconnaissants comblèrent Polybe d'hon-? 
neurs. 

En 151, Polybe retourna dans sa patrie avec les autrea 
otages de Tannée 168. Comme il accompagna Scipion de^ 
vant Carthage , -il n'assista point aux derniers efforts des 
Achéens pour recouvrer leur indépendance. Il ne revint 
qu'au moment où succombait Corinthe. Il assista au sac 
de cette ville. Il fut témoin des scènes de pillage où les 
Romains montrèrent tant d'ardeur sauvage et d'ignorance 
brutale. Il est étrange que dans son récit il ne témoigne 
pas plus de douleur pour le désastre de la Grèce , ni plus 
de pitié pour les malheureux dont il avait d'ailleurs si- 
gnalé l'aveuglement. Il vint du moins froidement, mais 
activement, à leur secours. Les Romains avaient abattu 
les statues d'Aratus et de Philopémen. Ils les avaient déjà 
transportées en Arcananie , et voulaient les emporter à 
Rome. Polybe décida le proconsul Mummius à rendre ces 
statues aux Achéens. Quand arrivèrent les dix commis- 
saires chargés par le Sénat de régler le sort de l'Achaïe , 
Polybe, dont on demanda les conseils, adoucit les rigueurs 
de la conquête. Il parcourut les cités , apaisa les haines 
mutuelles , réconcilia les partis , réorganisa Tadministra- 
tion. L'Achaïe avait perdu son indépendance. Elle n'avait 
plus qu'à se résigner à son sort. Polybe s'appliqua à lui 
rendre supportable un malheur qu'elle ne pouvait plus 
éviter. Les commissaires romains firent vendre à l'encan 
les biens de Diœus et de ses adhérents. Ils prescrivirent 
au questeur de laisser gratuitement à Polybe ce qu'il 
achèterait. Polybe refusa de rien acheter des biens mis 
en vente, et recommanda à ses amis de suivre son exemple. 

Polybe est un homme d'Etat et un homme de guerre. 
A l'époque où il vécut, la conduite politique d'un homnae 
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d'Etat grec était diflacile. La Grèce n'avait plus qu'une 
ombre de liberté. Ptiilopémen lui-même prévoyait la con- 
quête romaine. Les intrigants qui, par ambition, servaient 
les Romains, étaient actifs , turbulents. Le gouvernement 
était sans force, Tesprit public sans énergie. Polybe eut à 
la fois du courage et de la 'prudence. Il sut braver les 
intrigants. Emmené comme otage en Italie, il ménagea ses 
protecteurs sans les flatter. Il gagna leur estime à force de 
souplesse et de dignité. Il était trop prudent pour affronter 
inutilement un péril. Sa clairvoyance le rendait incapable 
d'héroïsme ; son honnêteté le rendait incapable d'une bas- 
sesse. Â force de patriotisme et d^habiletô , il obtint le 
respect des Romains et des Grecs, des ennemis de sa pa- 
trie et de ses concitoyens. Ce n'est pas un grand homme : 
la Grèce alors n'en produisait plus. C'est un homme de 
bien et un homme adroit. Il mourut âgé de 88 aos, à Mé^ 
galopolis. Les Âchéens lui élevèrent des statues avec cettjô 
inscription : « Si la Grèce avait écouté Polybe, elle n'aurait 
pas succombé. Lui seul adoucit ses malheurs après sa 
chute. » 



Les Écoles médicales eii Orient. — Les Médecins 

sreqs & Rome. 

Dans^ une précédente étude, nous avons exposé rapide- 
ment les aventures de quelques-uns des médecins grecs 
étaiilis à Rome. Nous voudrions indiquer ici l'état de la 
science médicale chez les Grecs, au moment où ce peuple 
entra en relations avec les Romains. Après avoir montré 
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rétendue des connaissances scientifiques des aventuriers 
grecs dans les écoles d'Orient, et le bagage qu'ils appor- 
taient à Rome , nous montrerons comment ils furent ac- 
cueillis en Italie, comment ils tirèrent profit de leur 
savoir , et parvinrent à s'imposer à la société romaine , 
dont ils vainquirent les défiances. 

La médecine grecque avait été créée au premier siècle 
avant Jésus-Christ par Hippocrate. Elle fut développée 
après lui par trois grands hommes : Aristote de Stagyre, 
Erasistrate de Julis et Hérophile de Ghalcédoine. Hippo- 
crate recueillit, coordonna les observations recueillies par 
les prêtres d'Esculape et par les médecins des écoles de 
Cos et de Cnide. A leurs travaux , il ajouta ses propres 
découvertes. Il fit de la médecine une science régulière , 
rationnelle, qui reposait sur l'observation et l'expérience* 
11 créa en même temps la physiologie , en imaginant sur 
la respiration , la digestion , une théorie ingénieuse qui 
expliquait les maladies connues de son temps. Ses succes- 
seurs s'appliquèrent à compléter ses découvertes à l'aide 
de l'anatomie. Aristote disséqua des animaux et étudia 
les fonctions de la vie organique. Les détails précis qu'il 
donne sur certains organes du corps humain prouvent 
qu'il avait , sans oser l'avouer , disséqué des cadavres. 
Hérophile et Erasistrate, qui vécurent l'un et l'autre à la 
fin du !!• siècle et au commencement du iii% n'eurent pas 
les mêmes scrupules. Ils passèrent une partie de leur vie 
à Alexandrie , où Ptolémée Soter mit à leur disposition 
des condamnés & mort, sur lesquels ils pratiquèrent sans 
hésiter les plus cruelles opérations chirurgicales. Ils pu- 
rent tout à loisir étudier l'anatomie, vérifier in anima vili 
l'exactitude du système d' Hippocrate et modifier une partie 
de ses théories. Hérophile donna la théorie des batte- 
ments du pouls, et montra l'importance de cette étude 
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pour le diftgnostie de Id plupart des maladieis* Il #adla 
soigneusemeiit ranatomie du système nBtyfmXf ^am ofiér 
cepeadani tieû s^rmer ^ur le poiat o^ eommeiioeQt teft 
nerfs gui se répandent dans les diffërentes parties ia 
corpSé Erasistrate montra que tous les nerfs avaient leur 
origine dans le eerveau ou 1* moelle épinière. Il les par* 
tagea en deux groupes, les nerfis moteurs et les neris de 
la ssensibiUtô. £1 distingua les veines et les artères. Il éta- 
blit, sans réussir à convaincre tous ses eoûtemporaini^ ^ 
que veines et artères partaient da cc^r, et non du foie, 
pour répandre dan& tous les membres les unes le sang , 
les autres le pneuma. U est vrai que la théorie du pciemna 
était une ebimére. U ne réussit pas mieux & eonvamere 
les antres médedns que le rôle du foie dans l'économie 
animale se bornait à sécréter la bilew 

Dès le iii* siècle avant l'ère chrétienne , les médecins 
grecs avaient fixé leurs doctrines. Tontes les écoles dog- 
matiques avaient un certain nombre de principes com- 
muns, déjà établis par Hippocrate. Leurs dissidences ne 
portaient que sur des points secondatres et reposaieitt 
surtout sur des théories physiologiques. Tolites ïes^ ma- 
ladies oirt deux sortes de^ catfses, les unes généralôs, éxté- 
rieui^es : teBe& sent les infl^r^oes du climat, des saisons, 
des eaux , des localités ; Uë autres particulières et indif- 
vîduelles; telles^ sont les inflt^dnces^.du régime afimentairô, 
des habifudes^ de chaque individu. Quant aux moi^iïs 
organiques par lesquels agissent ces^ dUBàrentee causes^, 
c'est Paerefé, la crudité^ ou ïe métanige inégal des htmietu*s. 
Le corpS' hi^âaaaiâ d une chaleur naturelle qâS lui e^ prioi- 
pres. ËUie dimiosMi avec; l'âge ;. elle est molndi^ cbes^ les 
vieillards qm ^ea les hommes éfm âge ffîûr». La ^u^àf t 
des maladies proviennent- de la crudité^ ou de la soeab^â- 
dance de certaine humeurs. L'ast du môdeeln es£ d^a- 
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mener la coction des humeurs malignes , l'évacuation des 
humem*s surabondantes. Chaque maladie en voie de gué- 
rison a une période de crise où commence le travail na- 
turel qui doit sauver le malade. 

Les théories physiologiques des médecins grecs ap- 
puyaient et conjBirmaient leur système thérapeuthique. Ils 
n'avaient aucune idée de la circulation du sang. Us avaient 
parfaitement compris le. rôle de la respiration et de la 
digestion, Tharmonie de toutes les fonctions organiques. 
A leurs yeux , trois sortes d'organes concourent à la nu- 
trition: les uns reçoivent et élaborent l'aliment, qu'ils 
distribuent dans les membres , sous forme de sang et de 
pneuma, ou air nutritif. Tels sont l'estomac , qui reçoit et 
élabore les aliments ; le poumon et le cœur, qui reçoivent 
et élaborent le pneuma. Les autres aident à la digestion, 
purifient l'aliment en sécrétant les humeurs qui ne doi- 
vent pas concourir à la formation du sang ; ainsi le cerveau 
sécrète le flegme ou glaire ; la vésicule du foie sécrète la 
bile jaune ; la rate, la bile noire ; les reins, l'urine. Enfin, 
la troisième classe d'organes opère l'évacuation des résidus 
de la nutrition. Chaque organe a une fonction déterminée. 
Il attire les éléments qui lui sont nécessaires , comme 
raimant attire le fer; outre cette faculté d'attraction, il a 
une faculté d'assimilation , une faculté rétentive , qui lui 
permet de conserver les aliments jusqu'à ce qu'il ait achevé 
son travail ; enfin une faculté répulsive , qui lui permet 
d'expulser les matières sur lesquelles il a opéré. 

La santé est le résultat de Tharmonie des fonctions or- 
ganiques , du bon état des humeurs qui concourent à la 
nutrition ou qui en résultent. Chaque humeur a un carac- 
tère spécial, La bile jaune est chaude et sèche ; le flegme 
est froid et humide ; la bile noire , froide et sèche. L'al- 
tération d'une de ces humeurs,^ ou le développement ex- 
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cessif de Tune au dépens des autres , produit les ma- 
ladies. 

Tel était le système physiologique et pathologique de 
la plupart des médecins grecs. Il n'avait pas toujours été 
accepté sans contestation , même de tous les médecins 
dogmatiques. Erasistrate avait particulièrement fait preuve 
d'indépendance. Il avait énoncé des objections, quelquefois 
heureuses , et hasardé des hypothèses souvent mal fon- 
dées. C'est ainsi qu'à la théorie de l'attraction organique, 
il opposa l'horreur du vide. A la théorie de l'altération 
des humeurs pour expliquer la fièvre, il prétendait subs- 
tituer une théorie bizarre, d'après laquelle la fièvre serait 
le résultat de l'épanchement du sang veineux dans les 
artères. 

Mais les plus ardents adversaires de la doctrine d'Hip- 
pocrate furent les empiriques. Les plus brillants représen- 
tants de cette école furent Sérapion, Apollonius Glaucias, 
et surtout Heraclite de Tarente. Ils reprochaient aux dog- 
matiques de perdre leur temps à sonder des mystères 
impénétrables, à chercher les causes des maladies, quand 
il suffisait d'étudier les maladies elles-mêmes. A quoi bon 
rechercher les causes ? Hippocrate , Hérophile , Erasistrate 
avaient émis des hypothèses contradictoires, imaginé des 
systèmes ingénieux , mais diflërents les uns des autres. 
C'étaient cependant d'excellents médecins. Us avaient 
guéri des malades. Pourquoi î parce que, laissant de côté 
les causes des maladies, ils n'avaient, en présence du ma- 
lade, consulté que l'expérience. Les spéculations scientifi- 
ques étaient donc inutiles. Il n'y avait de solide que l'ex- 
périence. Pourquoi étudier l'anatomie , disséquer î Dissé- 
quer des hommes vivants, fussent-ils les plus grands cri- 
minels, c'est de la barbarie. Disséquer des cadavres, c'est 
un travail rebutant. A quoi bon d'ailleurs se l'imposer ? 
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Oq aura bMU connaîtra à fond la forme des niexotoes, dea 
organes , on n'en saura pas mieux les' moyens de guérir 
169 maladies. On n'en connaîtra pas mieux les renièdes. 
Qu'y a-t-il donc à faire ? Etudier les remèdes. On connaît 
d'aiitours maintenant toutes Les maladies. S'il s'en pré- 
sente une nouvelle , on essaiera de la traiter en appli- 
quant les remèdes gui réussissent dans des maladies ana* 
loguea. 

Ainsi raisonnaient les empiriques. Il faut avouer qu*aveo 
une pareille doctrine et un tel scepticisme^ la science au« 
rait fait peu de progrès. Les dogmatiques avaient de gra- 
vas travers. Ils avaient Tesprit trop systématique. Il leur 
arrivait souvent de dénaturer les faits pour justifier leurs 
hypothèses. Mais ils avaient du moins le mérite d'être des 
travailleurs infàtiga];)les. C'étaient assurément des hommes 
d'une grande valeur scientifique et doués d*un merveilleux 
talent pour Tobservation. 

Les écoles médicales étaient nombreuses en Grèce et 
surtout en Orient. Les écoles rivales de Gnide et de Ck>St 
si florissantes du temps d'Hippocrate , ne furent Jamais 
interrompues. L'école d'Alexandrie « fondée par les Lagi- 
des , eut un éclat incomparable. Dés son début , elle 
compta parmi ses membres Hérophile et Erasistràte. Les 
partisans du système d^Hérophile fondèrent une école & 
Laodicée. Ceux d'Erasistrate en instituèrent une autre à 
Bphèse. L'école d'Alexandrie cependant efiaça toutes les 
autres. Il y avait dans ces écoles une ardeur de travail , 
une fécondité dont on se ferait difficilement une idée de 
nos jours. La littérature médicale était aussi active que 
la littérature philosophique ou philologique. Erasistràte, 
Hérophile avaient composé de nombreux traités Leurs 
partisans héritèrent de leur fécondité. Les dogmatiques , 
les empiriques se harcelaient de pamphlets. Les Grecs 



— 333 — 

portaient dans ces qùestiûiid leur subtilité , leur goût de 
controverse. Les ^ oeuvres seules d'Hippocrate suscitèrent 
une pléiade de commentateurs. Zenon, de la secte béro- 
philienne, ayant dans ses commentaires critiqué certaines 
explications qu'avait données un autre médecin , Apollo- 
nius Byblos, il en résulta entre eux une longue et ardente 
polémique. Gbacun des deux- adversaires eut ses défen- 
seurs, ses ennemis, qui prirent la plume pour l'attaquer ou 
le défendre. L'école d'Alexandrie se partagea en deux 
camps. Ces discussions , souvent puériles » n'empêchaient 
pas les travaux sérieux.. Les empiriques mêmes valaient 
quelquefois mieux que leur doctrine. Le coryphée de leur 
secte , Héraclide de Tarente , fut un médecin d'un rare 
mérite. Il étendit ses travaux à toutes les branches de la 
médecine. Il étudia surtout la botanique. Il disait que les 
médecins qui font des traités de thérapeutique sans con- 
naître les plantes , ressemblent à des crieurs publics qui 
proclament le signalement d'un esclave fugitif sans l'avoir 
jamais vu. 

Tous les traités, tous les ouvrages nouveaux circulaient 
et se répandaient aussitôt qu'ils étaient publiés. Entre 
toutes les cités grecques qui bordaient les côtes de la 
Méditerranée , les communications étaient actives » fré- 
quentes. Les savants subtils , ergoteurs , qui pullulaient 
partout , étaient avides de mouvement et de nouveauté. 
La manière dont les novateurs répandaient leurs doctri- 
nes nous est déjà connue. Nous avons parlé, dans une 
étude précédente, de ces poètes, de ces improvisateurs, de 
ces rhéteurs ambulants, qui promenaient de ville en ville 
leur talent nomade , leur éloquence vagabonde. Les mé- 
decins suivaient le même usage. Pour achever de les pein- 
dre, nous emprunterons quelques traits à Galion. Il a vécu 
au iv siècle après Jésus-Christ, en dehors par conséquent 
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de la limite chronologique où s'arrête ce travail. Mais les 
mœurs des savants grecs étaient alors 'les mêmes qu'a- 
vant le siècle d'Auguste. Leurs caractères, leurs habitudes 
n'avaient pas changé. Ils s'étaient bornés à les transporter 
à Rome. 

Il accuse souvent l'acharnement invincible , l'aveugle- 
ment incurable avec lequel les partisans des diflFerentes 
sectes médicales soutenaient leurs théories. Le tort qu'a- 
vaient tous ces médecins étaient d'être*^rhéteurs au moins 
autant que praticiens. Ils s'occupaient peu de recourir à 
l'étude des faits, à l'observation physiologique pour véri- 
fier et contrôler leurs hypothèses. Ils faisaient des confé- 
rences publiques et privées. Ils y discouraient devant lei 
public. Ils pourfendaient, en l'absence de leurs adversaires, 
leurs arguments que nul ne pouvait défendre. Galien lui- 
même reconnaît qu'il a fait plusieurs leçons de ce genre, et 
que s'il combat certaines doctrines , on doit avouer du 
moins qu'il les attaque en connaissance de cause. Quand 
une discussion s'élevait entre deux médecins d'écoles diffé- 
rentes, l'argumentation offrait le même caractère de rhé- 
torique verbeuse. Rarement les deux lutteurs songeaient 
à consulter l'anatomie du corps humain. Ils ne s'oppo- 
saient que des sophismes ou des subtilités. Le dernier 
mot restait plutôt au rhéteur le plus habile qu'au plus sa^ 
vant médecin. Galien raconte une discussion qu'il eut avec 
un partisan de la doctrine d'Asclépiade. Malgré tous les 
efforts de Galien, son infatigable adversaire refusait d'ad- 
mettre qu'il yleût entre les reins et la vessie des conduits 
visibles 'destinés au transport de l'urine. Il eût été bien 
simple de constater le fait par la dissection de quelque 
mammifère. Aucun des deux n'y songea. Le sectateur 
d'Asclépiade se borna à énoncer cet argument triomphant : 
t S'il y avait à la vessie des canaux , comme vous dites , 
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le liquide qui pénètre dans cet organe en pourrait être, 
exprimé par une pression quelconque. Or on voit tous les 
jours des vessies remplies d'eau ne rien laisser échapper 
de ce qu'elles contiennent ; donc elles n'ont pas de ca- 
naux. » Après avoir débité ce raisonnement d'une voix 
claire, Tingénieux médecin s'élança hors de la salle, bien 
convaincu que Galien n'avait rien k répondre. 

La plupart des médecins illustres étaient entourés d'é- 
lèves. Ils disséquaient, du moins ceux des écoles dogma- 
tiques. Mais ils disséquaient surtout des animaux. Galien 
raconte une séance de dissection qui ne manque pas d'un 
certain intérêt. L'empereur Marc-Aurèle avajit reçu d'Afri- 
que un gros éléphant. Il invita les plus fameux médecins 
de Rome à le disséquer. Quand les opérateurs arrivèrent 
au cœur, il s'éleva une difficulté. Les anciens anatomistes 
étaient convaincus que le cœur , chez tous les animaux , 
présente un os , ou un cartilage osseux , entre les oreil- 
lettes et les ventricules. Galien lui-même avait montré 
maintes fois à ses élèves, tantôt cet os, tantôt ce cartilage. 
Il leur avait enseigné la marche à suivre pour le trouver. 
Les autres médecins , moins habiles , moins exercés aux 
dissections, cherchèrent vainement l'os de l'éléphant. Ga- 
lien allait les mettre sur la voie , quand ses élèves , riant 
sous cape , l'engagèrent à les laisser se fourvoyer tout à 
leur aise. Les autres médecins ne purent rien trouver. 
Galien prit le cœur à son toîir, leur fit tâter avec le doigt 
le point précis où il fallait chercher. Une rapide incision 
mit ensuite à nu l'os fatal. Il était énorme. La foule fut 
confondue de l'inexpérience des autres médecins. Elle 
admira le savoir de Galien. Celui-ci cependant avait été 
favorisé par le hasard. L'os du cœur en effet ne se trouve 
pas chez tous les animaux. Il n'existe que chez certains 
herbivores. Chez les éléphants mêmes , il ne se présente 
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quô diez les mâles, et encore pas toujours. Galien prenaiit 
pour une loi générale ce qui n^est qu^uie exception. U 
est vrai que ses rivaux n'étaient pas plus avancés que lui. 

Malgré leurs travers, les médecins grecs avaient souvent 
une grande habileté pratique. Leurs doctrines étaient trop 
systématiques ; leur physiologie était Imparfaite ; leurs 
connaissances anatomiques souvent insuffisantes. Mais ils 
connaissaient et appliquaient les règles de Tbygiène. Ils 
avaient étudié avec soin certaines maladies,^ et savaient les 
combattre avec succès. Empruntons encore^ à Galien um 
exemple qui nous montrera ia prédsion et la sûreté de 
son diagnostic. II était à peine arrivé depuis quelque 
jours & Rome. Il avait déjà fait connaissance avec les 
personnages les plus importants d^ la colonie grecquet. 
Une cure habite qu'il avait opérée sur le rhéteur Pausa- 
nias avait attiré sur kd Tattention. U rencoï^tm dans une 
rue le philosophe Glaucon , un de ses nou^aux amis. 
Crlaucon ne croyait guère à la médecine. 11 voulut mettre 
le tatent de Galien à répreuve. It ie mena brosquemend; 
chez un autre médecin grec , un Sicilien , q&i ser trouvait 
malade» Galien n'eut même pas le tempa die décliner cette 
invitation^ Au moment où il eatraitr il vit un esolanite qui 
allait vider dans la fosse au fomâer te bassin: du mâ.lade. 
II remarqua que les déjections^ contâmes dans ce bassin 
aecusaleiit, par leur nature et leur couleur^ une maladie 
du foie. Galien fit son profit de cette obsen^tion , et se 
gardu bien d'en parler. Il feignit de n'awir rien vu. Ar- 
rivé près du M^ & approcha la^ main du l»*as da malade , 
pour examiner stïï j avail chez M inflammsijâoQ: ou sinD- 
plemeat a4lonie du foîev Le SieiMea, qui était médecin,. lui 
dit r € Je viens d!e me recoucher^ Je m'étais levé poiir 
aller àr ht selle. La fréquence de m&m pouls doit avoir été 
accrue par Pefifoit que j'ai fait poi^ me iev^; w Galien 
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trouva des indices d'inflammation. Il aperçut sur la fenêtre 
un pot qui contenait de Thysope et de Teau miellée. Il en 
conclut que le malade se croyait atteint de pleurésie, 
parce qu'il éprouvait au côté une douleur que causent 
aussi quelquefois les inflammations du foie. Il devait avoir 
aussi des accès de toux. Galien lui dit qu'il devait avoir 
une douleur au côté et des accès de toux. Le médecin 
en convint. Au même instant d'ailleurs il fut pris d'une 
quinte de toux. Galien ajouta qu'il avait également des 
douleurs au foie, des tiraillements à la clavicule. Le mé- 
decin de Sicile et son esclave restèrent émerveillés de la 
sagacité de Galien. Glaucon lui déclara qu'il commençait 
à croire à la médecine. 

Tous les médecins grecs n'avaient assurément pas le 
savoir et l'habileté de Galien. Ils n'avaient pas non plus 
sa vanité. 

Le premier médecin grec qui se soit établi à Rome était, 
suivant l'historien Cassius Hémina , un Péloponésien ap- 
pelé Archagatos, fils de Lysanias. Il arriva l'an de Rome 
535 , en 218 avant Jésus-Christ. 11 fut très-bien accueilli. 
Il reçut le droit de cité sans suffrage, ce qu'on appelait le 
droit des Quirites. Il avait ainsi tous les privilèges civils 
des citoyens romains, sans leurs droits politiques. L'Etat 
lui accorda même une maison sur une des places de la 
ville pour y exercer son art. C'était un chirurgien habile. 
Il devint populaire. A la fin cependant, le calme impitoya- 
ble avec lequel il coupait les membres blessés ou cautéri- 
sait les plaies , souleva des répugnances. Le mot de chi- 
rurgien devint synonyme de bourreau. La défaveur d'Ar- 
chagathos rejaillit sur tous les médecins en général. Nous 
avons déjà rappelé quelle défiance les médecins grecs 
inspiraient au vieux Caton. Nous avons cilé les recomman- 
dations sévères qu'il eidressait à son fils. Ce n'était pas là 
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xmb simple bou1;ad6, ni un fait isaté. La plupart âe& Ro- 
mains partageaient les préjugés de Gaton. Tous mépri- 
calent ou affectaient de mépriser les Grecs. La supériorité 
inteUectuelie des savants grecs blessait leur orgueil. Mais à 
regard des médecins^ ce sentiment d'aversion se compli- 
quait d'une crainte instinctive. Le Sénat expulsa plus d'une 
fois les aventuriers grecs. Jamais on ne manqua, dans les 
décrets d'expulsion, d'insérer un article spécial ordonnant 
expressément aux médecins grecs de quitter l'Italie% 

Ces mesures insensées eurent pour résultat de multi- 
plier les charlatans , tels que le Clodius dont nous avons 
exposé les exploits dans une étude antérieure ; les débi- 
tants de drogues rudimentaires , et surtout les magiciens. 
Ces derniers exploitaient avec une remarquable audace la 
crédulité publique. Ils débitaient une drogue qui pouvait 
dessécher les marais , le lit des fleuves. Une porte était- 
elle fermée ? Il sulïlsait de la toucher avec la plante en- 
chantée : elle s'ouvrait aussitôt. Une autre plante avait des 
propriétés encore pins merveilleuses. Un soldat sur le 
champ de bataille n'avait qu'à la présenter à l'ennemi : 
aussitôt l'armée ennemie tremblait et prenait la fuite. 
L'absurdité même de ces contes puérils en assurait le 
Crédit. Les fables des charlatans trouvaient d'autant plus 
de créance qu'elles s'adressaient à l'imagination, et qu'il 
était impossible d'en vérifier l'exactitude. 

Malgré tes décrets du Sénat , les médecins grecs ren- 
traient d^ailleurs à Rome. L'esclavage en amenait conti- 
nuelloment, que ni lois ni sénatus-consultes ne pouvaient 
atteindre. Les gouverneurs des provinces , les généraux 
qui commandaient les armées avaient des médecins grecs 
attachés à leur service. Les grands seigneurs, tout en affec- 
tant de partager les préjugés populaires contre la race 
hellôiiique, savaient très-bien apprécier ses serviees; 
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Le rhéteur Asclépiade de Pi*use, en Bitbynie, acheva 
de vaincre ies derniers préjugés de la société romaine. Il 
fit accepter la science sans la posséder lui-même. îi se 
rendit populaire à force d'audace et d'adresse. Quoiqu'il 
eût des amis illustres, tels que Pompée, Gicéron, les Lu* 
cuUus, l'enseignement de la rhétorique ne lui donnait que 
de maigres profits. Ce n'est pas qu'il manquât de talent. 
Malgré tou3 ses efîbrts, il ne réussissait pas à se ùtéet 
une clientèle. Il renonça à la rhétorique ; il se tourna vers 
la médecine. Il ne Savait pas le preûiier mot de celte 
science* Mais il avait Une faconde imperturbable ; il pos^ 
sédait à fond la physique d'Epîcure, avec quelques notions 
d'hygiène. Ce mince bagage lui sufiit pour s*ériger eïi 
docteur. Il étudia d'ailleurs les classiques de la partie, 
afin de les réfuter. Il se multiplia. Il ouvrit des cours 
publics ; il fit une série de conférences, dans lesquelles^ 
en présence d'un public noimbreux, ébloui de son élo- 
quence , il réfuta victorieusement les grands médecins 
passés, qui n'étaient pas là pour le contredire. Il dédai- 
gnait profondément l'anatomie et la science des grands 
analomistes, Hérophile, Ërasistrale. Il ne parlait d'Hippo- 
crate qu'avec mépris. Les médecins antérieurs, ceux du 
moins de l'école dogmatique, croyaient aux causes finales, 
à la providence. Hippocrate s'était imaginé que chaque 
organe du corps humain a une fonction nettement déter- 
minée, pour laquelle il a été créé et préparé. Asclépiade 
réfuta cette théorie. Pour lui, le corps humain êèt Toèûvre 
du hasard et des atomes. C'est une erreur de croire que 
les organes soient destinés à certaines fonctions, ou même 
qu'ils opèrent certaines fonctions. S'il y a des muscles 
plus forts sur certains membres que sur d'autres, il n'en 
faut pas conclure que ces membres soient destinés à de 
plus grands efforts que les autres^ et que les musolça^ 
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aient reçu plus de force pour concourir à ce but. Si les 
muscles sont plus forts, c'est Teffet de l'exercice. En réalité, 
au début de la vie, tous les muscles se valent ; Texercice 
fortifie les uns ; l'inaction atrophie les autres. Hippocrate 
et les médecins de son école croient que les reins sécrètent 
l'urine, la vésicule du fiel, la bile : erreur. La vésicule du 
fiel ne sécrète pas la bile ; elle Tengendre ; les reins ne 
sécrètent pas plus l'urine que la vésicule du foie ne 
sécrète la bile. L'urine n'est que l'eau que nous buvons. 
Elle se vaporise dans l'estomac, d'où elle gagne la vessie. 
Là elle se condense et redevient liquide. Quanl à la 
digestion, à la nutrition, à la formation du sang, ce sont 
là des chimères, pour lesquelles le savant Asclépiade n'a 
pas assez de railleries. Pour lui, le hasard, les atomes, le 
vide, expliquent tous les phénomènes physiologiques. S'il 
rencontre quelque fait, quelque organe qui l'embarrasse, 
il déclare simplement que la nature a fait une chose 
inutile. 

Sa thérapeutique était aussi profonde que sa physiologie. 
Mais elle avait du moins un mérite : si elle ne sauvait pas 
les malades, du moins elle ne les tuait pas. En vertu de 
la théorie des humeurs, les tnédecins abusaient des pur- 
gatifs, des vomitifs. Ils couvraient les malades de couver- 
tures pour les faire transpirer. Asclépiade déclara que 
tous les remèdes, outre leur défaut qui était d'être désa- 
gréables au goût, avaient le tort- de ruiner l'estomac et de 
ne contribuer en rien à guérir la maladie. Quand un 
malheureux a trop de bile, vous lui donnez un prétendu 
purgatif contre la bile ; s'il est hydropique, vous lui donnez 
un remède hydragogue. Vous croyez que vos spécifiques 
chassent les humeurs malignes qui causent la maladie. 
C'est une erreur : vos remèdes les engendrent. Asclépiade 
bannit donc les remèdes , les opérations chirurgicales, 



— 341 — 

comme celle qui consistait à couper tes excroissances du 
gosier dans les angines. Il réduisit toute la médecine à 
cinq principes essentiels : la diète, l'abstinence de vin, 
les frictions, la promenade à pied, la promenade en litiore 
ou en voiture. Il écrivit sur tous ces sujets. Il composa 
de nombreux traités pour réfuter ses adversaires, déve- 
lopper son propre système. 

Mais ce qui séduisait surtout les Romains, c'était sa 
merveilleuse faconde, et la simplicité de sa thérapeutique. 
ChacuD, après l'avoir entendu, se croyait devenu un savant 
médecin. Ses remèdes étaient si simptes ! Ses prescriptions 
étaient si bien à la portée de tout le monde 1 Le xix» 
siècle d'ailleurs a vu plus d'un Asclépiade, qui réussissaient 
aussi en préconisant des remèdes qui ne valaient peut- 
être pas ceux du médecin grec. Le savant de Pruse de- 
vança le docteur Sangrado. Il montra les avantages de 
l'eau comme boisson ordinaire. Il savait cependant saisir 
le moment psychologique où l'usage du vin plaisait à ses 
malades. Il inventa des lits suspendus, dont le balancement 
ingénieux calmait la douleur, appelait le sommeil. Il 
recommanda l'usage du bain, et répandit l'emploi de ce 
remède, qui devint à Rome un besoin général et un plaisir. 

D'ailleurs, Asclépiade, dans la carrière où il s'était en- 
gagé, eut tous les bonheurs imaginables. Il eut une de 
ces bonnes fortunes qui séduisent la foule et assurent la 
réputation d'un savant. Il rencontra un jour un convoi 
funèbre, où le mort, couché sur son lit de parade, enve- 
loppé de bandelettes , et déjà frotté de résine pour offrir 
plus d'aliment à la flamme , lui parut donner encore 
quelques signes de vie. Asclépiade s'approche, tâte le 
pouls , déclare que cet homme n'est pas mort , qu'il est 
simplement pris de léthargie. Malgré l'hésitation des 
lugubres porteurs, malgré les protestations des parents, 
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il fait arrêter le cortège. Le cadavre est déposé dans si 
propre maison, où il le ramène à la vie. Cette aventure 
fit grand bruit, et répandit dans toute la ville le nom 
d'Asclépiade. Enfln, pour mettre le comble à sa réputation, 
il se donna le luxe d'imiter un des beaux traits de la vie 
d*Hippocrate. Hippocrate avait dédaigné les présents, refusé 
les invitations d'Artaxercès. Asclépiade repoussa les invi- 
tations du grand Mithridate. Ce glorieux prince» qui 
connaissait toutes les Isuigues d*Asie mineure, avait aussi 
étudié la botanique et la médecine. Il écrivit à Asclépiade 
pour le presser de venir dans son royaume. Asclépiade 
refusa de quitter Rome. 

On comprend que dès lors la science médicale avait 
conquis à Rome le droit de cité. Pouvait-on bannir encore 
des savants qui ressuscitaient les morts, qui dédaignaient 
les faveurs des ennemis de la république î Pouvait-on nier 
une science si simple, si utile et si attrayante ? Ajoutons 
qu'Asclépiade avait acquis dans la pratique les connais-* 
sauces qui lui manquaient au début. Enfla, il avait, outre 
Taudace et Téloquence, une qualité indispensable pour 
convaincre. Lui-même était convaincu. Il croyait à son 
système. II ne cessait de répéter que, s'il était jamais 
malade, il consentait à n'être plus considéré comme mé- 
decin sérieux. Il faut avouer qu'il avait quelque raison 
pour accorder au hasard une large place dans sa doctrine. 
Le hasard Tavait déjà merveilleusement servi dans sa 
carrière médicale. Il le servit encore dans cette circons- 
tance. Asclépiade atteignit une longue vieillesse sans être 
jamais malade. Il ne mourut même pas de maladie. Il se 
tua en tombant d'une échelle. 

Le succès prodigieux d'Asclépiade fut un trait de lumière 
pour ses successeurs. Ils apprirent à connaître la société 
romaine. Ils virent quelles étaient les qualités indispen- 
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aables pour plaire aux maîtres du monde. Les Komaiii& 
étaient des gens pratiques. Ilsavaient, comme nous disons 
maintenant, l'esprit positif. Dans la civilisation grecque, 
les sciences exactes les avaient laissés insensibles. Elles 
étaient encore sans application pratique. Dans la médecine, 
la théorie les touchait peu. Il leur fallait des systèmes 
simples, un ensemble de préceptes hygiéniques, une mé- 
thode médicale plutôt qu'une science médicale. Les Grecs 
les servirent suivant leurs souhaits. La méthode d'Asclé-* 
piade avait réussi. Ântonius Musa, médecin d'Auguste, en 
inventa une autre, qui n'eut pas moins de vogue. Il avait 
guéri l'Empereur d'une grave maladie du foie. Cette cure 
assura sa réputation. La faveur impériale acheva de le; 
mettre à la mode. Il imagina l'hydrothérapie. Hiver comme 
été, ce fut comme une fureur dans la bonne société d'aller 
aux bains, de la Méditerranée. Le poète Horace lui-même 
céda à l'entraînement général. Malgré ses répugnances , 
malgré le froid, il se baignait bravement à Baïes en plein 
hiver. Sénèque, cinquante ans plus tard, se baignait avec 
enthousiasme. 

Asclépiade, Antonius Musa étaient des savants, des hom- 
mes respectables. Leur exemple encourageait les charla- 
tans. Il en vint deux de Marseille , charlatans de haut 
parage qui', à force d'impudence , séduisaient même les 
grands seigneurs. Grinas était en même t^nps médecin 
et astrologue. 11 n'^ordonnait aucun remède sans avoir 
consulté les astres. Il prenait Phoroscope de ses malades 
avant de leur prescrire un régime sanitaire. Charmis, son 
rival, trancha de l'homme d'importance. Il rejeta toutes 
les doctrines suivies avant lui. Il poussa la passion de 
l'hydrothérapie & ses dernières limites; Les bains ordi- 
naires ne suffisaient plus à ce savant praticien. Il fallait 
d^ immersions sérieuses^ , complètes , ea pleine rivière.' 
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Cest soriOGt en hiver qze ce remède était efficace. Le 
meilleur moyen de se réehaGfTer était de se plonger dans 
Feau glacée. U axait un lac de prédilection , où il préci- 
pitait ses malades. Cèiaiî ^iin sj-ectacle risible de voir 
d'honorables Yieillards. des consulaires barboter an mois 
de janvier dans le Tibre. Ils grelottaient de firoid, mais se 
raidissaient contre la sou£rance. 

Rome devint p»our les médecins un pays de bénédiction. 
Ils avaient été longtemps méprisés , mais leur victoire 
était éclatante. Ils étaient maîtres de la place. Rien ne 
décourageait les malades , ni leurs exigences , car ils fai- 
saient leur prix d'avance, ni leurs railleries mutuelles, ni 
rinstabilité de leurs doctrines. Souvent les malades de 
distinction, quand ils se sentaient gravement atteints, en 
mandaient plusieurs à la fois. Les illustres docteurs dis- 
cutaient , s'injuriaient sans pouvoir s'entendre. C'est au 
point qu'un mourant désespéré ordonna de placer sur sa 
tombe celte épitaphe : c Cest pour avoir consulté trop de 
médecins que j'ai passé de vie a trépas. » 

Les honoraires des médecins, — le terme était déjà 
consacré, — étaient énormes. L'un d'entre eux, pour s'at- 
tacher au service d'un grand personnage , lui demandait 
50t),000 sesterces (100,000 francs). € Encore, disait-il, c'est 
par égard pour vous que je m'en contente. Consultez mes 
livres : vous verrez qu'en soignant les petites gens , j'en 
gagne 600,000 (120,000 francs]. » Un autre médecin épuisa 
sa fortune à orner de riches monuments la ville de Na- 
ples, sa patrie. Il ne laissa à ses héritiers qu'une bagatelle 
de 30,000,000 sesterces (6,000,000 de francs). Crinas , de 
Marseille, le médecin astrologue dont nous parlions tout 
à l'heure, consacra dix millions de sesterces (deux millions 
de francs) à reconstruire les murailles et les édifices pu- 
blics de sa patrie. U laissa pareille somme à ses héritiers. 
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Son compatriote Charmis exigea 200,000 sesterces (40,000 
francs) d'uu grand seigneur pour le guérir d'une maladie. 
Le chirurgien Alcon fut frappé par l'empereur Claude d'une 
amende de dix millions de sesterces (2,000,000 fr.). Il re- 
gagna cette somme en quelques années. Heureusement 
pour las Romains, les aventuriers grecs se faisaient une 
concurrence opiniâtre, ce qui contribuait un peu à dimi- 
nuer leurs exigences. Comme on le voit , elles étaient 
encore formidables. Le 'métier était si bon , si lucratif , 
que les Romains & leur tour finirent par s^y lancer. Il y 
eut même parmi eux quelques médecins remarquables , 
tels que Celse. Mais la plupart avaient à peine étudié leur 
métier, et essayé d'écrire, qu'ils écrivaient en grec. C'était 
pour eux le seul moyen de se fuire une clientèle. Les 
Romains les plus ignorants exigeaient que leur médecin 
sût et parlât le grec. Les malades pouvaient ne pas savoir 
un mot de cette langue : leur médecin n'obtenait leur 
confiance qu'à condition de la parler. C'était un hommage 
naïf rendu par la société romaine au savoir de ces aven- 
turiers , qu'elle était trop heureuse d'attirer dans son sein 
après les avoir si longtemps repoussés. 



Le Patronage des Provinces. — Les Témoins grecs 

dans les Procès politiques. 

Les provinces conquises par les Romains étaient à la 
merci des gouverneurs. Elles avaient à subir une foule 
incroyable d'exactions régulières et irrégulières. Contre 
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les exactions irrégulières , leurs meilleures sauvegardes 
étaient le patronage et Thospitalité. Toute province con- 
quise entrait dans la clientèle du général conquérant, qui 
devenait patron de sa conquête. Ce patronage était héré- 
ditaire. Ainsi, les descendants de Marcellus étaient patrons 
de la Sicile. Les descendants de Paul Emile étaient patrons 
de la Macédoine. Ces liens du patronage constituaient un 
honneur pour le patron. Ils lui permettaient d'étendre son 
influence. Ils étaient encore plus avantageux pour les 
clients, qui trouvaient chez leurs patrons un asile assuré, 
des protecteurs toujours prêts à recevoir leurs plaintes. 
Quiconque avait subi une injustice, pouvait se rendre à 
Rome, aborder le patron de sa province , lui confier son 
malheur. Pendant les trois années que dura la sinistre 
préture de Verres en Sicile, tous les Siciliens dépouillés 
ou pressurés se réfugièrent auprès des Marcellus. Beaucoup 
y furent reçus , hébergés , recommandés au Sénat. Les 
Marcellus , en les protégeant , leur assuraient en même 
temps l'appui de leurs amis et de leurs parents. 

Le patronage était donc pour les provinces une puis- 
sante ressource. Les grands seigneurs, par vanité, épou- 
saient la querelle des provinciaux. Les provinciaux, par 
intérêt, ménageaient et honoraient leurs puissants pro- 
tecteurs. Le vieux Caton , pour avoir fait la guerre en 
Espagne en 195, se regardait comme le patron des Espa- 
gnols. Aussi quand Sulpicius Galba, en 151 , fit égorger 
trente mille Lusitaniens dans un guet-apens, ce fut Caton 
qui l'accusa de haute trahison. Ce sont les Marcellus qui 
recueillirent les griefs des Siciliens contre Verres. Pom- 
pée, qui avait fait la guerre en Sicile, s'unit à eux pour 
venger la province. Les Siciliens , de leur côté , avaient 
élevé dans toutes leurs cités des statues de Marcellus. Ils 
cuvaient institué des jeux en son honneur. Les villes d'Asie 



— 347 — 

avaient établi de même à Tralles des jeux publics en 
rhonneur de leur patron Valerius Flaccus. 

Les liens de l'hospitalité n'étaient pas moins utiles que 
ceux du patronage. Les grands seigneurs romains avaient 
le même intérêt à les respecter, à les étendre, pour aug- 
menter leur crédit. Comme le patronage , les relations 
créées par l'hospitalité étaient héréditaires. Entre tous lés 
sujets du peuple romain, les Grecs étaient les plus actifs, 
les plus insinuants, les plus instruits. C'est chez eux sur- 
tout que les grands seigneurs aimaient à trouver des 
clients, des hôtes et des amis. Il est rare qu'un Grec de 
distinction n'ait pas à Rome au moins un ami , un hôle 
dont il reçoit une utile protection et dont il récompense 
l'appui par des louanges adroites. Eupolemos de Calactia , 
une des victimes de Verres , est l'hôte héréditaire des 
LucuUus. Forcé de s'enfuir à Rome , pour dérober son 
mobilier précieux aux rapines de Verres , il trouve asile 
auprès de ses amis. Lucullus l'emmène avec lui on Asie, 
dans la guerre contre Mithridate. Diodoros de Malte a des 
amis nombreux dans la haute société romaine. Poursuivi 
comme Eupolemos, il se retira à Rome pour sauver ses 
magnifiques ciselures. Verres le condamna à mort. Aus- 
sitôt, couvert d'une robe de suppliant, il implore la pitié 
de ses hôtes. Les grands seigneurs s'émeuvent. Verres 
reçoit de son père un avis qui l'engage à veiller sur sa 
conduite ; que la seule affaire de Diodoros peut le perdre. 
Dion de Halesa, dépouillé par Verres d'une succession à 
laquelle ses droits étaient incontestables, a pour hôtes les 
Lucullus , l'orateur Hortensius. Il avertit de ses griefs le 
préteur M. Lucullus , alors en Macédoine. Il se retire à 
Rome dans la maison d' Hortensius, qui prend en main sa 
cause et en écrit à Verres. 

Les relations de Thospitalité avaient pour origine tantôt 
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les événements Rolitiques , les nécessités officielles qui 
unissaient les vainqueurs et les vaincus, tantôt un simple 
hasard. Tout Romain chargé d'une mission politique de- 
vait être hébergé, lui et sa suite, dans les villes qu'il tra- 
versait. Les notables de la cité recevaient à tour de rôle 
les magistrats, les généraux, les sénateurs; les citoyens 
moins importants hébergeaient l'escorte du voyageur. Ce 
droit de gîte était pour les provinciaux une corvée souvent 
onéreuse, mais presque toujours utile. Elle procurait aux 
notables des protecteurs nombreux et puissants. C'est ainsi 
que Sthenis de Theripi , Pythodore de Thralles , avaient 
acquis l'amitié de la plupart des grands seigneurs romains. 
Les Romains , de leur côté , avaient ainsi partout des* 
clients, des protégés. La correspondance de Cicéron nous 
montre avec quel zélé un grand personnage savait protéger 
ses amis de province. Les hôtes de Cicéron sont nombreux 
en Sicile, en Grèce, en Asie. Il est toujours prêt à les re- 
commander aux gouverneurs de leur province, à défendre 
leurs intérêts. Son hôte Lyson de Patras s'est compromis 
par son dévouement envers Pompée. César ordonne la 
confiscation de ses biens. Le malheureux Lyson court à 
Rome. 11 y passe un an dans la maison de Cicéron. Celui-ci 
écrit lettre sur lettre au préleur d'Achaïe, Serv. Sulpicius 
Rufus. Il en obtient un délai pour la vente des biens de 
Lyson. Quand César revient à Rome, après la guerre d'A- 
frique, Cicéron se met en campagne auprès du dictateur. 
Il fait intervenir ses amis. Il presse et harcèle César. Bref, 
il obtient la grâce de Lyson. Celui-ci retourne dans sa 
patrie. Mais il y trouve de nouveaux embarras. Ses enne- 
mis ont prévenu contre lui Sulpicius. Il s'adresse de nou- 
veau à Cicéron , qui le recommande au préteur. Lyson 
recouvre ses biens, et obtient la faveur de Sulpicius. Cicé- 
ron ne recommande pas avec moins de chaleur Antipater 
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de Derbé au préteur Philippe, Androa de Laodicée au 
préteur Servilius. Domitius AheDobarbus avait fait plus 
encore que Cicéron. Son hôte, le Gaulois Egritomar, ayant 
reçu une injustice du consul Junius Silanus, Domitius in- 
tenta une accusation au consul. 

Le respect qui s'attachait aux devoirs du patronage et 
de l'hospitalité empêchait bien des abus , réparait bien 
des injustices. Cependant ce n'étaient là que des barrières 
insuffisantes contre l'avidité et les caprices des magistrats. 
Ils ménageaient quelquefois certains particuliers auxquels 
ils connaissaient de puissants protecteurs. Mais ils pressu- 
raient en masse les habitants d'une ville ; ils rançonnaient 
la province entière. Les provinces étaient habituées à cer- 
taines exactions. Quand le préteur ou le consul se bornait 
à réparer les brèches qu'avaient faites à sa fortune les frais 
de son élection, les provinciaux se résignaient à leur sort. 
Ils aimaient mieux se taire que d'affronter les périls et les 
dépenses d'un procès bruyant, dont 'l'issue était toujours 
incertaine. Ils craignaient de changer leur ancien gouver- 
neur en un ennemi implacable , toujours dangereux , et 
que pouvait venger son successeur. Il fallait des exactions 
intolérables, une tyrannie extraordinaire pour les décider à 
réclamer. Dans ce cas, les pai:ticuliers s'adressaient à leurs 
amis de Rome. Les villes soumettaient leurs griefs aux 
patrons de la province. Elles envoyaient à Rome une dé- 
putation chargée de résumer leurs plaintes et de choisir 
un avocat qui voulût bien poursuivre le magistrat préva- 
ricateur. C'est ainsi que les Siciliens ruinés par Verres 
prirent Cicéron pour avocat. Dix-huit ans auparavant, c'est 
à L. Calpurnius Pison que s'étaient adressés les Achéens 
rançonnés par P. Gabinius. 

L'avocat choisi par les provinciaux , agréé par le pré- 
teur, avait un nombre déterminé de jours pour parcourir 
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la province, recueillir ses preuves, chercher ses témoins. 
C'était là un travail qui n'était pas toujours facile. Quand 
Cicéron, par exetnple , arriva en Sicile , il trouva toute la 
population exaspérée contre Verres. Les témoins se pré- 
sentaient en foule. Ils étaient pleins de bonne volonté; 
Mais le préteur Métellus venait de s'éprendre d'un beau 
zèle pour les intérêts de Verres. Il suscita mille entraves 
à Cicéron. Il cassait les décrets des municipes, effrayait les 
témoins par ses menaces. Il leur défendait de quitter la 
province. Malgré Tardeur et l'activité du jeune accusateur, 
Métellus retint un bon nombre de témoins en Sicile. 
Cicéron cependant put en entraîner beaucoup plus qu'il 
n'en fallait pour justifier son accusation et déjouer les 
efforts de ses adversaires. 

C. Lœlius., qui se chargea d'accuser Valerius Placcus, 
ancien gouverneur de la province d'Asie, se heurta contre 
des obstacles d'une autre nature. Valerius Flaccus était le 
propre patron de la province. C'était pour les habitants une 
grave affaire que de s'attirer la haine d'un tel personnage. 
Ses exactions, quoique nombreuses, étaient moins criantes 
que celles de Verres. Il avait pressuré quelques cités, ran- 
çonné quelques particuliers. Les villes d'Asie avaient, par 
souscription, réuni à Tralles une somme d'argent destinée 
à fonder des jeux publics en l'honneur du père de Vale- 
rius. Valerius s'était sans façon adjugé cette somme. 11 
avait levé sur la province une contribution pécuniaire des- 
tinée à équiper une flotte contre les pirates. Il n'avait pas 
équipé de flotte, mais il avait gardé l'argent. Enfin, mal- 
gré les décrets du Sénat , les Juifs envoyaient tous les 
ans de l'argent en Judée pour relever le temple de Jéru- 
salem. Flaccus avait confisqué l'envoi à son profit C'était 
là de minces peccadilles à côté des exactions savantes et 
effrontées de Verres. Aussi Lœlius , soutenu par Pompée 
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qui achevait alors la guerre contre Mithridate , eut beau 
parcourir la province en grand appareil. Il eut beau ha- 
ranguer en grec les assemblées populaires, les notables 
des difïérentes cités eurent soin de se retirer. Ils le lais- 
sèrent appuyer par les démagogues et les orateurs de 
carrefour. Les aventuriers de bas étage seuls 'se présentè- 
rent, soit comme témoins, soit comme ambassadeurs des 
villes d'Asie. C'étaient des hommes peu importants, que 
leur obscurité même couvrait contre les vengeances ulté- 
rieures. Malheureusement, la bassesse des témoins devait 
nuire à l'autorité du témoignage. 

Les témoins recevaient à Rome du trésor public une 
indemnité de route proportionnée à la longueur du voyage 
et à la durée du procès. Quelquefois même le déplacement 
constituait pour eux une assez bonne affaire , surtout 
s'ils réussissaient à tromper les questeurs. Cicéron, dans 
son discours pour Valerius b'iaccus, parle de trois témoins 
qui, pour recevoir une plus forte indemnité, s'étaient fait 
enregistrer chacun une suite de trois esclaves , quoiqu'ils 
n'eussent amené absolument personne avec eux. 

Les témoins dans tout procès politique étaient nom- 
breux. Chacune des cités qu'avait pressurées le magistrat 
prévaricateur envoyait une députation composée presque 
toujours de plusieurs représentants. Outre les représentants 
des villes , l'accusateur citait les particuliers qui avaient 
quelque grief à produire. C'étaient là ses témoins à charge. 
L'accusé faisait de son côté comparaître les témoins à dé- 
charge. Ainsi Valerius Flaccus était accusé par les villes 
de la province d'Asie. Mais il put leur opposer les dépu- 
tations de Marseille , d'Athènes , de plusieurs villes de 
Thessalie et de Péloponése , qui faisaient son éloge, pro- 
testaient de son intégrité. Quant à Verres, une seule ville, 
Messine, prit sa défense. Il en avait fait le repaire, l'asile 
de ses brigand^es. 
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Arrivés à Rome, les témoins logeaient chez leurs hôtes, 
leurs amis. Lœlius , accusateur de Valerius Flaccus , fit 
grandement les choses. 11 hébergea chez lui tous ses té- 
moins. Un d'entre eux fut assassiné au moment oii il sor- 
tait de l'audience. On soupçonna , non sans raison peut- 
être, Flaccus de n'avoir pas été étranger à cet attentat. Il 
est certain qu'à Rome la vie- des petites gens n'était pas 
toujours en sûreté. Dans une autre circonstance , le roi 
d'Egypte Ptolémée Aulétès , chassé de son royaume par 
une émeute, et réfugié à Rome, fit assassiner impunément 
une cinquantaine d'ambassadeurs que les Alexandrins 
envoyèrent pour plaider leur cause devant le Sénat. Les 
témoins d'Asie, avertis par le malheur de leurs compagnons, 
se tinrent dès lors sur leurs gardes. Le plus actif d'entre 
eux, Mithridate de Pergame , eut soin de ne plus sortir 
sans cuirasse. Un autre de ces Asiatiques eut à subir à 
Rome une mésaventure d'une autre espèce. Il rencontra 
un malheureux, son parent, qui venait d'être injustement 
réduit en esclavage, et qui réclamait sa liberté. Le témoin 
protesta que cet homme était né libre, qu'il n'avait jamais 
été esclave ; que c'était son parent. Sa protestation ne fut 
pas acceptée. Son malheureux parent fut adjugé comme 
esclave au Romain qui s'était emparé de sa personne. 

Tout procès politique formait à Rome un drame , ou 
plutôt une tragi-comédie en quatre actes. Le premier acte 
était rempli par les dépositions des témoins à charge ; le 
second par les plaidoieries de l'accusation et de la dé- 
fense ; le troisième par les dépositions des cités qui té- 
moignaient en faveur de l'accusé ; le quatrième acte par 
la délibération et la décision du tribunal. 

Les dépositions des témoins à charge donnaient nais- 
sance à une succession de scènes de comédie. Les témoins 
avaient à répondre aux questions, non p2(s du préteur qui 
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présidait le tribunal , mais de l'accusateur et des défen- 
seurs. Les avocats romains déployaient là toute leur au- 
dace^ toute leur habileté. Il s'agissait pour l'accusateur de 
faire ressortir le mérite , l'honnêteté , la sincérité de ses 
témoins. Il fallait les encourager, leur inspirer des ré- 
ponses claires et précises. Pour les témoins , l'accusateur 
était un ami bienveillant et complaisant. La situation 
changeait quand ils avaient aflaire aux avocats de la dé- 
fense. Aux encouragements succédaient les menaces ; aux 
avis paternels, les questions captieuses qui amenaient le 
témoin à se contredire, les railleries impudentes qui lui 
faisaient perdre contenance. Un des témoins a le malheur 
d'être contrefait. L'accusateur demande gracieusement à 
son honorable adversaire la permission de Tinterroger. 
« Sans doute, répond le défenseur. Interrogez., Voyons: 
écoutons ce bel enfant, » Le témoin piqué veut regimber, 
« Il n'a pas été en mon pouvoir, dit-il, de me refaire. Du 
moins, j'ai pu apprendre à parler. — Fort bien , reprend 
l'avocat : écoutons cet enfant éloquent. » A cette saillie , 
tout le monde, les juges et le public se mettaient à rire. 
Souvent les témoins perdaient la tête. La défense triom- 
phait de leur embarras. 

Il faut reconnaître cependant que les Grecs ne se lais- 
saient pas si facilement désarçonner. Ils ne se laissaient 
prendre ni à cet appareil de la justice romaine , ni à ces 
menaces vaines des avocats. Ils étaient sceptiques , rail- 
leurs, un peu fanfarons. C'étaient des esprits blasés, moins 
prompts à Tétonnement que l'intelligenee naïve des autres 
peuples. Ils avaient en outre un talent de parole au moins 
égal à celui des avocats romains. Ils gardaient à l'audience 
une audace, un aplomb imperturbable. Ils avaient réponse 
à tout. Ils évitaient les pièges , déjouaient par des subti- 
lités plus .grandes les subtilités des avocats. Les plus ha- 
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biles, CicéroD, Hortensius, restaient désarmés en présence 
de ces témoins spirituels, souvent sincères et quelquefois 
menteurs. 

Ils^ ne retrouvaient leur supériorité que dans le troisième 
acte du procès, dans le discours de longue haleine où ils 
réfutaient les arguments de l'accusation et les réponses 
des témoins. Là ils parlaient seuls. Les témoins étaient 
réduits au rôle d'auditeurs. L'avocat pouvait s'acharner 
sur eux, les frapper sans résistance, les accabler de raille- 
ries et d'invectives. Nous savons, dit Cicéron, ce qu'il faut 
penser des témoins grecs. Les Grecs en général sont des 
hommes instruits, éclairés, de beaux parleurs. Je leur ac- 
corde une faconde imperturbable. Mais ils n'ont pas la 
religion du serment, e Tenez , Romains , il est un triste 
proverbe qui commence à courir chez nous : Prête-moi 
ton témoignage et compte sur le mien. Ce proverbe cyni- 
que, d'où vient-il? Ce sont les Grecs qui l'ont inventé. 
Les Grecs ne savent pas respecter la vérité : ce sont de 
mauvais témoins. Aussi voyez quelle différence entre un 
Romain et un Grec appelés à témoigner devant* les tribu- 
naux. Le Romain a beau être dans sa patrie, devant des 
juges qu'il connaît. Il devient aussitôt timide , modeste. 
Le Grec est plein d'audace, d'impudence. Le Romain, 
eùt-il la possibilité de perdre son plus ardent ennemi , 
songe moins à se venger qu'à respecter la vérité. Le Gieç 
ne songe qu'à une chose, frapper, compromettre l'accusé. 
Le Romain pèse, mesure ses paroles. Le Grec déchaîne sa 
faconde inépuisable. Le Romain craint surtout d'altérer 
les faits; le Grec de rester court. Le Romain aimerait 
mieux se taire et passer i^our un sot , que de mentir. Le 
Grec entassera mensonge sur mensonge pour étaler son 
verbiage et prouver son esprit. » 

Après avoir ainsi flatté la vanité romaine, détruit Tau- 
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torité du témoignage des Grecîs en général, l'avocat prend 
un à un les témoins à charge. Il établit que ce ne sont 
que des misérables , méprisés de leurs concitoyens , des 
intrigants sans fortune, sans considération, sans honneur. 
Ils ont subi mainte condamnation pour escroquerie, atten- 
tats aux mœurs, faux en écriture publique. D'ailleurs/ 
ce ne sont même pas des Grecs que ces asiatiques : ce 
sont des Lydiens , des Mysiens , des Phrygiens , ennemis 
du nom romain. Les véritables Grecs , les Athéniens , lei 
Achéens , les Marseillais défendent Valerius Flaccus. Et 
c'est à ces Grecs de contrebande, à ces barbares hâbleurs 
que des juges romains sacrifieraient un homme honorable, 
un magistrat incorruptible , un brave citoyen qui s'est 
signalé naguère en combattant Gatilina ? Pour apprécier 
Flaccus, au lieu d'écouter ces témoins fanfarons, consultez 
les Romains eux-mêmes. Pour savoir comment Flaccus a 
exercé sa préture en Asie , rappelez-vous comment il l'a- 
vait exercée à Rome. Il est clair que de tels arguments 
étaient irrésistibles. Aussi Valerius Flaccus fut acquitté , 
et la province d'Asie en fut pour ses frais. 

Que valaient au fond ces témoins que Cicéron traitait 
avec un si superbe dédain ? Il est certain que parmi eux 
se trouvaient de véritables aventuriers , souples , intri- 
gants et peu consciencieux. Parmi les aventuriers de cette 
espèce, le type le mieux réussi est celui d'Héraclide de 
Temnos. C'était un rhéteur disert et remuant. Quelques 
années avant le procès de Valerius Flaccus , il avait reçu 
du préteur Titus Aufidius la garde des magasins où les 
habitants de Temnos déposaient le blé qu'ils devaient 
livrer chaque année au gouvernement romain. Pour prix 
de ce service , il avait droit à un salaire qui» lui fut payé 
par P. Varinus, successeur d'Aufldius. Il se garda bien 
d'en rien dire à ses concitoyens. La municipalité de Tem- 



— 356 — 

nos le paya à son tour , comme s'il n'avait rien reçu du 
préteur. Les habitants de Temnos furent avertis de leur 
méprise par Varinus et par Cn. Cornélius Lentulus » leur 
patron. Héraclide vit qu'il allait être forcé de rendre 
gorge. Il abandonna son magasin et la bonne ville de 
Temnos. Il se rendit à. Rome et y ouvrit une école de 
rhétorique. Il ne manquait pas de talent. Son cours eut 
du succès. Il eut des élèves nombreux, dont quelques-uns 
appartenaient aux plus riches familles de Rome. Lui-même 
d'ailleurs se donnait pour un homme habitué à l'opulence. 
Il aimait à parler de sa fortune. Peut-être finit-il par y 
croire. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il achète une pro- 
priété sise en Eolide, sur le territoire de la ville de Cymé, 
et appartenant au jeune Meculonius , alors mineur. Pour 
la payer, il emprunta aux deux frères G. et M. Fuflus , 
chevaliers romains qui exerçaient la profession de ban- 
quiers. Un notable de Temnos, Hermippos , était alors à 
Rome. C'était un homme honorable , instruit , connu. Il 
avait à Rome des amis nombreux et influents. Héraclide 
se décida à lui servir de caution auprès des frères Fuflus. 
Il ajouta qu'Hermippos n'avait rien à craindre. Héraclide 
n'aurait pas de peine à payer sa dette avec le produit de 
ses leçons. 

Hermippos retourne donc bien paisiblement à Temnos. 
Mais Héraclide avait pris des engagements au-dessus de 
ses forces. Il essaya d'emprunter de l'argent à ses élèves. 
Ceux-ci flrent la sourde oreille. Le professeur baissa dès 
lors dans leur estime. Héraclide vit que ses affaires tour- 
naient mal. Il lui était impossible de soutenir son train de 
maison, d'affecter la richesse sans payer ses créanciers. 
Son école se vidait. Il s'enfuit secrètement, sans avertir 
ni ses élèves, ni une foule de petits créanciers, qu'il oublia 
complètement de payer. Arrivé en Asie , Hermippos lui 
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■demanda s'il a payé les Fufius. Héraclide jure que la ques- 
tion est réglée. Mais quelque temps après arrive un affran- 
chi des Fufius, chargé d'opérer le recouvrement des ban- 
quiers. Il va trouver Hermippos, Celui-ci paie la dette, se 
fait délivrer le titre de créance et intente un procès à 
Héraclide. Le préteur nomme' trois arbitres appelés reciipe- 
ratores , pour instruire Taffaire. Héraclide déclare hardi- 
ment qu'il n'a jamais rien emprunté à Rome ; qu'il n'a 
jamais entendu parler des Puflus; il accable d'injures 
Hermippos. Malgré son impudence , il est condamné & 
rembourser Hermippos. Il refuse de payer. Les arbitres 
l'adjugent comme esclave à son créancier, jusquà ce qu'il 
se soit acquitté de sa dette. 

Voyant qu'il fallait s'exécuter , il donne en paiement à 
Hermippos quelques esclaves qu'il instruisait pour les 
vendre à plus haut prix. Désespérant de réussir en Asie, 
il retourne à Rome. Là ir apprend qu'au préteur Valerius 
Flaccus vient de succéder Q. Cîcéron. Aussitôt il repart , 
revient en Asie. Il déclare qu'il a été victime d'une criante 
injustice; que les arbitres désignés par Flaccus étaient 
des juges pervers, qui se sont laissés intimider ou cor* 
rompre; que sa condamnation était imméritée ; qu'un 
homme équitable , loyal comme Q. Cicéron , lui rendra 
justice et cassera la sentence de Flaccus. Bref, il conjure 
le nouveau préteur de réparer le mal que lui a fait son 
prédécesseur. Q. Cicéron consentit à réviser le procès. Il 
déclara que si Héraclide récusait ses premiers juges comme 
prévaricateurs, il lui en donnerait d'autres; mais qu'en 
cas de condamnation , il payerait deux fois la somme à 
laquelle l'avait condamné le premier tribunal. Si Héra- 
clide soutenait que ses juges avaient été simplement in^- 
timides par le préteur, les mêmes juges , à l'abri cette 
fois de la crainte, seraient chargés de réviser son procès. 
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Héraclide n'osa tenter l'aventure. Cependant, inaccessible 
au découragement , il attaqpie Hermippos. Il réclame res- 
titution des esclaves qu'il lui a cédés. L'affaire est portée 
devant le légat M. Gratitius. Ce magistrat refuse d'ac- 
cueillir la plainte d'Héraclide. La question a déjà été ré- 
solue par les tribunaux , et il faut s'en tenir à leur arrêt. 
Héraclide, n'obtenant rien en Asie, va à Rome. Le séna- 
teur C. Plotius avait acheté les esclaves qu'il avait dû 
céder à Hermippos. Héraclide attaque Plotius en restitu- 
tion des esclaves, qu'il n'a perdus qu'à la suite d'une sen- 
tence inique. Le sénateur Q. Nason est chargé d'examiner 
l'affaire , et de rendre un jugement arbitral. II ne cache 
pas à Héraclide que sa cause est mauvaise, et qu'il se 
verra forcé de le débouter de sa plainte. Héraclide retire 
alors sa demande. Il retourne en Asie et s'établit dans 
une bourgade obscure au pied du mont Tmolus. Mais il 
n'était pas homme à se résigner au repos. Il apprend que 
la cité de Temnos , pressurée par Valerius Flaccus , se 
prépare à envoyer à Rome une députation pour porter 
ses griefs. Il se présente. Il est élu avec Lysanias et 
Nicomède comme représentant de Temnos. Voilà donc 
Héraclide revenu à Rome, avec un rôle public cette fois. 
A peine arrivé , il subit une nouvelle mésaventure. Lui 
et ses collègues , dans l'espoir d'obtenir une plus forte 
indemnité de route , s'étaient attribué faussement une es- 
corte de neuf esclaves. Leur fraude fut découverte. Héra- 
clide ne se déconcerta pas pour si peu. Il montrait un 
jzèle ardent pour la cause de sa patrie. C'est lui qui ani- 
mait les témoins et leur inspirait leurs réponses. Il se 
mêlait aux accusateurs, prenait place à leur côté. Il cher- 
chait à s'imposer aux juges et même aux avocats. Après 
chaque audience , il ne manquait jamais de se présenter 
jsur leur passage. Bon gré , mal gré , il les honorait de 
son assiduité et de son plus gracieux salut. 
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Dans cette multitude d'aventuriers qu'attirait à Rame le 
moindre procès politique, les Héraclide étaient nombreux. 
La domination romaine n'était pas faite pour ranimer le 
patriotisme, redresser les cœurs, relever les courages. Les 
magistrats romains préféraient les flatteries adroites , la 
souplesse déliée des intrigants aux vertus des bons ci- 
toyens qui savaient résister à leurs caprices. Cependant 
les intrigants ne sont pas les seuls représentants des cités 
grecques. A côté des aventuriers de bas étage , on est 
quelquefois tout étonné de rencontrer de beaux caractères, 
qui se font estimer même de leurs vainqueurs. Ce sont 
comme des perles précieuses au milieu d'un fumier. 

Parmi ces hommes qui honorent la race grecque, eî 
même l'humanité, l'un des plus remarquables est Sthénis 
de Thermi. Il avait reçu une éducation brillante, comme 
c'était l'usage de son temps. Il voyagea pour s'instruire* 
Il parcourut la Grèce continentale , les îles de là met 
Egée, l'Asie. Il y acquit des tableaux , des statuts , des 
vases précieux. Gomme tous les Siciliens riches , il aimait 
les arts. Il était de. plus éloquent et connaissait toutes les 
règles de l'art oratoire. En un mot , Sthénis avait toutes 
les qualités des rhéteurs, des philosophes grecs, sans avoir 
leurs défauts. Par sa naissance et sa fortune, il était à la 
tête de la république. La petite ville de Thenni s'était 
élevée près des ruines d'Himère, quand cette cité eut été 
détruite par les Carthaginois. Sthénis bâtit à ses frais à 
Thermi des monuments. Sa générosité s^étêndit même aux 
villes voisines. Plusieurs lui érigèrent des statues. Son 
influence s'étendit à toute la Sicile. Il acquit Tamitié et 
le respect de presque tous les membres de l'aristocratie 
romaine. Le Sénat romain le consultait et tenait compte 
de ses avis. En 75 avant Jésus-Christ , le Sénat autorisa 
les consuls L. Octavius et G. Aurélius Gotta à régler à 
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Rome même le bail de la ferme du vin, de l'huile et des 
fruits , qui jusqu'alors avait été établi en Sicile par les 
questeurs. Au moment de conclure le marché, les publi- 
cains demandèrent à ajouter quelques objets d'ailleurs peu 
importants à ceux dont on leur allouait la perception. 
Sthénis se trouvait à Rome. Il cojnbattit la demande des 
publicains , que ce changement aux anciens usages dé- 
chaînerait une foule d'abus sur la province. Les consuls 
ouvrirent une enquête , consultèrent plusieurs sénateurs , 
et, sur l'avis de Sthénis, rejetèrent la demande des publi- 
cains. 

Pendant la guerre civile de Marins et dô Scylla, les 
habitants de Thermi embrassèrent le parti de Marins. Ce 
parti abattu, ils restèrent fidèles à Papirius Carbon , qui 
essaya de se maintenir en Sicile. Pompée passa en Sicile, 
chassa Carbon, et châtia durement ses amis. Il voulait 
tirer des Thermitains une vengeance exemplaire. Il entra 
dans la ville, et réunit les habitants sur la place publique. 
Les malheureux étaient frappés de terreur. Sthénis s'a- 
vança hardiment au-devant de Pompée. Il déclara que lui 
seul était coupable. C'est lui qui , par amitié pour Marins 
et Carbon, avait entraîné ses concitoyens. Il ajouta qu'il 
n'avait, pour atteindre son but , rien ménagé , rien épar- 
gné. Il avait puni , effrayé les mécontents , séduit les in- 
décis. C'est donc lui seul qu'il fallait punir. Pompée, frappé 
de sa grandeur d'âme, répondit qu'il pardonnait aux Ther- 
mitains, et priait Sthénis de lui accorder son amitié. 

Sthénis montra à l'égard de Verres la même fermeté 
qu'à l'égard de Pompée. Mais Verres n'était pas sensible au . 
courage. Il y avait depuis longtemps des liens d'hospitalité 
entre sa famille et celle de Sthénis. C'est chez Sthénis 
que s'établit Verres quand il visita la ville de Thermi. 
Il commença par enlever de la maison de son hôte les 
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tapis, les tableaux, les statues, les vases précieux, tout ce 
qui avait quelque valeur artistique. Ces premières con- 
quêtes ne firent qu'attiser sa manie de collectionneur. Il 
y avait à Thermi trois magnifiques statues auxquelles se 
rattachaient d'ailleurs des souvenirs historiques. Les Car- 
thaginois, après la ruine d'Himère, les avaient emportées 
àCarthage. Scipion-Emilien , après la prise de Carthage, 
les avait rendues aux Thermitains. L'une représentait la 
ville d'Himère. La seconde était la statue du vieux poète 
Stésichore. La troisième était une statue de bronze, qui 
représentait une chèvre admirable de vérifé et de naturel. 

Verres voulut à tout prix s'emparer de ces trois statues. 
Il pria Slhénis de l'aider. Sthénis s'y refusa énergique- 
ment. Il engagea le préteur à renoncer à ce projet insensé. 
Verres persista dans son désir, et invita le Sénat de Ther- 
mi à lui faire hommage des trois monuments. Sthénis 
combattit avec éloquence la demande du préteur. Il mon- 
tra qu'il serait honteux pour la ville d'abandonner ces 
monuments qui lui rappelaient la gloire passée de ses 
fondateurs et la générosité du peuple romain ; que plutôt 
que de consentir à une telle spoliation, mieux vaudrait 
abandonner Thermi et chercher une nouvelle patrie. Les 
sénateurs, encouragés par l'exemple de Sthénis, rejetèrent 
à l'unanimité la demande du préteur. 

Verres en garda contre Sthénis une rancune implacable. 
C'était la première fois qu'il se trouvait arrêté dans l'exé- 
cution de ses projets, forcé de reculer au moment de satis- 
faire un de ses caprices. Il résolut de se venger. Il signifie 
à Sthénis qu'il renonce à son hospitalité. Il abandonne sa 
maison. Les discordes intestines avaient toujours été la 
plaie des cités grecques. La conquête romaine ne les avait 
pas amorties. Le théâtre où s'agitaient les petites passions 
locales était devenu plus étroit , plus obscur. Ces passions 
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n'avaient rien perdu de leur vivacité. Sthénis , malgré le 
respect qu'inspirait son beau caractère, avait des envieux, 
dQS ennemis sans scrupule. Ses principaux adversaires 
étaient Agathinos et son gendre Dorothée. Agathinos , 
malgré la haine dont il était animé, avait encore un reste 
de sens moral. Mais sa fille Gallidaraa poursuivait Sthénis 
avec une ardeur sauvage. Elle enflammait contre lui son 
père et son mari. Verres va s'établir dans la maison d*A- 
gathinos. Il y est invité, reçu à bras ouverts. Il est frappé 
de la beauté de Gallidama. Il lui témoigné son admiration. 
Callidama accueille les hommages du préteur, et se mon- 
tre encore plus hospitalière que son mari. Verres invite 
ses nouveaux amis à attaquer Sthénis. « Intentez-lui un 
procès, n'importe lequel. Formulez un grief: je poursui- 
vrai l'affaire. » 

Agathinos et Dorothée se hâtent de profiter du zèle du 
préteur. Ils accusent Sthénis d'avoir falsifié les actes pu- 
blics. Sthénis demande à plaider sa cause, conformément 
aux lois , devant l'assemblée du peuple. Verres répond 
qu'il se charge lui-même de juger la question. Il invite 
Sthénis à se présenter à son audience vers la huitième 
heure du jour. Il se proposait de le condamner à huis- 
clos, sans interroger aucun témoin , et de le faire immé- 
diatement battre de verges. Tout était convenu entre 
Verres et ses honnêtes amis. Heureusement pour Sthénis, 
la belle Callidà'ma ne sut pas contenir sa joie. Elle éventa 
le complot. Elle en parla de diflërents côtés. Sthénis fut 
averli. Il s'embarqua aussitôt , et se réfugia à Rome. Le 
lendemain il fut condamné par contumace. Verres déclara 
qu'il lui imposait une amende de 500,000 sesterces (cent 
mille francs), au profit du temple de Vénus Erycine. Il 
aurait fait vendre immédiatement les biens de Sthénis à 
l'encan, si ses amis ne s'étaient hâtés de lui livrer cette 
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somme. Cette première injustice ne suffisait pas à sa ven- 
geance. Avant même de quitter son tribunal , il annonça 
que quiconque aurait à intenter à Sthénis une accusation 
pour quelque crime capital, serait le bien-venu. Il pressa 
Agathinos de se charger d'une accusation de ce genre. 
Agathinos répondit qu'il détestait Sthénis ; mais que sa 
haine n'allait pas jusqu'à vouloir sa mort. Sur le refus 
d'Agathinos, ce fut un certain Pacilius qui accusa Sthénis. 
Verres accueillit sans hésiter l'accusation. Il porta un édit 
citant Sthénis pour les kalendes de décembre à Syracuse. 
Cependant Sthénis était arrivé à Rome. Il raconte à 
ses amis l'injustice qu'il a subie. Il excite l'indignation 
générale. L'affaire est portée devant le Sénat. Les consuls 
Ch. Lentulus et L. Gellius proposent au Sénat de décréter 
que personne ne pourra être accusé d'un crime capital 
dans une province , sans être présent à l'accusation. Le 
père de Verres assistait à la séance. Il pleurait, il conju- 
rait ses collègues d'épargner à son fils un affront. Ses 
plaintes trouvaient peu d'écho. Les sénateurs étaient tous 
bien disposés pour Sthénis. Quelques-uns même proposè- 
rent un sénatus-consulte qui cassait d'avance toutes les 
décisions que C. Verres pourrait prendre contre Sthénis. 
Les amis de Verres n'osèrent combattre directement cette 
proposition. Par une tactique adroite, ils prononcèrent de 
longs discours , et firent si bien que la séance se passa 
sans rien décider. La séance levée, le vieux Verres va 
trouver les défenseurs, les hôtes de Sthénis ; il les supplie 
de ménager son fils ; il s'occupera lui-môme de la ques- 
tion ; il va écrire en Sicile, il enverra des messagers pour 
empêcher son fils de sévir contre Sthénis. Bref, il séduit 
les amis de Sthénis. Il reste d'ailleurs trente jours avant 
les kalenTles de décembre. Ils espèrent que la fureur de 
Verres aura le temps de se calmer. Ils cessent donc de 
parler au Sénat de Taffaire de Sthénis. 
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Aussi bien, le vieux Verres tint ses promesses. Il écrivit 
à son fils. Il lui envoya des agents chargés de lui- con- 
seiller la prudence. Tout fut inutile. Le jour des kalendes 
de décembre, Sthénis fut condamné à mort par contumace. 
Cette condamnation monstrueuse pouvait attirer à Sthénis 
de nouveaux embarras. Un homme condamné à mort dans 
une province ne pouvait séjourner à Rome. Cicéron prit 
en main la défense de Sthénis. Il exposa aux tribuns du 
peuple la série d'injustices criantes qu'il avait eu à subir. 
Il leur montra que cette condamnation mettait le comble 
aux crimes de Verres. Les tribuns, à l'unanimité, décidè- 
rent que redit qui interdisait Je séjour de Rome aux 
condamnés ne s'appliquait pas à Sthénis de Thermi. 
Sthénis put donc rester à Rome jusqu'au procès de Verres. 
Il comparut alors comme témoin. On lut devant les juges 
les décrets des villes de Sicile. Toutes accusaient Verres 
et rappelaient les services de Sthénis. Celui-ci put retour- 
ner à Thermi , après l'exil de Verres. Il y recouvra ses 
biens, maïs non les œuvres d'art. Verres avait eu soin de 
mettre en sûreté ses tapis, ses tableaux, ses statues. La 
Sicile recouvra une partie de son argent , mais non ses 
monuments. 
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CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 

A LA SORBONNE 



COMPTE-RENDU 

Par M. HÉTET, Pharmacien en chef de la Marine, 

Délégué de la Société Académique de Brest. 



Monsieur le Président, 
Messieurs , 

Dans votre réunion du mois de Mars dernier, vous avez 
bien voulu m'admettre de nouveau au nombre des Mem- 
bres de votre honorable et savante Société; le même jour 
vous me faisiez l'honneur de me confier la mission de 
vous représenter aux réunions des Sociétés de la Sor- 
bonne. — Votre Délégué vient aujourd'hui vous rendre 
compte de sa mission. 

Vous savez que pour la quatorzième fois les Sociétés 
savantes des départements envoyaient des représentants à 
ces assises scientifiques, instituées par un Ministre éclairé 
dans le but de mettre en lumière une foule de recher- 
ches intéressantes et de précieux travaux qui sortaient 
rarement du cercle étroit de leur Académie et qui étaient 
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ignorés du monde savant. C'est donc une pensée large 
et digne d'éloges que celle qui a présidé à Finstitution 
dont je parle , puisqu'elle a pour but de répandre les 
travaux originaux, les découvertes nouvelles, en leur of- 
frant un moyen de publicité qui est un encouragement et 
une satisfaction pour les auteurs, qu'elle fait sortir ainsi 
de leur isolement stérile. 

La lecture et les comptes-rendus ont commencé le 19 
Avril , à midi , à la Sorbonne , dans la grande salle du 
Concours général, sous la présidence de M. Léopold 
Delisle, de la section d'histoire du Comité des travaux 
historiques , assisté de M. Léon Renée , président de la 
section d'archéologie , de M. Le Verrier, président de la 
section des sciences. 

Les vice- présidents étaient MM. Alfred Maury, pour 
l'histoire; Quicherat, pour l'archéologie; Milne-Edwards, 
pour les sciences. 

Les secrétaires : MM. Hippeau, Chabouilletel Blanchard. 

Il y avait là deux cent cinquante délégués et un certain 
nombre de savants de Paris, de journalistes et de curieux. 

Après une allocution de M. Delisle , où il exprime le 
desiderata d'une table des matières pour les travaux accu- 
mulés depuis quatorze ans par ces réunions générales , fil 
conducteur indispensable aux recherches des travailleurs, 
les délégués se sont répartis dans leurs sections respec- 
tives. 

Ma place était à la section des sciences, et je ne pour- 
rai analyser que les travaux présentés dans cette section. 

Vous pourrez juger du nombre et de l'importance des 
notices scientifiques présentées à ce Congrès par la lecture 
des listes des trois sections que j'ai l'honneur de vous 
remettre ; elles donnent les titres des sujets traités et les 
noms des auteurs. 
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D'autre part, dans les journaux, et principalement dans 
VOfficiel, on trouve un compte-rendu, plus ou moins exact, 
des communications faites dans lès séances des 19, 20 et 
21 Avril. 

Cependant si je ne craignais d'abuser de vos instants, 
je m'arrêterai, avec votre assentiment, sur quelques-uns 
des Mémoires scientifiques analysés en ma présence, et 
je vous ferai connaître mes appréciations personnelles. 

La section des sciences était partagée en trois sous- 
commissions nommées au scrutin secret par le suflrage 
des délégués. 

Commission des Sciences mathématiques i 

MM. Dieu, de Lyon, président. 

Allegret, de Clermont-Ferrant, vice-président. 
Croullebois, de Poitiers, secrétaire. 

Commission des Sciences physico-chimiques : 

MM. Isidore Pierre , de Gaen , président. 
Filhol , de Toulouse , vice-président. 
Touchemberg , secrétaire. 

Commission des Sciences naturelles : 

MM. Leymerie , de Toulouse , président. 
Cotteau, de l'Yonne, vice-président. 
Lafargue , de Bordeaux , secrétaire. 

Les séances générales de la section des sciences avaient 
lieu l'après-midi , de 2 heures à 5 heures ; elles étaient 
présidées par le célèbre directeur de robservatoire de 
Paris, l'académicien Le Verrier ; comme vice-présidents , 
MM, Milne-Edwards et Blanchard, et comme assesseurs, 
les présidents des commissions. 
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Ce sont les sciences qui ont fourni le plus de Mémoires, 
et cela se comprend en raison de leur importance et de 
leurs variétés. 

Cent Mémoires sont inscrits sur les listes imprimées , 
tandis que dans la section d'histoire il y en a soixante - 
neuf, ce qui est un beau résultat ; l'archéologie est repré- 
sentée par trente-sept notices. 

Le premier jour, j'ai entendu : 

1° M. Leymerie traiter une question de géologie ; ce 
professeur de Toulouse fait connaître un terrain nouveau, 
qu'il nomme garumnien , et qui est intercalé entre la 
craie de Maestrich et Téocène nummulitique ; c'est un 
terrain crétacé, ofïrant à sa partie supérieure une colonie 
d'oursins. — Ce terrain de la Haute-Garonne a été retrouvé 
en Espagne. 

20 M. Isidore Pierre , de Caen , expose des recherches 
sur un nouvel hydrate cristallisé d'acide chlorhydrique 
Cl H, 4 aqua, plus riche en acide que ceux déjà connus , 
mais comme il n'est stable qu'à des températures infé- 
rieures à — 18° , il n'offre qu'un intérêt scientifique. 

Le même savant rend compte d'observations faites sur 
les produits de rectification des alcools du commerce , où 
se trouvent l'aldéhyde et j'éther acétique , composés iso- 
mères, et il signale des phénomènes de réchauffement et 
de coloration inexpliqués. 

3** M. Duval-Jouve , de Montpellier, est un botaniste 
distingué ; il fait connaître ses observations sur les plantes 
carnivores ou insectivores , particulièrement sur Taldro- 
vandia vesiculosa et Tutricularia vulgaris. 

Les appareils de capture et d'emprisonnement d'insectes 
par les plantes douées d'une remarquable irritabilité, ont 
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été décrits depuis longtemps, et il n'y a aucune constos- 
tation possible à cet égard. Il ne saurait en être de même 
de la digestion et de l'absorption des petits animaux par 
les glandes des végétaux capteurs , qui s'en Nourriraient , 
ainsi que Tont annoncé M. Gh. Darwins et M. Ed. Morren. 
— M. Duval-Jouve pose des doutes sur cette fonction , en 
se fondant sur le petit nombre de glandes suçoirs ou 
même sur leur absence à la i artie interne des pièges , 
tandis qu'on les trouve en grand nombre en dehors, sur 
les autres parties du végétal réputé Carnivore , et même 
sur beaucoup de plantes analogues, mais dépourvues d'or- 
ganes pièges. — La question est à étudier I 

M. Le Verrier invite les météorologistes à étudier les 
moyens d'établir partout en France un service de' signaux 
avertisseurs des changements de temps qui intéressent 
Tagriculture , comme on le fait depuis longtemps avec 
tact de sûreté et d'avantages sur nos côtes maritimes , 
où la plupart des tempêtes de la Manche et de l'Océan 
sont sûrement annoncées vingt-quatre heures à l'avance. 

Il y a de plus grandes difficultés pour les avertisse- 
ments agricoles , en raison de la différence des régions, 
mais néanmoins on peut arriver à les établir, et il est 
incontestable qu'ils rendraient d'immenses services. 

A ce propos , M. Hébert , président du Comité météo- 
rologique de Limoges, fait connaître l'organisation adoptée 
dans le département de la Haute-Vienne pour le service 
des avertissements agricoles. Dans dix-neuf stations , des 
baromètres anéroïdes sont exposés de manière à être 
consultés par tous. On a établi aussi des thermomètres et 
des pluviomètres. Chaque station communique télégraphi- 
quement avec l'observation du chef-lieu , et de l'examen 

des observations comparées résulte une indication qui est 
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affichée dans les stations. Voilà, Messieurs, un admirable 
progrès dont on doit désirer l'application partout , car il 
aura un double effet utile, servir Tagricuiture et répandre 
des notions élémentaires de physique et de météorologie. 
Le second jour : 

1° M. Gripon , de Rennes , fait connaître le résultat de 
ses expériences sur les phénomènes d'interférence que 
l'on peut produire avec des lames minces de collodion. 

20 M. CrouUebois , de Poitiers , indique une application 
des formules de thermo -dynamique à la détermination de 
la détente de quelques vapeurs surchaufiFées, et en parti- 
culier de la vapeur d'eau. Le coefficient de détente serait 
variable avec la température ? 

3° M: Filhol , de Toulouse , fait connaître un nouveau 
procédé chimique de séparation de l'arsenic et de Tanti- 
moine. Il prépare l'hydrogène avec la potasse et du zinc 
ou de l'aluminium ; s'il y a de l'antimoine dans l'appareil 
de Marsh, l'hydrogène n'est pas combiné à l'antimoine ; 
s'il y a de l'arsenic, on obtient de l'hydrogène arsénié, et 
par suite des taches miroitantes d'arsenic sur un corps 
froid, une soucoupe avec laquelle on écrase la flamme de 
l'hydrogène. On n'a pas de taches avec Tantimoine seul. 

Cette observation est intéressante pour les chimistes 
toxicologistes. 

40 M. Félix Voulot, de Belfort, décrit le Vallum funé- 
raire du mont Vaudbis et expose les découvertes anthro- 
pologiques qu'il a faites d'un certain nombre de squelettes 
humains remontant à l'époque de la pierre polie. — Cette 
communication est pleine d'intérêt. 

Au milieu de la séance, M. le Ministre de l'instruction 
publique entre dans la salle et donne la parole à M. Le 
Coq de Boisbaudran. 
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Cet industriel de Cognac, qui s'occupe de chimie pour 
charmer ses loisirs , a eu la bonne fortune de découvrir 
un nouveau métal , le Galium , presque à l'heure où on 
découvrait une nouvelle petite planète , Gallià. Cet heu- 
reux savant, guidé par Texamen spectroscopique de mi- 
nerais de zinc, a observé des raies spectrales non encore 
signalées. La principale est violette , entre H et H*, des 
raies de Fraunhofer, et il en a conclu à Texislence pro- 
bable d'un corps inconnu. Opérant chimiquement sur 50 
kilogrammes de mine de zinc, il a isolé quelques milli- 
grammes de métal nouveau . dont l'histoire chimique se 
poursuit au laboratoire de M. Wurtz. 

On peut lire dans les comptes-rendus de l'Académie 
des sciences ce que Ton sait de ce nouvel élément chi- 
mique, qui paraît voisin de l'aluminium et de l'Indium. 

La communication de M. Le Coq de Boisbaudran a été 
écoutée avec une très-grande faveur et présentée par Tau- 
teur avec cette simplicité et cette réserve qui caractérisent 
les véritables savants 

Les caractères spécifiques du Gallium n'étant pas encore 
tous bien déterminés, je citerai seulement la composition 
de son oxyde Ga^ 0^ , VinsolubiUté de son acétate et la pré- 
cipitation du Gallium en sulfure par le gaz sulfhydrique. 

Le* reste de cette séance n'a offert qu'un intérêt secon- 
daire. Cependant M. Mouchet, de Tours, montre un appa- 
reil avec lequel il a capté la chaleur solaire et fait bouillir 
de l'eau. Les applications industrielles de la chaleur so- 
laire pourront se faire dans les pays où le ciel est sans 
nuages, mais fort peu chez nous. 

Je signalerai à la séance générale : 

I® La communication remarquable de M. Lortet, de 
Lyon , sur les Ligules, vers parasites sur les poissons 
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d'eau douce , tels que les tanches , puis sur les canards. 
Tant que les ligules restent logées dans le péritoine 
des poissons , elles ne se développent pas , mais lors- 
qu'elles ont passé dans le tube digestif , elles acquièrent 
des organes de reproduction et se multiplient avec une 
étonnante rapidité , ce qui cause des pertes énormes aux 
propriétaires de la Bresse. 

20 M, Brame , de Tours , a présenté un travail sur le 
soufre mou et le soufre cristallisé de fusion, qui seraient 
constitués par l'état utriculaire. Selon l'auteur, le soufre, 
insoluble, dans le sulfure de carbone , ne serait que la 
pellicule du soufre utriculaire ; il n'admet pas qu'il y ait 
du soufre positif et du soufre négatif. 

Les assertions de M. Brame me paraissent nécessiter 
un sérieux examen avant d'être adoptées. 

3« M. Terquem, de Lille, a déterminé les formes électro- 
molrices comparées du zinc et du magnésium ; le rapport 
des éléments zinc-platine et magnésium-platine est égal à 
3/2. — La force de l'élément sodium-platine est triple du 
zinc-platine; à faide de perfectionnements apportés à 
Télectromètre de Thomson et de Télectromètre à feuilles 
d'or, M. Terquem se propose d'étudier les forces électro- 
motrices des métaux alcalins. 

Il termine sa longue communication par l'indication 
d'un vernis qui, déposé sur le verre, permet de faire des 
dessins et d'écrire aussi facilement que sur le papier. 

Voici sa formule : 

Alcool 100 

Sandaraque 5 

Mastic en larmes 3 

40 M, Hétet, de Brest, expose les avantages et les incon- 
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vénients des condenseurs à surface ; il fait connaître la 
méthode qu'il a appliquée pour empêcher les dépôts dans 
les chaudières, ainsi que la corrosion de ces appareils à 
bord des navires pourvus de condenseurs à surface , par 
les eaux grasses acides d'alimentation. 

Cette communication est écoutée avec une grande atten- 
tion et excite l'intérêt de Tauditoire. 

5« M. Sirodot, de Rennes, traite assez longuement de la 
végétation et de la reproduction de quelques cryptogames. 

6® M. Caffarena, de Toulon, s'étend sur les causes des 
abordages en mer et sur les moyens de les éviter. 

70 M. Ambruster, inspecteur d'académie à Belfort, ex- 
pose les moyens de vulgariser les sciences naturelles dans 
les écoles primaires ; il indique comment on peut trouver 
chez les instituteurs un concours précieux pour les recher- 
ches en histoire naturelle. — Il dirige un bulletin où se 
trouvent des notions élémentaires fort utiles. 

Après ces trois jours consacrés aux séances publiques 
où les délégués ont exposé leurs travaux , il n'y avait 
plus qu'à proclamer les noms des sociétés et des savants 
qui avaient obtenu des récompenses. 

Trois sociétés ont obtenu des prix en espèces dans la 
section d'histoire: 

La Société des antiquaires de Normandie , à Cam : 
1,000 francs. 

La Société des langues romaines, à Montpellier: 1,000 fr. 

U Académie de Reims : 1,000 francs. 

Trois* sociétés dans la section d'archéologie ont obtenu 
des récompenses semblables : 

NîmeSn — Académie du Gard : 1,000 francs. 
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Orléans. - Société archéologique de l'Orléanais : 1,000 
francs. 

Saint'Bîieuc. — Société d'émulation des Côtes-du-Nord ; 
1,000 francs. 

Après les rapports des Secrétaires, MM. Hippeau , Cha- 
bouillet et Blanchard, M. le Ministre de l'instruction pu- 
blique a prononcé un discours moitié scientifique, moitié 
administratif et politique, dont la seconde partie, si simple 
et si pratique, a été trés-applaudie par le nombreux audi- 
toire qui se pressait dans l'immense amphithéâtre de la 
salle du Concours général ; puis les récompenses person- 
nelles ont été distribuées par le Ministre lui-même. 

J'ai eu l'honneur de recevoir de sa main les palmes 
d'Ofïlcier de l'Instruction publique ; en m'accordant 
cette faveur pour mes longs services dans l'enseignement 
et pour mes publications sur plusieurs branches des 
sciences naturelles et physiques , on a eu soin de faire 
ressortir ma qualité de Membre de la Société académique 
de Brest , afin que cet honneur rejaillît sur la Société 
tout entière dont j'étais le Délégué. 

Je vous remercie , Monsieur le Président, et vous tous 
mes honorables Collègues, de l'occasion que vous m'avez 
fournie de paraître à ce grand Congrès scientifique et de 
taire accorder une récompense honorique à notre Société 
dans la personne de l'un de ses Membres. 
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Les recherches laborieuses et intelligentes de l'auteur 
de V Histoire de la Ville et du Port de Brest ^ M. Levot, notre 
honorable Président, nous ont fait connaître une bizarre 
coutume aux jiremières époques de la fondation de la 
cité, coutume qui s'était maintenue jusqu'au commence- 
meijt du dernier siècle , et qui consistait à revêtir le pre- 
mier magistrat de la ville du droit de faire sauter à la 
mer. — M. Levot cite rarticle 15 du règlement du 6 Dé- 
cembre 1618, ainsi conçu : 

€ Sur les deux à trois heures après le dîner, tous les 
€ nouveaux mariés , comme pareillement ceux qui sont 
< venus nouvellement résider en ville , ayant famille , ou 
€ ceux qui auront fait bâtir navire ou un nouveau pignon 



— 376 — 

€ de maison , le tout depuis les trois ans derniers , ren- 
€ dront le devoir accoutumé sur le havre , qui est de 
€ sauter ou de faire sauter dans la mer pour jouir des 
€ franchises, immunités et privilèges de la ville. > 

D'après une tradition orale , ajoute notre savant histo- 
rien, l'origine de cet usage remonterait à une époque fort 
ancienne : Les quelques pécheurs qui habitaient Brest, ou 
plutôt le bourg de Sainte-Catherine, ne voulant admettre 
parmi eux que des individus capables d'exercer leur pro- 
fession, n'auraient permis aux immigrants de s'y établir 
ou marier, et d'y construire soit une maison, soit un 
navire, qu'à la condition de faire preuve d'aptitude nau- 
tique en plongeant , à trois reprises , sur le rocher La 
Rose et en arrachant chaque fois une poignée de goémon. 

Si cette exigence s'était conservée de nos jours , les 
candidats au droit de cité seraient en même temps des 
candidats aux emplois de plongeur émérite , car la roche 
La Rose , que recouvrait un mètre d'eau aux marées 
moyennes , se tro^e aujourd'hui à 4"». 50 de profondeur 
et sera bientôt abaissée à 8 mètres. 

Le premier dérasement, qui a eu lieu dans le courant de 
l'année 1861, sous l'habile direction de notre ex-confrère 
M. Verrier, Ingénieur des travaux hydrauliques, a eu pour 
objet do faire disparaître à l'entrée du Port militaire un 
écueil situé au milieu du chenal , qu'il divisait en deux . 
parties d'inégale longueur, opposant ainsi un obstacle des 
plus gênants à l'entrée et à la sortie des navires, et sur- 
tout de ceux qui présentent une grande longueur de 

quille. 

La roche La Rose, formée d'un gneiss très-dur et très- 
compacte, entremêlé de filons de quartz, affectait la forme 
d'un mamelon isolé , à base elliptique , dont le sommet 
s'élevait à 0",77 en contre-bas des plus basses mers d'ô- 



quinoxe, et dont lei parois inclinées s'enfouissaient à une 
profondeur variable de 5 à 6 mètres au-dessous du même 
niveau dans la couche de sable qui tapisse le fond du Port. 
Le dérasement a été poussé jusqu'à la rencontre du 
sable, et même un peu plus bas, pour permettre à celui-ci 
de s'étendre sur remplacement et d'y former un matelas 
propre à atténuer les conséquences d'un contact accidentel 
entre celle-ci et la quille ou les parties inférieures de la 
carène des bâtiments entrant dans le Port ou en sortant. 

On s'est d'ailleurs attaché à obtenir, sur l'emplacement de 
la roche , une profondeur plus considérable du côté du 
grand chenal que du côté du petit, de façon à donner au 
fond du Port , dans cette région , la déclivité nécessaire 
pour raccorder sensiblement ensemble les thahvger des 
deux chenaux, de profondeurs différentes. 

Le procédé d'extraction consistait dans l'emploi de 
charges de poudre de 50 à 60 kilogrammes, contenues dans 
des touques en grès ou bonbonnes à acides, qu'un plon- 
geur armé d'un scaphandre allait placer au moment de la 
pleine mer sur les parties de la roche que Ton voulait 
désagréger. Le feu était communiqué à la poudre au moyen 
d'une mèche ou fusée Bickford , à enveloppe en gutta- 
percha, renfermant une composition d'artifice assez active 
pour brûler régulièrement et sûrement sous l'eau. 

Les déblais produits par les explosions ne pouvaient 
être simplement écartés et répandus autour de la roche, 
puisqu'on eût ainsi obstrué les chenaux voisins. On a 
donc procédé à l'enlèvement de ces déblais en les sortant 
de l'eau au moyen d'une chèvre, au fur et à mesure que, 
suivant leur volume, un plongeur les éloignait, les pre- 
nait dans les mâchoires d'une tenaille articulée , ou les 
plaçait dans des caisses métalliques à claire-voie. Cette 
opération de l'enlèvement des déblais se faisait toujours 
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çntre la basse mer et la marée moyenne, pour diminuer 
la fatigue des plongeurs et faciliter leur travail en le li- 
mitant aux heures où ils recevaient sous l'eau une lumière 
suffisante. 

Un seul plongeur travaillait à la fois ; l'espace restreint 
dont on disposait sur Téchafaudage flottant n'eût permis 
que difficilement d'y faire fonctionner à la fois deux sca- 
phandres avec tous leurs accessoires , et le trop grand 
rapprochement de ces deux plongeurs au fond de l'eau 
eût pu amener des accidents dont la crainte seule eût 
suffi pour influer défavorablement sur la quantité d'ou- 
vrage produite par chaque plongeur. 

La durée du travail journalier d'extraction des matériaux 
était de six à sept heures (trois ou trois heures et demie 
avant la basse mer et autant après) ; ce travail était effectué 
par trois plongeurs successifs , qui restaient ainsi chacun 
deux heures environ sous l'eau , soit sans interruption ^ 
soit en deux reprises ; il produisait en moyenne deux 
mètres cubes de déblais énumétrés , correspondant , d'a- 
près des expériences préalablement faites, à 1°.60 du roc 
déblayé massif. 

Chaque plongeur recevait, indépendamment de sa solde 
ordinaire d'ouvrier du port, une allocation supplémentaire 
réglée à raison de 4 centimes pendant les six mois chauds, 
et 4 centimes 1/2 pendant le reste de Tannée, pour chaque 
nainute qu'il passait sous l'eau. 

Le nombre des mines, tirées à haute mer, sous une 
charge d'eau qui a varié de 7 à 13 mètres, a été généra- 
lement de douze par mois, réparties à raison de deux par 
jour sur les six jours les plus voisins des syzigies. Ce 
nombre eût été facilement augmenté s'il n'eût été trouvé 
suffisant pour fournir à l'extraction journalière des déblais, 
fonctionnant comme il a été dit plus haut. 
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L'opération du dérasement a été commencée le 8 Avril 
1857, mais ce n'est qu'à partir du 19 Mai de la même 
année que, le chantier se trouvant convenablement ins- 
tallé, les travaux ont pu être exécutés d'une manière con- 
tinue jusqu'au 21 Septembre 1861, époque de leur achève- 
ment. Pendant ce laps de temps comprenant quatre ans 
et quatre mois, le travail n'a été interrompu- que pendant 
les chômages , assez fréquents d'ailleurs, nécessités par 
les dimanches et jours fériés , par les mauvais temps qui 
rendaient la descente des plongeurs impossible , ou par 
l'obligation de déplacer l'échafaudage flottant pour faciliter 
.les mouvements des bâtiments, à l'entrée et à la sortie 
du Port de Brest. 

Les déblais extraits par les plongeurs étaient soigneu- 
sement énumétrés pour permettre d'apprécier avec certi- 
tude les quantités de travail exécutées dans les diverses 
phases de l'opération. Le volume de ces déblais , ainsi 
mesurés, était, à l'époque de l'achèvement du travail , de 
2.487 mètres cubes, et doit être porté au moins à 2.500, 
si l'on tient compte de la grande quantité de ferrailles et 
menus matériaux répandus autour de la roche , où ils se 
sont enfouis dans le sable sans qu'on ait cherché à les 
relever. 

Ce cube de matériaux représente, en attribuant aux 
gneiss, ainsi que l'a indiqué l'expérience, un foisonnement 
d'un quart, un déblai massif de rocher de 2.000 mètres 
cubes, ce qui concorde assez exactement avec les consta- 
tations directes obtenues au moyen de profils relevés 
avant et après l'opération , constatations nécessairement 
entachées d'incertitude en raison des irrégularités que 
présente la surface du roc et la difïïculté de rapporter 
l'un à l'autre des sondages exécutés à des époques diflFé- 
rentes. 
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La dépense totale occasionnée par le» travaux de déra- 
sèment s'est élevée à 64.502 francs, qui, abondée de la 
part afférente au dépérissement du matériel employé aux 
travaux, ainsi que de l'intérêt du capital que présente ce 
matériel, s'élève à 70.000 francs en nombre rond. 

Ce chiffre , comparé à celui que représente le volume 
massif de roc déblayé (2.000 mètres cubes), fait ressortir 
le prix du mètre cube à 34 fr. 72 c, soit en chiffres ronds 
35 francs. 

La quantité de poudre consommée pour effectuer le 
même travail étant , comme il est dit plus haut , de 
25.872 kilogrammes, on Voit qu'il a fallu en moyenne 
12^^.94 pour désagréger un mètre cube de roc. Cette con- 
sommation moyenne est restée sensiblement la même 
pendant toute la durée de Popération ; la résistance du 
roc à la dislocation , de plus en plus en plus grande à 
mesure qu'en s'approchant de la base du rocher on opérait 
sur des surfaces plus larges et moins fendillées naturelle- 
ment , se trouvait compensée par l'accroissement d'effet 
de la poudre sous des charges d'eau de plus en plus fortes. 

L'opération du dérasement de La Rose s'est accomplie 
sans qu'on ait eu à regretter aucun accident, malgré les 
conditions difficiles et parfois dangereuses dans lesquelles 
se trouvaient placés les plongeurs. On n'eût pu espérer 
atteindre un aussi heureux résultat en s'en rapportant 
pour cela à leur expérience et aux soIhs qu'ils eussent 
dû apporter dans l'observation des mesures propres à 
garantir leur sécurité; une direction ferme et une vigi- 
lance incessante du chef d'atelier n'ont ceasé d'êtpe né- 
cessaires pour empêcher et prévenir des imprudences qui 
eussent pu amener les conséquences les plus fatales. 

Dans un rapport daté du 24 Juillet 1853, M. l'Ingénieur 
Verrier établissait l'état du travail à cette époque, et en- 
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Irait dans des détails techniques d'une grande valeur pour 
la pratique des travaux sous-marins. 

On a d'abord employé pour les mines superficielles des 
caisses cylindriques en tôle de un millimètre d'épaisseur, 
à fonds légèrement bombés , soigneusement agrafés et 
soudés avec la partie cylindrique. La charge normale à 
laquelle on s'était arrêté, comme paraissant fournir les 
meilleurs résultats, était de 50 à 55 Kilogrammes de pou- 
dre de mine. Plus tard, vers l'achèvement de la première 
moitié des travaux, on a commencé à substituer à ces 
caisses, dont chacune coûtait 20 à 22 francs , des touques 
en grès qui avaient servi au transport des acides, et dont 
le Port de Brest est toujours abondamment pourvu. Ces 
touques , dont le prix nomenclature est seulement de 
1 fr. 50, étaient presque sans valeur pour la Marine, qui 
ne trouvait à s'en défaire que très-difïicilement. Leur 
contenance variait de 48 à 50 kilogrammes de poudre de 
mine , et l'expérience avait fait reconnaître qu'elles don- 
naient des résultats aussi satisfaisants que les caisses eu 
tôle. 

Le panier qui enveloppe chaque touque facilitait l'éta- 
blissement du réseau^de ficelle à l'aide duquel on le sus- 
pendait à un croc pour le descendre, après l'avoir conve- 
nablement lesté au moyen de ferrailles amarrées audit 
réseau , au plongeur qui la plaçait sur le point précis de 
la roche où elle devait produire le plus d'eflet, la calait et 
l'assujettissait avec des moellons. Mais , pour assurer le 
contact immédiat de la touque avec la roche, condition 
importante pour le succès, on avait soin d'enlever d'avance 
le fond du panier et la zone inférieure de ses parois 
latérales, pour rendre impossible le séjour entre le roc et 
ladite touque des matelas d'eau qui s'y formeraient cha- 
que fois que celle-ci ne toucherait pas le fond du panier. 
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Pour les caisses en tôle comme pour les touques , la 
tubulure était fermée par un bon bouchon de liège , soi- 
gneusement enduit et recouvert de mastic, percé de deux 
trous, à travers lesquels passait à frottement très-dur deux 
fusées Bickford recouvertes en gulta-percha. 

Ces fusées, qui coûtaient à Brest fr. 23 le mètre cou- 
rant, brûlaient avec une grande régularité et une énergie 
suffisante pour surmonter sans s'éteindre la pression de 
10 mètres d'eau sous laquelle s'opérait le tir des mines. 
Néanmoins on a cru qu'il était toujours prudent de con- 
tinuer à placer deux de ces fusées sur chaque caisse ou 
touque , et à les allumer simultanément pour que , dans 
le cas où l'une d'elles viendrait à s^éteindre, Pautre trans- 
mît le feu à la charge. On a reconnu en eflet que, sur le 
nombre de quatre-vingt-six mines tirées depuis le com- 
mencement des travaux jusqu'à la fin de Juin 1858, et 
dont aucune n'avait manqué , il y en avait eu trois ou 
quatre pour lesquelles une seule des fusées avait brûlé 
sur toute sa longueur , sans qu'il y ait d'ailleurs jamais 
été possible d'apprécier avec certitude les causes de l'in- 
terruption de la combustion de Tautre. 

Ces deux fusées étaient amarrées de mètre en mètre, au 
moyen de liens très-lâches , le long d'une cordelle liée 
elle-même à celle qui entourait la caisse ; à l'autre extré- 
mité de cette cordelle était fixé un flotteur formé d'une 
petite planchette de sapin percée de trous pour donner 
passage aux extrémités des deux fusées et maintenir 
celles-ci verticales sans leur permettre de former sous 
l'eau des cosses, nœuds ou entrelacements, qui pouvaient 
devenir une cause d'extinction desdites fusées. La seule 
précaution à prendre est d'envelopper l'extrémité supé- 
rieure de chaque fusée d'un petit morceau de linge enduit 
de suif pour la protéger pendant toute la durée de la 
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mise en place de la caisse, contre le contact de Feau, qui 
en rendrait rinflammation difficile, sinon impossible, et 
qui cependant ne peut être évité complètement, surtout 
quand la mer est houleuse. 

La durée de la combustion de ces fusées de 10 mètres» 
ainsi disposées , était de 13 minutes , temps amplement 
suffisant pour permettre d'éloigner les ras jumelés , ce 
que Ton fesait au moyen d'amarres convenablement dis- 
posées après avoir ouvert un des côtés de la drôme. 

On fut conduit par les considérations suivantes à pré- 
férer remploi de ces fusées à celui des inflammations 
électriques dont les avantages incontestables, quand il 
s'agit de mines fixes i me semblent être, dans les condi- 
tions particulières de travaux dont il s'agit, balancés par 
des inconvénients sérieux et des dangers réels. L'inflam- 
mation des mines par l'étincelle électrique, ne s'obtient 
avec quelque certitude qu'au moyen de l'interposition 
dans le circuit galvanique , et au milieu de la charge, 
d'une gargousse Stateham ou Ruhmkorff , ou de quelque 
autre appareil analogue dans la composition duquel en- 
trent toujours quelques matières fulminantes; or, on 
conçoit que la présence d'un tel appareil , spontanément 
explosible par choc, compression ou frottemenl , au sein 
d'une masse considérable de poudre , peut donner lieu 
aux accidents les plus graves, lorsque la caisse qui ren- 
ferme le tout doit être , comme ce qui avait lieu ici , 
chargée et préparée dans une poudrière éloignée du lîeu 
de son emploi, puis transportée à bras d'hommes ou en 
canot à une distance de près de deux kilomètres, en tra- 
versant le Port militaire et celui du commerce dans toute 
leur longueur. 

D'autre part , la longueur considérable ( 30 mètres au 
moins) à donner au fil conducteur pour placer l'opérateur 
en dehors de la' sphère d'action de la mine, exposait ce 
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m à d'assez fortes tensions, en raison de l'intensité des 
courants de flot et de jusant qui se manifestent à Tem- 
bouchure de la Peufeld, et surtout de la présence des al- 
gues que charrient souvent ces courants, et qui s'accumu- 
leraient sur ledit fil pendant les opérations préparatoires 
de réchouage de la caisse à poudre et de Téloignement 
des ras jumelés, U y aurait donc à craindre que cette ten- 
sion ne fût quelquefois suffisante , soit pour déplacer la 
caisse et nuire ainsi à son effet utile, soit pour arracher le 
bouchon qui donne passage au conducteur et noyer la 
poudre. 

Il faut enfin noter que , pendant les quatorze mois qui 
se sont écoulés depuis le commencement des travaux 
d'extraction de La Rose , aucune explosion n'a manqué 
(grâce au soin qu'on avait pris d'employer toujours deux 
fusées à la fois), tandis qu'au dire des opérateurs les plus 
experts dans le maniement des appareils électriques, ils 
ne se croient jamais autorisés à attendre de ceux-ci une 
réussite aussi constante. 

L'effet des mines était d'autant plus puissant que la 
charge d'eau, au moment de l'explosion, était elle-même 
plus considérable ; on avait adopté pour règle de ne pro- 
céder à cette opération que dans les marées qui donnaient 
au moins 9°*.50 de hauteur d'eau sur le point de la roche 
où il fallait placer la charge. 

Ce premier dérasement n'a donné en somme que 5". 50 
de brassiage sur le plateau au-dessous des plus basses 
mers, ce qui est insuffisant pour perinettre l'entrée et la 
sortie facile du Port militaire aux grands bâtiments du 
nouveau type. Le Conseil des travaux de la marine vient 
d'adopter un nouveau projet de M. Verrier, aujourd'hui 
Directeur des travaux hydrauliques, dont voici les bases 
principales -. 
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Le dérasement , partout où il serait exécuté , serait 
poussé jusqu'à un pian horizontal situe à 8 mètres en 
contre-bas du niveau des basses mers d'équinoxe, c'est- 
à-dire à 7". 40 en contre-bas du zéro de réchelle des 
marées du bassin de Brest ; les plus grands bâtiments 
devant ainsi trouver toujours de l'eau sous leur quille 
dans cette partie du chenal , sauf pendant un très-court 
laps de temps, avant et après le moment de la basse mer. 

La paroi de l'excavation sous-marine serait tenue ver- 
ticale et accore, sans aucun talus vers le chenal, de façon 
qu'en aucun cas l'avant ou l'arrière des bâtiments ne 
puisse venir 5e raguer contre cette paroi , pourvu qu'on 
prenne soin de les tenir au large de son arête supérieure. 
La stratification principale du rocher à excaver se prêle 
d'ailleurs facilement à la réalisation de cette condition , 
comme le montrent les résultats fournis, sur un point très- 
voisin de la même rive , par les travaux qiy ont eu pour 
objet la création du dépôt de charbon du Parc-au-Duc. 

En partant de ces conditions et en s'appuyant sur les 
résultats de sondages faits avec beaucoup de soin sur le 
plateau de roches dont il s'agit, M, Verrier établit que le 
volume de roc vif à extraire serait de 9.331 mètres cubes, 
et celui des vases et graviers de 3 . 246 mètres cubes. Il 
iait d'ailleurs remarquer que les erreurs, s'il s'en est pro- 
duit quelques-unes dans le mesurage des épaisseurs de la 
couche de vase et gravier, sont dues nécessairement à la 
présence de fragments pierreux , s'opposanl à la pénétra- 
tion de la sonde en fer ; elles ont donc pour effet d'atté- 
nuer le volume apparent de la couche vaseuse , en aug- 
mentant d'autant celui du roc vif sous-jacent. Ce dernier 
volume, tel qu'il ressort du mode de calcul employé , est 
donc, à coup sûr, un maximum, c'est-à-dire qu'on ne doit 
admettre â priori aucun mécompte dans les évaluations 

du projet, 
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Quant au procédé à adopter de préférence pour l'exé- 
cution du travail , M. Verrier pense que le plus avanta- 
geux , au point de vue de Téconomie et surtout à celui 
de la rapidité et des garanties de succès , serait remploi 
de l'appareil plongeur inventé par M. Castor , Ingénieur 
civil, et proposé par lui dans ce but à TAmiral Ministre. 

Les points sur lesquels le Ministre appelait plus particu- 
lièrement Tattention de l'autorité maritime du Port de 
Brest, en lui demandant le complément d'information ré- 
clamé par le Conseil, étaient les suivants : 

c Comment s'exécutent aujourd'hui les manœuvres d'en- 
« trée et de sortie des navires ? » 

« Quel temps et quelles circonstances de mer exigent- 
c elles ? > 

« Dans quelle mesure le dérasement projeté permettra^ 
« t-il de les effectuer ? > 

Une note du Directeur du Port répond à ces diverses 
questions ; voici les principaux passages de cet intéressant 
document : 

« A Brest, tous les mouvements à l'intérieur du • Port 
« ont lieu de flot ; les sinuosités de la Penfeld, la nature 
« du fond, les conséquences graves d*un échouage pendant 
« le jusant, ont motivé cette règle qui semble très-sage. 
« Les mouvements se font à Taide d'amarres et de re- 
« morqueurs, la machine du bâtiment n'est généralement 
« utilisée que dans le parcours en rade. » 

« Le commencement de la marée est choisi autant que 
« possible pour ces opérations ; car , à ce moment , le 
« courant est moins fort et le passage entre la pointe du 
« Château et celle de la batterie du Fer à-Cheval est plus 
« facile à franchir. Malgré cette précaution, il arrive fré- 
« quemment, au moment où il faut prendre les amarres, 
« qu'on soit dans l'obligation d'échouer l'avant des na- 
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« vires sur la vase , du côté de Recouvrance , pour éviter 
« de tomber sur le plateu de La Rose. La longueur des 
« anciens navires ne dépassant guère 60 mètres , la lar- 
« gear du chenal en cet endroit permettait de parer La 
« Rose, en évitant. Comme il faut faire un angle de plus 
« de 90* i et que le courant et les vents d'Ouest , qui 
€ soufflent le plus souvent , tendent à faire venir en tra- 
« vers, l'usage était d'achever l'évolution et d'entrer l'ar- 
« riôre le premier, afin de se trouver bien présenté pour 
a sortir , sans avoir à effectuer Tévitage à l'intérieur du 
« Port, où il est toujours gênant et n'est praticable qu'en 
€ peu de points. » 

€ Avec les dimensions actuelles des bâtiments , cette 
« manœuvre ne peut s'opérer que quand l'eau a suffis 
€ samment monté pour qu'on puisse passer sur le plateau 
*€ de La Rose , et comme , dans bien des cas , le vent et 
« le courant ne laissent guère la possibilité d'agir autre- 
ce ment, il en résulte une perte de temps et l'obligation 
« de se tenir , sur des'amarres , dans une position qui 
« n'est pas exempte de dangers. > 

« Pour la sortie, le coude brusque que forme le chenal 
« près du banc de La Rose, oblige également les navires 
« à rester assez longtemps en travers, avant qu'on puisse 
« les présenter dans la direction voulue pour pouvoir 
« mettre leurs machines en mouvement. Quand la brise 
« est fraîche du S. au S.-E. , l'opération devient très- 
« délicate par suite de l'état de la mer. Elle présente 
« aussi des difficultés avec les vents du N.-O. » 

Les manœuvres d'entrée et de sortie exigent donc au- 
jourd'hui un temps maniable , et le Directeur du Port 
considère comme imprudent de les exécuter avec de 
grands bâtiments par des vents du N.-O. , et surtout du 
y. au S.-E. 
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Cet officier supérieur pense, par suite, que le dérase- 
ment du banc de La Rose est d'une utilité manifeste , et 
qu'il permettra d'efFectuer sans entrave et sans perte de 
temps tous les mouvements des bâtiments. 

Le Directeur des Travaux hydrauliques partage entiè- 
rement les opinions exprimées par le Directeur 'du Port. 

En ce qui concerne l'influence du dérasement dont il 
s'agit sur le régime du Port et sur l'agitation des eaux , 
ces deux chefs de service sont d'avis que cette influence 
serait nulle. 

Le premier dérasement effectué a influé, il est vrai, sur 
la tranquillité des eaux de l'intérieur du Port , parce que 
la roche , dans son état primitif, formait un brise-lames, 
à cause de son élévation presque à fleur d'eau ; mais, dans 
l'état actuel des lieux, il n'y aura plus à cet égard de chan- 
ces de modiflcation sensible dans la résistance à la lame. 

Le procédé Castor, employé dans les travaux sous- 
marins importants , consiste en une cloche à plongeur 
amovible dans laquelle , à l'aide d'un moteur à vapeur, 
on entretient une pression d'air supérieure à la pression 
exercée par la charge d'eau à la base de la cloche posée 
sur le point où les travailleurs doivent opérer : l'eau est 
ainsi chassée et retenue au-dehors de la cloche ; le forage 
des trous de mine, leur charge avec de la dynamite, l'en- 
lèvement des fragments de roc désagrégés de la masse 
par l'explosion, se font ainsi par les ouvriers, aussi facile- 
ment qu'à l'air libre, pour ainsi dire. Avec ce procédé, 
M. le Directeur Verrier apprécie qu'on pourrait enlever 
40 mètres cubes de roc ou de gravier par jour ; que tout 
compte fait du chômage, la durée du travail serait de dix 
& douze mois et la dépense totale de 750.000 francs. 



Analyse de l'ouvrage du général la Marmora 



INTITULE : 



UN PO' PlU Dl LUCE 

SUGLI EVENTI POLITICI E MILITARI 



DELL' ANNO 1866 (1). 



PRÉFACE 



Peu de personnes connaissent les circonstances qui ont 
le plus contribué à Talliance prusso-italienne et à la guerre 
de 1866, événements qui, plus que toute autre chose, ont 
conduit à la terrible guerre de 1870. 

Le général La Marmora , par les positions qu'il a occu- 
pées dans les conseils de la couronne ou dans les am- 
bassades depuis 1849, a pu nécessairement mieux con- 
naître ces circonstances. 



« (1) Un peu plus de lumière sur ks événements politiques et militaires 
de Vannée 1866. )> 
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Nommé ministre des affaires étrangères en 18C4 et pré- 
sident du conseil , il n'eut plus d'autre pensée que de 
saisir toutes les occasions qui se présenteraient de recou- 
vrer la Vénétie. Or , des faits très-importants concernant 
cette question ayant été présentés 'sous un faux jour de- 
puis 1866, il est d'un intérêt général de connaître la vérité 
à cet égard , car il peut encore surgir en Europe des 
complications redoutables. 

Un autre motif Ta engagé & écrire cet ouvrage, c'est le 
désir de défendre son honneur outragé, sans que ceux 
dont c'était le devoir aient pris le soin de le justifier. 

Ce livre expose les événements qui ont précédé la 
guerre. L'auteur comptait faire une seconde partie qui 
aurait parlé de la guerre et de la conduite politique de 
l'Italie durant cette période ; mais pour éviter un autre 
sujet de querelle, le roi le pria, dit-on, de n'en rien faire, 
et la seconde partie ne fut pas publiée. 



RÉCIT 



Le général fait remonter l'origine de Talliance italo- 
prussienne à l'année 1861, .époque où il fut envoyé comme 
ambassadeur à Berlin dans le but apparent de compli- 
menter le nouveau roi de Prusse , mais en réalité pour 
jeter les fondements d'une entente entre les deux pays 
en prévision des événements qui s'approchaient. 
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Dans les documents qu'il reçut de M, Cavour pour le 
mettre au fait de la situation , se trouvaient deux lettres 
de M. Schleinitz , ministre des aflfaires étrangères en 
Prusse, la première datée du 13 Octobre 1860, la seconde 
du 24 Décembre de la même année. L'une se plaint du 
gouvernement de Victor-Emmanuel qui, au nom des prin- 
cipes des nationalités, et sans autre raison, à demandé au 
Saint-Siège le renvoi de ses troupes italiennes et qui, 
sans même attendre la réponse, a envahi les Etats Pon- 
tificaux, « En outre, ajoute cette lettre, le gouvernement 
sarde a donné Tordre à son armée d'envahir le royaume 
de Naples, et les Chambres piémontaises sont saisies d'un 
projet de loi tendant à profiter des insurrections dans les 
divers Etats de l'Italie et , par suite , à les provoquer. La 
Prusse, tout en adoptant le principe des nationalités, res- 
pecte les autres droits et désapprouve une conduite con- 
traire. >» 

L'autre lettre proteste contre un décret publié par M. 
Valérie, commissaire extraordinaire de Sa Majesté Sarde 
dans les Marches , décret qui élève des prétentions sur 
Trieste , disant que cetta ville n'est pas allemande et 
qu'elle se considère comme italienne. La Prusse déclare 
ces prétentions incompatibles avec les droits de la Con- 
fédération germanique, etc. 

A ces documents, M. Cavour joignait des instructions 
écrites où il disait : 

t La Prusse a laissé voir des défiances envers le mou- 
vement national qui a mis l'Italie sous le sceptre de notre 
roi. Si l'occasion s'en présente , déclarez que l'Italie n'a 
pas l'intention d'attaquer l'Autriche et qu'elle saura ré- 
primer les agressions des volontaires. Ajoutez que nous 
regardons comme non résolue la question italienne tant 
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que la Vénétie ne nous sera pas rendue ; mais que nous 
espérons une solution pacifique de cette affaire d'après la 
réforme inaugurée par TAutriche au nom du principe des 
nationalités. 

t Laissez voir nos sympathies pour la Hongrie et la 
réalisation de ses espérances : mais dites qu'au lieu de 
Ty pousser par les voies révolutionnaires , nous désirons 
qu'elle y parvienne par les moyens légaux qui lui ont été 
restitués. Quant à la Confédération germanique, nous res- 
pectons ses droits , et désapprouvons les considérants du 
décret de M. Valérie relatifs à Trieste. 

« L'Italie a un intérêt permanent à se lier avec la 
Prusse, car les deux gouvernements ont la même forme 
et tirent leur autorité du principe des nationalités. » 

Le général La Marmora arriva à Berlin le 25 janvier 
1861. L'opinion n'y était pas alors favorable à Tïtalie ; la 
cour , les ministres , l'armée et une grande parlie de la 
population lui étaient plus ou moins hostiles. Ayant ter- 
miné sa mission , il en rendit compte au Président du 
conseil dans un rapport du 17 Février 1861. Il apprend 
qu'il a rempli ses instructions et lâché de répondre aux 
accusations de la Prusse. « La conduite du Piémont , 
avait-il dit, a été forcée par l'opinion , sans quoi Ton au- 
rait été débordé par les révolutionnaires , et il y a du 
mérite à diriger un mouvement qu'il a été impossible 
d'arrêter. La Prusse, depuis cinquante ans, conserve une 
méfiance profonde contre la France qui l'a humiliée pen- 
dant huit années , commei^t pourrait-elle reprocher à l'I- 
talie de secouer un joug qui l'accable depuis huit siècles? » 

Questionné sur Rome , il avait répondu que le temps 
résoudrait probablement cette grave question, et croyait 
possible que le Pape restât à Rome avec le roi d'Italie, 
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Enfin il avail remarqué que les tiraillements continuaient 
toujours entre la France et la Prusse , et que même ils 
avaient augmenté. Le Ministre de France s'était plaint 
devant lui des discours belliqueux que le roi prononçait 
à chaque instant et à propos de rien. Ainsi , dit-il , la 
rivalité entre la Prusse et la France était visible dès le 
commencement de 1861. A cette époque il jugeait Tarmée 
prussienne en état de se mesurer avec les plus grandes 
armées ; mais en Prusse on y avait moins de confiance , 
et sans Talliance de l'Italie on n'aurait pas osé affronter 
l'Autriche. 

Le comte Gavour mourut en 1861 , et le général La 
Marmora, envoyé à Naples comme préfet de la province 
et commandant général de Tarmée , stationna longtemps 
dans l'ancien royaume des Deux-Siciles , où il eut beau- 
coup de difficultés au milieu de passions politiques ar- 
dentes et d'un brigandage effréné. Pendant ce temps il 
resta étranger aux relations avec la Prusse et à tout ce 
qui se passait hors de l'Italie. C'est durant son séjonr à 
Naples que la guerre du Danemark éclata ; provoquée , 
suivant quelques-uns, par k Prusse pour entraîner l'Au- 
triche en une fausse position. 

Au mois de Septembre 1864 , il fut appelé par le roi 
pour former un ministère dont il eut la présidence avec 
le porlefetiille des affaires étrangères. Peu auparavant il 
avait été envoyé à Paris par Te précédent ministère , et il 
était allé visiter le camp de Châlons. 

Deux circonstances lui faisaient croire qne la Prusise ne 
sentait pas encore le besoin de l'alliance italienne. L'une, 
c'est qu'il avait vu au camp de Châlons, où se trouvait 
l'empereur, de nombreux officiers prussiens présidés par 
le ministre de la guerre lui-même, le général Roon. L'ac- 
eueil et les prévenances qu'ils avaient trouvés dans le 
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camp français donnaient à penser que la France avaft 
pardonné Tinvasion du Danemark , à laquelle elle avait 
d'abord voulu s'opposer, et que tous étaient d'accord sur 
le partage entre les deux grandes puissances germani- 
ques. Une chose pourtant l'avait frappé dans cette excur- 
sion de peu de mois qu'il avait poussée jusqu'en Allema- 
gne ; il avait remarqué que les forteresses du côté allemand 
s'étaient agrandies et modifiées, tandis que du côté de la 
France rien n'avait été fait et il ne se faisait rien. 

La seconde circonstance qui l'avait impressionné est ce 
que lui mandait M, de Launay, ministre d'Italie à Berlin. 
Après de longues négociations pour un traité de com- 
merce pour lequel on était tombé d'accord , la Prusse re- 
fusait de signer, et M. de Launay se plaignait qu'on lui 
eût manqué de parole. 

Dans ces conjonctures, le général La Mormoradit, le 12 
Novembre 1864, à la tribune de la Chambre des députés à 
Turin, que s'il pouvait en conférer avec l'empereur d'Au- 
triche , il lui prouverait que la cession de la Vénétie à 
l'Italie serait d'un intérêt réciproque pour les deux pays. 

Peu après les dispositions de la Prusse semblèrent s'a- 
méliorer. M. Bismark faisait dire que le traité de com- 
merce serait repris et que la Prusse et l'Italie devaient 
rester unies. D'un autre côté M. Nigra , ministre italien à 
Paris, mandait, le 19 Novembre, que l'Autriche était dis- 
posée à reconnaître le royaume d'Italie, à la condition de 
voir observer envers elle les devoirs internationaux. Ces 
ouvertures ne furent pas accueillies parce que là cession 
de la Vénétie n'y était pas impliquée. 

Cependant la capitale venait d'être transportée à Flo- 
rence. A peine arrivé dans cette ville, le président du 
conseil reçut de plus fréquentes visites du ministre de 
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ftusse, M. d'Usedom , qui parlait do la probabilité d'une 
rupture de son pays ayec l'Autriche et demandait ce que 
ferait l'Italie. Le général en informa M. Nigra par une 
lettre du 4 août 1865 , lui disant la réserve qu'il avait 
gardée et sa joie qu'il avait dissimulée. « Si la Prusse , 
avait-il répondu, nous fait une proposition formelle , nous 
l'examinerons ; mais s'il s'agit seulement d'une démons- 
tration, cela ne nous convient pas. » 

A des instances plus pressantes il avait répliqué qu'il 
fallait d'abord savoir si la France serait ou non favorable 
à la guerre. 

M. Nigra en parla au ministre des affaires étrangères à 
Paris et apprit à Florence, le 12 Août , que le gouverne- 
ment de l'empereur, sans s'opposer à la guerre, conseillait 
la prudence, car l'Autriche pourrait bien chercher à s'en- 
tendre directement avec l'Italie, M. de Metternich ayant 
déjà fait des ouvertures à ce sujet. 

Dans le courant du même mois, le général La Marmora 
s'absenta de Florence pendant quelques jours. A son re- 
tour il trouva son secrétaire général l'attendant à la gare 
et plein de joie, parce que le ministre de Prusse lui avait 
dit que la rupture avec l'Autriche était prochaine et la 
guerre immanquable si l'Italie promettait son alliance. 
« Vous vous trompez, lui répondit le général, l'accord est 
en train de se faire. » Le lendemain on apprenait que l'Au- 
triche et la Prusse avaient signé la convention de Gastein 
et que l'accord était rétabli. Le comte d'Usedom quitta 
Florence et disparut pendant deux mois. 

Ce procédé du cabinet de Berlin porta le président du 
conseil à s'adresser directement à l'Autriche pour la ques- 
tion de la Vénétie. Ne pouvant envoyer à Vienne un 
agent diplomatique officiel , puisque les relations étaient 
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ialerrompues , il confia à un homme peu en vue la mii- 
sion d'aller négocier avec T Autriche la cession des terri- 
toires italiens qu'elle détenait, et d'offrir en échange des 
compensations pécuniaires. Le départ de cet agent pour 
Vienne eut lieu le 10 Octobre ; mais il ne réussit pas. 

Dans les premiers jours d« Novembre, M. Bismark, à 
son retour de Biarritz, vit M. Nigra à Paris et lui fit 
entendre que la guerre était inévitable. Il comptait sur 
l'Italie : « Si l'Italie n'existait pas , lui dit-il , il faudrait 
l'inventer. » Enfin il témoigna un vif désir de reprendre 
les négociations pour un traité de commerce. 

Au mois de Janvier 1866, les ministres ayant donné leur 
démission , le général La Marmora fut chargé par le roi 
de former un nouveau ministère ; il accepta ce fardeau 
l'esprit plus soucieux de la gravité de la situation inté- 
rieure qu'occupé de l'alliance avec la Prusse. 

Le 28 Janvier, Victor-Emmanuel reçut du roi de Prusse 
le grand collier de l'Aigle-Noir, et le comte Bismark fai- 
sait prier le génér^.! La Marmora d'envoyer en secret un 
général à Berlin , comme lui-même allait en envoyer un 
h Florence pour se mettre d'accord en cas de guerre. 

Le mois de Février fut presque tout entier employé à 
négocier le traité de commerce avec les Etats appartenant 
au Zollwerein, qui tous reconnurent le royaume d'Italie. 
Ce traité, approuvé par les Chambres italiennes le 3 Mars^ 
fiit ratifié à Berlin le 12 du même mois. 

L'invitation d'envoyer un général à Berlin laissait sup- 
poser qu'il s'agissait de plans de campagne éventuels. Mais 
le cabinet de Berlin avait si souvent leurré les Italiens 
par des paroles non suivies d'effet , qu'il fut résolu d'en- 
voyer un général capable au besoin de discuter des ques- 
tions politiques. Le choix tomba sur le général Govone , 
qui partit 1q 9 Mars. Il fut chargé de g'aasurer des cora- 
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binaisons militaires qui seraient proposées par la Prusse 
et autorisé à stipuler un traité d'alliance offensive et dé- 
fensive fondé sur une réciprocité parfaite. 

Le général La Marmora envoya aussi à Paris le comte 
Arèse pour connaître le sentiment de l'empereur sur le 
nouveau pas fait à Berlin : « Car, dit-il, nous ne pouvions 
courir le risque de nous trouver en face d'une alliance 
austro-française. » 

Il y eut entre M. Bismark d'une part et de l'autre les 
représentants' italiens (1), tantôt réunis, tantôt séparés, de 
longs pourparlers assez embrouillés, dont j'indiquerai seu- 
lement les points principaux. Le général Govone dit à 
M. Bismark que , d'après les communications faites , son 
gouvernement croyait la Prusse décidée à chercher pro- 
chainement par la guerre la solution des questions tou- 
chant ses intérêts en Allemagne, et que l'Italie était prête 
à y prendre part pour résoudre la question vénitienne. 
M. Bismark exposa alors ses vues. La guerre ne devait 
pas être immédiate, mais la Prusse allait mettre sur le 
tapis la question de la réforme en Allemagne, et dans 
cette voie elle se trouverait bientôt en hostilité avec l'Au- 
triche. A cette fin l'Italie devait s'unir à elle par un traité 
qui l'engagerait à suivre la Prusse dans l'exécution de ce 
plan ; celle-ci prendrait de son côté l'engagement de ré- 
soudre en même temps la question vénitienne. 

Le général Govone répondit que le roi d'Italie était 
prêt & s'engager pour une solution immédiate et simul- 
tanée des questions vénétienne et germanique, mais non 
pour des éventualités lointaines. 

M. Bismark proposa alors d'indiquer une phase déter- 

(t) L'autre représeolunt ^taU B|. Carrai» ministre italien à Berlin. 
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minée des événements à intervenir , telle , par exemple , 
que la convocation d'un Parlement allemand et de conve- 
nir qu'à ce point précis la Prusse et Tltalie seraient irré- 
vocablement engagées. Si cette convention n'était pas 
acceptée, il se bornerait à demander un traité d'amitié et 
d'alliance perpétuelle. 

De ces ouvertures les représentants italiens conclurent 
que la Prusse était loin de penser pour encore à la guerre, 
qu'elle cherchait à empêcher un accord direct avec l'Autri- 
che et qu'il y avait peu de sincérité à demander de tels 
gages. Tel fut aussi le sentiment du cabinet italien , con- 
firmé par d'autres dépêches ; il y vit des tentatives de 
lier l'Italie à la politique de la Prusse , sans qu'il y eût 
réciprocité. 

Dans les entrevues suivantes, après d'autres proposi- 
tions , M. Bismark mit en avant un projet de traité en 
trois articles qui fut pris par le général Govone pour un 
traité d'alliance offensive et défensive , mais qui n'enga- 
geait que ritalie, comme il s'en aperçut plus tard. 

Au 18 Mars, le général Govone rend compte que M. Bis- 
mark a voulu lui persuader que c'était de l'Italie que 
devait partir l'étincelle qui mettrait le feu aux poudres, 
et qu'il lui avait parlé de corps francs à jeter dans la 
Vénétie. Le général avait repoussé ces conseils. 

Le lendemain une lettre du comte Barrai apprend que 
l'Angleterre a proposé sa médiation , et que la Prusse 
l'a refusée. En lui faisant part de cet incident, M. Bismark 
lui avait demandé si Tllalie serait disposée à déclarer im- 
médiatement la guerre à l'Autriche , ajoutant qu'aussitôt 
après la Prusse la déclarerait aussi. M. Barrai avait ré- 
pondu qu'il ne pensait pas que son gouvernement voulût 
prendre cette initiative. 

Le jour suivant autres propositions, mais d'après les- 
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quelles c'eût toujours été à l'Italie de commencer. Le 21 
Mars, nouvelle lettre de M. Barrai sur la suite des négo- 
ciations. Il conseille d'accepter un traité éventuel dont on 
fixerait la durée à deux mois pour donner à la Prusse le 
temps de trouver im casus bellL 

Ces diverses propositions donnèrent lieu à une longue 
correspondance ; elles étaient si peu claires que le général 
Govone s'y trompait lui-même. 

Cependant Napoléon III , en but à diverses accusations 
en France, ne pouvait rester indifférent à une guerre qui 
donnerait une prépondérance menaçante à la nation vic- 
torieuse. Les cabinets de Vienne ^t de Berlin cherchaient 
donc à Tenvi l'appui de ce puissant monarque. On ne saura 
probablement jamais les offres et les promesses avec les- 
quelles les ambassadeurs de ces deux puissances mon- 
taient chaque jour les escaliers des Tuileries et du palais 
du quai d'Orsay. Aussi l'espoir de profiter de cette occa- 
sion pour s'agrandir vers le Rhin était de nature à éloi- 
gner l'empereur du désir de voir l'Autriche s'accorder 
avec ritalie au moyen de la cession de la Vénétie. Il vou- 
lait que cette restitution fut liée à certains avantages pour 
gon pays. Sadowa déjoua ces '^calculs, et la France ne le 
lui a point pardonné ; mais les Italiens ont pleuré sa 
mort, n'oubliant pas que sans lui l'unité de l'Italie serait 
encore à faire. 

Le 23 Mars, M. Nigra écrivait de Paris que l'empereur 
lui avait dit : « L'Autriche ne cédera la Vénétie que forcée 
par la guerre. Je lui avais conseillé de la céder amicale- 
ment et le gouvernement autrichien a très-mal pris la 
chose. » De son côté le ministre des affaires étrangères en 
France avait dit à M. Nigra : « Si l'Italie attaque l'Autri- 
che, ce sera à ses risques et périls ; si l'Autriche attaque 
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rilalie, le passé vous répond de l'avenir quant à la con- 
duite de la France. » 

Le 27 Mars , M. Barrai télégraphie un projet de traité 
en six articles, qu'il qualifiait de traité d'alliance offensive 
et défensive , demandant des pleins pouvoirs pour le 
signer. 

Le i«r Avril il télégraphie de nouveau que le traité 
serait signé par les deux parties aussitôt que les pleins 
pouvoirs seraient arrivés. 

Le 2 Avril , lettre du général Govone; il apprend que 
M. Bismark avait cru et espéré voir T Autriche prendre 
l'initiative de la rupture , mais les mesures militaires de 
cette puissance étaient seulement défensives. Pour résou- 
dre la question des duchés de l'Elbe , le chancelier irait 
jusqu'à la guerre; mais il n'était soutenu dans cette voie 
ni par le roi ni par l'opiniod publique , plus hostile à la 
France qu'à l'Autriche. Les négociateurs italiens deman- 
daient de proposer une convention militaire et la mobili- 
sation simultanée des deux armées. Le général La Mar- 
mora n'acquiesça pas à cette demande , mais il expédia 
les pleins pouvoirs pour signer le traité d'alliance offensive 
et défensive, 

Suivent plusieurs lettres où l'on voit les perplexités par 
lesquelles passe le chancelier prussien : M. d'Usedom en 
était en partie cause , parce que d'après une lettre qu'il 
écrivait de Florence on pouvait croire que le gouverne- 
ment italien négociait en même temps avec la Prusse et 
avec l'Autriche. Or, depuis l'automne de 1865 il n'avait 
été fait aucune proposition à l'Autriche. 

Enfin le 8 Avril fut signé le traité d'alliance , limité à 
trois mois , et par un protocole à part on stipula que le 

traité resterait secret. 
L'auteur se plaint que la relation officielle prussienne 
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en ait parlé avec inexactitude, altéré la date et Tesprit de 
ce document , dissimulant même que c'était un véritable 
traité d'alliance offensive et défensive. 

J-e 10 Avril, un télégramme de M. Barrai apprend que 
l'ambassadeur autrichien a remis une note officielle disant 
que PAutriche s'attend, en vertu d'une récente déclaration, 
à ce que le gouvernement prussien relire l'ordonnance 
d'armement insérée dans la Gazette de Berlin, Cet incident . 
avait beaucoup aggravé la situation. 

Puis viennent de nombreux pourparlers entre la Prusse 
et .l'Autriche pour la réduction mutuelle de leurs arme- 
ments. C'était, suivant M. Bismark, une course au clocher 
à qui se montrerait le plus pacifique pour se concilier 
l'opinion de l'Europe. Ces deux puissances s'accordèrent 
pour un désarmement mutuel et convinrent de le com- 
mencer le 25 Avril. 

Le 23 Avril, un télégramme de M. Barrai apprend que 
le ministre d'Autriche a dit à l'ambassadeur de France & 
Berlin , que l'Autriche , en présence de la concentration 
de troupes italiennes sur sa frontière, devait prendre des 
mesures de précautions. On lui répond de Florence le 
même jour , Tautorisant à déclarer qu'il n'y a aucune 
concentration de forces en Italie. Le 26 on lui télégraphie 
encore pour le prévenir que depuis quatre jours l'Autriche 
«e met sur le pied de guerre en Vénétie , et lui dire de 
voir ce qu'en pense le gouvernement prussien. 

Les mêmes informations avaient été transmises à Paris, 
d'où M. Nigra répondit que, dans son opinion et celle de 
M. Drouyn de Lhuis , l'Italie ne devait pas armer, et 
qu'elle devait se borner à faire constater les armements 
de TAutriche , parce qu'en cas d'agression l'Italie pouvait 
compter sur la France ; mais le général La Marmora crut 
devoir se préparer à la défensive , d'autant plus qu'il 

51 
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avait appris que divers corps autrichiens étaient en mar- 
che pour se rapprocher des frontières. En conséquence le 
ministre de la guerre à Florence eut l'ordre de se tenir 
prêt à mobiliser Tarmée au premier signe. 

Le 26 Avril on reçut de Berlin , par le télégraphe , le 
résumé d'une note du ministre des aflFaires étrangères 
d'Autriche déclarant que l'armée du roi Victor-Emmanuel 
ayant été mise en état d'attaquer la Vénétie , l'Autriche 
augmentait ses armements de ce côté. Fort de cette dé- 
claration , le cabinet italien informa l'Europe que , par 
suite de l'attitude menaçante de l'Autriche il armait lui- 
même et mobilisait son armée. 

Cette communication fut mal reçue à Londres , où Ton 
avait travaillé au maintien de la paix. A Paris on fut 
mécontent et déconcerté. 

Le 29 Avril on apprit de Berlin que, sous prétexte des 
armements de l'Italie, l'Autriche se refusait à désarmer, 
que dès lors la Prusse s'y refusait aussi, et M. Bismark 
proposait au roi la mise sur le pied de guerre de toute 
l'artillerie. 

Par une lettre du 1" Mars , M. Nigra fait savoir qu'à 
une réception aux Tuileries, l'empereur lui a dit : « C'était 
bien la peine de me demander conseil, pour faire le con- 
traire de ce que je conseillais. » 

Napoléon III recommandait de nouveau de ne pas 
prendre l'initiative de la rupture. Le général La Marmora, 
qui connaissait les généreuses intentions de ce monarque, 
était peiné de la désapprobation de la France ; mais il ne 
crut pas devoir suspendre ses préparatifs. 

Le 2 Mai , le général Govone télégraphie -que le traité 
d'alliance précédemment signé ne reçoit pas en Prusse la 
même interprétation qu'en Italie ; le roi, lui avait-on dit, 
se refuserait à déclarer la guerre à l'Autriche dès que 
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celle-ci serait en lutte avec l'Italie. Les obligations, en un 
mot, n'étaient pas regardées comme réciproques. 

Cependant M. Bismark , frappé de Ténormité de cette 
déclaration , fit le soir même appeler le général Govone 
et lui dit que dans une conversation qu'il venait d'avoir 
avec le roi il avait été convenu que si l'attaque venait de 
TAutriche , la Prusse déclarerait aussitôt la guerre. Ce 
changement était peut-être dû à des avis venus de Vienne 
sur de nouveaux projets.de. détacher les Italiens de la 
Prusse en s'arrangeant directement avec eux , mais il ne 
faisait nulle mention du traité intervenu le 8 du mois 
précédent. Questionné par le général , le chancelier lui 
répondit : « Nous ne donnons pas à ce traité l'interpréta- 
tion qui oblige la Prusse à déclarer la guerre à l'Autriche 
si cette dernière est en lutte avec l'Italie ; nous croyons 
que cette obligation existe seulement pour l'Italie. » Ainsi 
le ministre était du même avis que le roi sur ce point. 

• Le comte Barrai , absent de Berlin depuis quelque 
temps, y revint ce jour même. Il fut consterné de Tinter- 
prétation donnée à un traité qu'il s'était efforcé de rendre 
offensif et défensif, et il télégraphia sur-le-champ à Flo- 
rence : « A mon avis , c'est sur nous-mêmes et sur la 
France q\ùl faut compter bien plus que sur la Prusse. » 
Cependant la convention passée entre les deux Etats se 
qualifiait elle-même de traité d'alliance offensive et défen- 
sive. Devant cette attitude du cabinet de Berlin, celui de 
Florence dut se demander quel parti prendre. Il fut ré- 
solu de persister dans les préparatifs de guerre. 

Le 4 Mai au matin, M. Barrai télégraphie de Berlin que 
l'ordre de mobiliser cent cinquante mille hommes a été 
signé et expédié , et le soir du même jour le général Go- 
vone apprend que la mobilisation s'étendra à cent soixante- 
huit mille hommes de l'armée, à vingt-quatre mille hom- 
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mes de la Landwer , et qu'on se réservait , selon les 
événements, de mobiliser d'autres corps d'armée de ma- 

' nière à avoir près de trois cent mille hommes à la fin 
du mois. 

Le 5 Mai on apprenait de Paris que l'Autriche avait 
proposé de céder la Vénétie à condition qu'on la laisserait 
se dédommager sur la Prusse. La cession serait faite â 

. la France, qui la rétrocéderait à l'Italie. 

M. Nigra, sachant que la Prusse ne se trouvait pas obligée 
par le traité , pensait que Tltaiie avait le même droit. 
Certes une occasioB plus propice ne pouvait se rencontrer • 
mais le général La Marmora considérait qu'il s'agissait de 
sa réputation et de celle du nouveau royaume italien, 
t II est vrai, dit-il, que si l'un des contractants manque %. 
ses engagements, l'autre a le droit de se retirer. Mais en 
politique il faut surtout s'attacher à la moralité des actes. » 
Il répondit donc le même jour que c'était une question 
d'honneur et de loyauté de ne pas se dégager avec la 
Prusse. 

Le 6 Mai, M. Barrai télégraphiait que l'Autriche avait 
repoussé la demande de désarmement général et qu0, 
suivant M. Bismark , on pouvait regarder l'armée prus- 
sienne comme entièrement mobilisée. ^ 

Le 7, autre télégramme de M. Barrai : M. Bismark lui 
a dit qu'à la lettre du traité, la Prusse n'était pas tenue 
d'attaquer l'Autriche si celle-ci attaquait l'Italie ; mais que 
le roi et lui le regardaient comme un engagement moral. 
— Ces nouvelles jetaient le ministre italien en de tristes 
réflexions ; aussi reçut-il avec plaisir, de Paris, l'annonce 
que l'empereur allait proposer de soumettre celte question 
à un congrès. 

Le général La Marmora déclara verbalement aux mi- 
nistres d'Angleterre, de France, de Russie et à tous ceux 
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qui venaient le consulter, que l'Italie acceptait le congrès 
à condition de ne pas suspendre ses armements. 

Le 16 Mai, M. Nigra fait savoir que la proposition a été 
envoyée de réunir à Paris un congrès où seraient repré- 
sentées ritalie, la France, l'Angleterre, T Autriche, la 
Prusse, la Russie et la Confédération germanique, il exa- 
minerait les questions de la Vénétie, des duchés de l'Elbe 
et de la Confédération germanique. 

La Prusse accepta cette proposition, mais sans le désar- 
mement. M. Bismark comptait bien que cela ne mènerait 
à rien ; c'était, disait-il, un vain simulacre qui donnerait 
le temps de terminer les préparatifs , et Ton partirait du 
congrès pour la guerre. Cependant il avait accepté , bien 
qu'à contre-cœur , l'invitation officielle qui lui avait été 
faite de se rendre à Paris ,• lorsque parut une note du 
cabinet autrichien, datée du l^^ Juin et adressée à l'am- 
bassadeur autrichien à Paris. Elle apprenait que l'Autriche 
accepterait le congrès seulement à ;ia condition qu'aucun 
des Etats intervenant dans cette réunion n'y recevrait un 
accroissement de territoire ou de puissance. 

Cette déclaration rendait le congrès inutile , et rien ne 
pouvait être plus agréable h M. Bismark qui ne savait plus 
comment sortir d'embarras. 

Le 4 Jiih , M. Nigra télégraphie que le ministre des 
affaires étrangères à Paris vient de lui dire que la réponse 
de l'Autriche rend la conférence impossible ; les cabinets 
de France , de Russie et d'Angleterre étaient d'accord à 
cet égard. 

Le même jour une note fut expédiée par la Prusse à 
Vienne pour protester contre la violation du traité de 
Gastein, l'Autriche ayant déféré la question des duchés de 
l'Elbe à*la Dièt^ germanique à Francfort. Elle annonçait 
qu'en conséquence les troupes prussiennes allaient entrer 
pacifiquement dans le Holstein. 
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Les 5 et 6 juin , le général La Marmora était informé 
par télégrammes que M. Bismark insistait beaucoup pour 
que ritalie attaquât la première ; de France il recevait des 
conseils contraires. Tout annonçait qu'on était à la veille 
de la déclaration de guerre ; le général aurait désiré re- 
mettre son portefeuille de ministre aux mains de son 
successeur désigné ; mais celui-ci refusa de le prendre 
parce qu'il ne croyait pas les Prussiens décidés à attaquer, 
de sorte que le général ne put se rendre à l'armée. On a 
youlu soutenir que s'il s'était trouvé plus tôt à son poste, 
la campagne de 1866 aurait obtenu un autre résultat ; mais 
il n'a pas cette présomption. 

Le 12 Juin on apprenait à Florence que , d'après une 
dépêche du duc de Grammont, la reiae de Prusse écrivant 
à l'empereur d'Autriche, Tavalt assuré que le roi de Prusse 
lui avait donné sa parole qu'il n'existait pas de véritable 
traité entre la Prusse et l'Italie, et que si l'Italie attaqu'^it 
TAutriche , la Prusse n'était pas tenue de la suivre. 

C'était une raison de plus de ne pas céder aux instances 
de M. Bismark, poussant l'Italie à commencer les hosti- 
tilités. 

9 

On avait annoncé plusieurs fois l'envoi à Florence d'un 
général prussien ; au lieu d'un général ce futJM. Bern- 
hardi , historiograhe particulier du roi de Prusse , qui 
arriva. Un jour du mois de mai il fut présenté au général 
La Marmora par le comte d'Usedom. Il étendît une grande 
carte sur une table et entra dans des explications sur ce 
qui serait fait , suivant lui , par l'armée prussienne. Le 
général vit avec surprise que ce personnage non militaire 
et sans mission militaire , s'attendait aussi à recevoir des 
renseignements sur les projets de l'armée italienne. Jusque 
Ik la Prusse s'était refusée à entrer dans *9es explications 
de celte nature, et quand le négociateur italien avait pro- 
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posé une convention militaire , elle l'avait rejetée. Cette 
proposition avait d'ailleurs été faite sans l'assentiment du 
général La Marmora qui ne la désirait pas, les plans de 
campagne devant être tenus cachés autant que possible. 
Cependant il était nécessaire de s'accorder sur Tobjectif 
commun des deux armées , et Je ministre italien aurait 
volontiers discuté cet article avec un général prussien 
autorisé par son gouvernement. Il se borna à demander 
à M. Bernhardi le point que Tétat-major prussien jugeait 
le plus favorable à la réunion des deux armées. Il répondit 
que c'était Lintz. 

Mais bientôt k Berlin il ne fut plus question de Lintz , 
et Ton bâtit un plan de campagne sur l'idée d'une insur- 
rection en Hongrie et de la défection des régiments hon- 
grois au service de l'Autriche. En effet , le 12 Juin , par 
ordre de M. Bismark, le gouvernement italien était informé 
que s'il voulait fournir la moitié des fonds pour fomenter 
ces insurrections , la Prusse fournirait l'autre moitié. Il 
s'agissait pour chacun d'un million et demi. Le général 
La Marmora» opposé à ces procédés peu licites de guerre, 
rejeta cette proposition, malgré des avis contraires. 

Le 14 Juin on reçut de Francforj; la nouvelle que la 
demande de l'Autriche d'une action militaire immédiate 
de la Confédération germanique contre la Prusse avait 
emporté la majorité de la Diète. Le ministre de Prusse 
avait quitté la séance , protestant au nom de son roi et 
déclarant le pacte fédéral rompu. 

Le 15, divers télégrammes de Berlin. Le premier an- 
nonce pour le lendemain l'envahissement de la Saxe et 
du Hanovre par l'armée prussienne. « M. Bismark, dit le 
dernier, regrette qu'en Italie on paraisse vouloir com- 
mencer par attaquer le quadrilatère , au lieu de se porter 
au fond de l'Adriatique et d'obliger TAutriche à accepter 
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un combat en rase campagne. Il aurait voulu voir adopter 
le plan d*exciter une insurrection à l'aide de quelques 
millions fournis en commun. Le général La Marmora fut 
péniblement affecté par cette prétention de lui imposer un 
plan de campagne ; il voyait avec regret sa position et sa 
réputation militaire minées par le fait des agents prus- 
siens. Il répondit à M. Barrai que M. Bismark ne con- 
naissait pas la position en Italie, et que la Hongrie étant 
presque dégarnie de troupes, pourrait se soulever si elle 
y était disposée. 

Le 17 Juin, M. Barrai fît savoir, de la part de M. Bis- 
mark , que la Saxe ayant demandé l'assistance fédérale 
contre les troupes prussiennes entrées dans cet Etat, l'Au- 
triche et la Bavière se sont chargées de l'exécution fédé- 
rale. La guerre entre l'Autriche et la Prusse se trouvant 
déclarée de fait, la Prusse s'attendait à voir l'Italie com- 
mencer immédiatement les hostilités. 

A cette nouvelle, le général La Marmora répondit qu'il 
partait pour l'armée et que la déclaration de guerre serait 
faite le lendemain. Il partit donc , laissant le portefeuille 
des affaires étrangères au ministre Jacini. Il arriva à Cré- 
mone le 18 au matin,; mais par suite d'avis transmis de 
Florence, la déclaration de guerre eut lieu seulement le 
20 Juin. 

Le 19 il reçut à Crémone, de M. Jacini, la copie d'une 
note de M. d'Usedom, datée du 13 Juin, et adressée au 
président du conseil. Entr'autres considérations militaires, 
cette lettre conseillait aux Italiens de ne pas faire le siège 
du quadrilatère , mais de le tourner ou de le traverser 
pour battre l'armée ennemie en rase campagne. Cette 
note revenait encore au projet de fomenter une insurrec- 
tion parmi les Hongrois. 

En 1861 , le cabinet de Berlin avait reproché aux Fié- 
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montais d'avoir profité de quelques révolutions partielles 
en Italie , c'est-à-dire chez eux , pour constituer l'unité 
nationale, et maintenant il poussait à souffler la révolution 
chez les autres ; parce que la Prusse y trouvait son compte. 
Le général La Marmora ne répondit pas à cette lettre, et 
il ne l'aurait pas publiée si la relation de l'état-major 
prussien sur la campagne de 1866 avait été moins injuste 
envers son allié. Cette relation mit en cause l'honneur de 
l'armée italienne, rabaissa la valeur de ses services et alla 
jusqu'à répandre des doutes sur sa loyauté. 

Le chef du ministère italien était alors un général du 
génie , c'était deux ans après la guerre. Le général La 
Marmora, député au Parlement, lui adressa une interpel- 
lation sur ce sujet le 21 Juillet 1868. L'accusation lancée 
contre l'armée italienne consistait à dire qu'elle avait agi 
de manière à permettre à l'armée autrichienne de l'ar- 
chiduc Albert de partir de l'Italie pour se rendre sur le 
Danube. L'origine de ce soupçon était le mauvais accueil 
fait à la fameuse note d'Usedom. Le général La Marmora 
en parla à la tribune; il dit que cette note n'était ni 
sensée, ni opportune, ni convenable. En Grimée, il avait 
eu à discuter des questions de guerre avec des maréchaux 
de France, et il n'avait pas été ainsi traité de haut en bas. 
Il montra enfin que le plan de campagne tracé dans cette 
note aurait infailliblement conduit l'armée italienne à un 
désastre. . 

Son interpellation avait pour but d'engager le gouverne- 
ment à publier une relation officielle de la campagne de 
1866. Le président du conseil déclara que le corps de l'état- 
major s'occupait de ce travail, et pria le général de fournir 
tous les renseignements qui pourraient être utiles à cette 
publication. L'auteur fournit les renseignements demandés, 
et quatre ans après, quand il terminait le présent ouvrage, 
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« 

la publjcation promise n'était pas encore faite. (On ne peut 
admettre, dit-il, que nous n'ayons pas su faire en cinq 
ans ce que les Prussiens et les Autrichiens ont fait en 
deux années , et j'ignore les motifs qui ont engagé les 
ministres à ne pas le publier.] 

Cela explique aussi pourquoi 11 avait formé le projet 
d'ajouter à cette première partie de son ouvrage une se- 
conde partie qui aurait parlé des opérations de la guerre, 
projet qui ne fut pas exécuté par la raison indiquée dans 
la préface de cet abrégé. 

P. LEGUEN. 



Brest y le 8 Août 1876 



COanS-EHIDD DE L'OUTRAGE DE M. LETOT 



LA VILLE & LE PORT DE BREST 



Sous le Directoire et le Consulat 



Par m. A- DUPUY 



L'histoire des localités importantes, quand elle arrive 
aux époques de grands bouleversements, comme la Révo- 
lution de 1789, présente un double intérêt. Indépendam- 
ment des souvenirs locaux qu'elle réveille, elle fait mieux 
comprendre Thistoire générale. Elle montre avec quelle 
puissance la Révolution a ébranlé toutes les classes de la 
société. Elle permet de saisir clairement les désastres 
qu'elle a produits, les sacrifices qu'elle a imposés à la 
France. Les deux derniers volumes de Y Histoire de Brest , 
par M. Levot, abondent en détails intéressants. La lecture 
en est utile pour qui veut se rendre compte de Tétat d'une 
commune en France, de 1789 à 1804. Nous allons analyser 
et résumer les faits les plus importants qu'offre V Histoire 
de la Ville et du Port de Brest sovs le Directoire et le Consvlat. 
Mais avant d'aborder ce travail , il est nécessaire de rap- 
peler en quelques mots la marche et le caractère général 
de l'histoire de la Révolution française de 1789 à 1795, 
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c'est-à-cUre depuis l'ouverture des Efats-Généraux jusqu'au 
commencement du Directoire. 

La Révolution française éclata à la fin du xviii® siècle , 
à une époque où, malgré les embarras du Trésor, la pros- 
périté publique était singulièrement développée. Le bien- 
être matériel avait fait- des progrés dans toutes les classes 
de la nation. L'Angleterre seule avait alors une prospérité 
supérieure peut-être à la nôtre. La Révolution eut pour 
occasion les embarras des finances. Elle eut pour cause les 
abus de l'administration. Les abus étaient réels, évidents. 
La couronne même, les ministres les reconnaissaient, et 
souvent les signalaient avec une naïve imprudence. Ils 
étaient universellement condamnés quand se réunirent les 
États-Généraux. La réforme en était inévitable. Malheu- 
reusement pour la France, au lieu d'une réforme, elle eut 
une révolution. Le mouvement révolutionnaire entraîna 
la suppression des abus. A ce titre, il a été utile aux géné- 
rations ultérieures. Mais il a causé à la génération révolu- 
tionnaire de tels désastres , elle a si cruellement expié 
ses fautes, que les avantages produits par la Révolution 
n'ont pas compensé pour elle les maux qu'elle a subis. 
La génération révolutionnaire a d'ailleurs été doublement 
malheureuse. Elle n'a eu de la Révolution que les agita- 
tions sanglantes, les souffrances économiques, les charges 
militaires. Quant aux avantages, c'est à peine si elle en 
a joui. Le bien ne s'en est fait sentir que longtemps après, 
à la suite du rétablissement de l'ordre public et de la 
paix intérieure. 

Ce sont là des faits généraux que nous allons développer 
en rappelant la marche suivie par la Révolution française, 
au point de vue de la politique intérieure suivie de 1789 
à 1799; au point de vue des embarras économiques et 
financiers, au point de vue de la politique extérieure et 
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des événements militaires; nous montrerons ensuite com- 
ment ces traits généraux se trouvent confirmés par le 
récit de M. Levot. 

Si nous considérons la politique intérieure suivie en 
France de 1789 à 1795, tous les partis qui se sont succédé 
au pouvoir ont eu les mêmes travers et ont commis les 
mêmes fautes. Au lieu d'être réformateurs , ils ont été 
révolutionnaires. Ils n'ont eu que de la défiance à Tégard 
du gouvernement qui cherchait à modérer leurs excès. 
Au lieu de considérer leurs adversaires comme des rivaux 
qu'il s'agissait ou de gagner ou de réduire au rôle d'une 
simple opposition constitutionnelle , ils les ont traités en 
ennemis qu'il fallait détruire. Ils ont tous été impré- 
voyants, passionnés, au point de déchaîner la démagogie 
qui, tout en abattant leurs ennemis, préparait leur propre 
ruine. Les Feuillants furent les premiers artisans de la 
Révolution. Les premiers aussi, après avoir accumulé les 
ruines , ils s'arrêtèrent avec épouvante. Ils voulurent ré- 
parer le mal qu'ils avaient fait , arrêter la démagogie 
qu'ils avaient soulevée. Ils entreprirent d'organiser un 
gouvernement. Ils ne trouvèrent que découragement chez 
la couronne , dont ils avaient annulé l'autorité , chez le 
clergé , dont ils avaient blessé les croyances , implacable 
rancune chez la noblesse , qu'ils avaient follement ou- 
tragée en abolissant les titres honorifiques. 

Les Girondins, égaux aux Feuillants en génie oratoire , 
leur furent inférieurs encore en sagesse politique. Ils ne 
les surpassèrent qu'en défiance injurieuse envers la cou- 
ronne, qu'ils renversèrent après l'avoir poussée au déses- 
poir^ en imprévoyance et en ardeur démagogique. Comme 
les Feuillants , ils tentèrent à la dernière heure d'arrêter 
le torrent après Tavoir soulevé. Ils avaient trop bien dé- 
truit tous les éléments d'ordre pour qu'il leur fût possible 
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de mettre un terme à Tanarchie. Ni les Girondins, ni les 
Feuillants ne réussirent à créer un -parti de gouvernement. 

Cet honneur était réservé au plus sinistre de tous les 
partis révolutionnaires , au parti montagnard. Formé de 
l'écume de tous les partis précédents, qui l'avaient traîné 
centime à la remorque, il avait embrassé et exagéré toutes 
leurs passions, toutes leurs haines contre leurs ennemis 
vaincus. Arrivés au pouvoir , forcés d'organiser un gou- 
vernement , les Montagnards ne lui. marchandèrent plus 
leur confiance. La défiance ne leur était plus possible, 
l'Uisque le gouvernement était aux mains de leurs chefs. 
Mais ils eurent le loisir d'assouvir leurs haines passées. 
L'organisation qu'ils imposèrent à .la France fut ce qu'on 
pouvait attendre de démagogues violents, fanatiques et 
sanguinaires. Ce fut la Terreur. Leur gouvernement a été 
bien défini par un orateur anglais : t Un gouvernement 
qui s'applique à détruire tout ce qu'un gouvernement 
doit respecter. » 

Avec le Directoire pouvait s'ouvrir pour la France une 
période réparatrice. La Constitution de 1795 était raison- 
nable. Elle offrait au pouvoir des armes suffisantes pour 
assurer l'ordre public, sans compromettre la liberté. De- 
puis la chute de Robespierre s'était formé un parti nou- 
veau , instruit par le spectacle des premières années de 
la Révolution, résolument conservateur, hostile à toutes 
les folies révolutionnaires , mais sincèrement libéral. Ce 
parti avait à sa tête des hommes actifs, intelligents. C'était 
un véritable parti de gouvernement. Mais le Directoire 
ne se composait que d'anciens terroristes , dépaysés à la 
tête d'un gouvernement régulier. Au lieu de s'appuyer 
sur le parti constitutionnel, ils s'acharnèrent à le combat- 
tre. Quand ils se virent en présence d'une opposition lé- 
gale, bien disciplinée et maîtresse des conseils, ils voulu- 
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rent sauver la Révolution dont ils auraient dû abandonner 
les souvenirs néfastes. Ils eurent recours aux coups d'Etat, 
comme les partis révolutionnaires avaient eu recours aux 
émeutes. Ils achevèrent ainsi de démoraliser la société 
française. Fatiguée de tant d'agitations, découragée par 
les fautes de tous les meneurs révolutionnaires , elle sa- 
crifia la liberté pour trouver le repos. Gomme le comte de 
La Mark l'annonçait en 1791 à Louis XVI , elle se jeta 
dans les bras d'un soldat de fortune pour échapper à l'a- 
narchie. 

Ce qui caractérise l'histoire intérieure de la Révolution 
française, c'est donc l'impuissance des partis à fonder un 
gouvernement protecteur. Aucun ne peut s*astreindre à 
respecter l'opposition constitutionnelle. Pour combattre 
leurs adversaires ils ne connaissent d'autre moyen que 
rémeute ou les coups d'Etat. Ce n'est pas la liberté qu'ils 
apportent à la France , mais la dictature ombrageuse de 
la Révolution. Leurs chefs ne sont pas des hommes d'E- 
tat, mais des sectaires. 

Le système financier des partis révolutionnaires fut 
aussi détestable que leur gouvernement. Au moment où 
commença la Révolution, le déficit était d'environ 60 mil- 
lions , sur un budget de 600 millions. L'Assemblée cons- 
tituante , en ordonnant le rachat des droits féodaux , le 
porta à 300 millions pour les six premiers mois de 1790. 
Elle rendit le déiicit permanent, en abolissant les impôts 
indirects, en vertu des théories des physiocrates. Pour le 
couvrir, elle créa les assignats, dont le discrédit fut rapide. 
Tous les budgets de la Révolution se soldèrent en déficit. 
On ne fit face aux charges du Trésor qu'avec des em- 
prunts forcés, la banqueroute des deux tiers, sans compter 
rémission des assignats, dont le discrédit constituait une 
véritable banqueroute. 
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La circulation des assignats paralysait les transactions 
en favorisant l'agiotage. L'agitation révolutionnaire, d'ab- 
surdes mesures économiques, comme le maximum, l'a- 
bus des réquisitions, achevèrent d'entraver l'industrie. La 
guerre étrangère et le blocus des côtes arrêtèrent le com- 
merce. On peut dire que de 1790 à 1799, la France a vécu 
sur les épargnes des générations antérieures : elle a con- 
sommé sans rien produire. En 1788 , d'après le calcul de 
Dupont de Nemours , notre commerce extérieur s'élevait 
au chiffre de 1200 millions. Ce chiffre , abaissé pendant la 
Révolution, n'a été atteint depuis qu'en 1829. Au point de 
vue des intérêts matériels , la France a mis vingt-neuf 
ans à réparer les maux que lui avait causés la Révolution. 

La politique extérieure des partis révolutionnaires fut 
aussi violente, aussi aveugle que leur politique intérieure. 
Ils provoquèrent par leurs menaces la première coalition. 
Dès qu'elle essaya quelques armements défensifs, les Gi- 
rondins forcèrent la couronne et l'Assemblée législative 
de lui déclarer la guerre. Les Montagnards attaquèrent 
l'Espagne , parce qu'elle avait demandé la vie de Louis 
XVI ; l'Angleterre, parce qu'elle avait réclamé l'exécution 
des clauses du traité d'Uutrecht relatives à la clôture de 
l'Escaut. En un mot, les partis révolutionnaires ne surent 
pas plus respecter les puissances européennes que leurs 
adversaires politiques. Ils montrèrent à l'égard des cours 
étrangères la même défiance, la même ignorance pré- 
somptueuse qu'envers la couronne de France. Ils ne surent 
pas mieux observer au-dehors les usages diplomatiques , 
qu'ils n'observaient les lois à l'intérieur. Le dédain des 
cours étrangères excita leur haine. Ils leur déclarèrent la 
guerre , comme ils soulevaient des insurrections ou opé- 
raient des coups d'Etat, pour abattre leurs ennemis inté- 
rieurs. 
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Chose extraordiaaire , et peut-âtre unique dans This- 
toire^ ils réussirent à vaincre la coalition, aussi bien qu*à 
l'intérieur à détruire leurs adversaires. Les armées de la 
Révolution se couvrirent de gloire. Elles obtinrent d*in- 
comparables succès.* Elles opérèrent de magnifiques con- 
quêtes , malheureusement éphémères. Ces résultats sont 
d'autant plus beaux, qu'elles étaient presque toujours dans 
le plus complet dénûment. Gomme le Trésor était presque 
toujours vide, ellesne vivaient qu'aux dépens de l'ennemi. 

Tel est le tableau général des faits qui remplissent l'his- 
toire de la Révolution. Il est confirmé par les faits parti- 
culiers qui marquent VHistoire de la Ville et du Port de 
Brest. Nous ne reviendrons pas sur l'histoire de Brest pen- 
dant la Terreur. Nous ne parlerons pas des sinistres ex- 
ploits du tribunal révolutionnaire que présidait le citoyen 
Ragmey. Nous ne nous occuperons que des faits qui s'é- 
coulent de 1795 à 1804. 

Ce qui frappe surtout, c'est la détresse des finances mu- 
nicipales. Elle était commune à toutes les villes de France. 
Toutes les municipalités étaient réduites à faire des réqui- 
sitions dans les campagnes voisines. A Brest, deux causes 
augmentaient les embarras de l'administration et gênaient 
les approvisiqnnements : le blocus du port par les Anglais 
empêchait les arrivages par mer ; la guerre civile entra- 
vait les communications par terre. En Décembre 1794 , la 
municipalité fut obligée d'envoyer des commissaires re- 
quérir 12,000 quintaux de blé àPontrieux et à Lannion. A 
chaque instant elle est réduite à demander des secours 
au département, au Comité de Salut public. L'hôpital est 
particulièrement réduit à la détresse la plus profonde. En 
Décembre 1795 , les malades ne reçoivent que du pain 
d'orge. Ils n'ont à leur disposition qu'une seule barrique 
de vin entamée depuis quinze jours. En 1800, l'hôpital 
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compte 894 malades. On peut acheter pour leur usage 600 
draps, 1200 chemises, 550 couvertures, 1200 auaes de toile, 
2;800 paires de sabots. 

Le désarroi des finances municipales est si grand, que 
la ville est forcée de réduire l'éclairage. Le cimetière 
reste sans clôture. Les oiseaux de proie, les animaux car- 
nassiers y vont déterrer des cadavres. Le cloaque appelé 
Pont de terre est dans un délabrement qui en fait l'asile 
des vagabonds. En 1797, les recettes s'élèvent à 25,000 
livres. Les dépenses sont de 84,000 livres pour la ville, 
46,000 pour l'hôpital. Les finances ne se relèvent que quand 
la ville a obtenu le rétablissement de Toctroi. Alors seule- 
ment elle parvient à combler le déficit. 

La création de l'octroi, le rétablissement de l'ordre inté- 
rieur après le coup d'État du 18 Brumaire, ont pour Brest 
d'heureuses conséquences. Dès l'année 1801, les recettes 
municipales s'élèvent à 250,000 francs, les dépenses à 
249,500 francs. La ville a perdu, comme toutes les com- 
munes de France, le droit d'élire ses magistrats. C'est là 
un malheur. Mais elle est dirigée par une administration 
active et intelligente , qui réorganise l'hospice civil. Les 
ressources du budget lui permettent de clore le cimetière, 
de réparer le Pont de terre, d'embellir la place du Champ- 
de-Bataille , d'établir des bancs et une fontaine sur le 
Cours-Dajot. Elle fait nettoyer l'aqueduc qui mène les 
eaux du grand chemin dans les fossés , ce qui ne s'était 
pas fait depuis vingt ans. En 1802 on peut fonder une 
école pour l'enseignement primaire et secondaire. 

L'histoire de Brest pendant le Consulat présente donc, 
sur un théâtre restreint, le j^ème caractère que l'histoire 
de la France entière. On sent partout l'influence d'un gou- 
vernement habile, intelligent et réparateur, qui multiplie 
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les grands travaux d'utilité publique. Mais c'est un gou- 
vernement absolu et sans contrôle. La nation n'est plus 
consultée. Fatiguée de longues agitations , elle se laisse 
conduire avec indifférence. La nouvelle du procès intenté 
à Moreau après le complot de Georges Gadoudal , n'excite 
à Brest qu'un médiocre intérêt. L'émotion n'est pas beau- 
coup plus grande quand on apprend l'établissement de 
Tempire. 

L'histoire du Port de Brest, de 1795 à 1799, présente 
quatre grandes tentatives d'expéditions maritimes Les 
deux premières avortèrent avant même d'avoir été entiè- 
rement préparées. L'une devait porter des secours au glo- 
rieux raja de Mysore, Tippo-Sahib ; l'autre était destinée 
à opérer un débarquement en Irlande. Les deux autres 
reçurent un commencement d'exécution. Le général Hum- 
bert, en 1798, parvint à débarquer en Irlande à Killala. 
Mais il n'eut aucun succès. L'amiral Bruix en 1799 partit 
de Brest avec vingt-cinq vaisseaux pour ravitailler Malte 
et l'Egypte. Arrivé dans la Méditerranée , il trouva les 
Anglais en force, et fut contraint de revenir à Brest. 

Quand on étudie en détail ces quatre essais d'armement, 
on voit dans quelle détresse était tombée notre marine. 
Les ressources manquent absolument. En 1796, les ouvriers 
du port refusent de recevoir leur solde en assignats ; la 
garnison se révolte. On ne peut se procurer de chanvre 
pour les cordages. Souvent même on craint la famine. 
Quand le conventionnel Harmand arrive en 1795 pour hâter 
et conduire les renforts destinés à Typpo-Sahib , il ne 
trouve rien de prêt. L'agent maritime Redon n'a même 
pas reçu d'avis du ministère. Le ministère de son côté est 
convaincu que tous les préparatifs sont terminés. Les An- 
glais connaissent tous nos mouvements. Harmand envoie 
son secrétaire Renard par la poste au ministère. Renard 
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est pris par les chouans en arrivant prés de Rennes. Il 
est attaché nu à un arbre. Au moment d'être fusillé , il 
est délivré par la malle de Paris • dont Tescorte dispftse 
les chouans. Tous ces retards, et plus encore la détresse 
des finances empêchent Texpédition. 

Sous le Directoire , Truguet devenu ministre , essaie de 
relever la marine. Hoche décide le gouvernement à tenter 
une grande expédition en Irlande. Il espère soulever ce 
pays contre les Anglais. Pressé d'exécuter ses projets, il 
enrôle même des forçats. Il se heurte contre les mômes 
obstacles qu'Harmand : rinsuflisance de notro matériel 
naval. Dans son impatience, il accuse tous les officiers, et 
surtout Villaret-Joyeuse. Sur ses instances, Truguet rem- 
place Villaret-Joyeuse par Morard de Galle. Hoche sort 
enfin de Brest. Mais la fiotte est presque aussitôt dispersée 
et forcée de rentrer dans le port: 1796. Malgré les récri- 
minations de Hoche, tout le monde avait fait son devoir. 
Ce qui manquait , ce n'était pas le zèle chez les marins , 
mais lés ressources. 

La situation s'améliora après le coup d'Etat du 18 bru- 
maire, quand le Consulat eut réorganisé les finances. Bona- 
parte appela Forfait au ministère de la marine. Cafi^relli 
devint préfet . maritime & Brest. C'était un homme actif, 
intelligent, et qui gagna rapidement la sympathie générale. 
En arrivant, il ne trouva ni chanvre, ni cordages, ni bois, 
ni goudron.' Le vin et l'eau-de- vie faisaient défaut. Il y avait 
45,000 bouches à nourrir dans T.arsenal ou sur la flotte. 
Les approvisionnements étaient difilciles. Les Anglais blo- 
quaient toujours la rade. Les chouans interceptaient les 
communications par terre. Les routes étaient effondrées. 
Le préfet maritime avait à approvisionner même le camp 
établi à Saint-Renan , sous les ordres de Bernadette. Caf- 
farelli apportait une somme d'un million. Elle fut presque 
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immédiatement absorbée par la solde des troupes. Gaffa- 
relli put leur distribuer un mois de solde. C'était un faible 
soullgement pour les armées de terre et de mer. (te leur 
devait encore huit mois sur Tannée 1799, et plusieurs au- 
tres sur les années antérieures. L'Etat devait en outre 
184,000 francs au sieur Pouliquen pour ses avances sur le 
service de l'hôpital, 71,549 francs aux boulangers delà 
marine. Il fut impossible au Trésor d'acquitter la totalité 
de ses engagements avant Tannée 1802. Il est vrai que 
depuis cette époque les services publics ont toujours été 
régulièrement rétribués. 

L'année qui suivit la paix d'Amiens marque la plus 
brillante période du Consulat. La paix générale ranima 
en France le travail agricole et industriel. Le commerce 
reprit son essor. Les années de paix sont quelqpefois peu 
favorables aux grands arsenaux militaires, ils ont naturel- 
lement moins d'activité qu'en temps de guerre. Le port de 
Brest cependant vit armer en 1802 deux expéditions desti- 
nées à reconstituer notre puissance coloniale. L'une, sous 
le contre- amiral Lacrosse et le général Richepanse, partit 
pour la Guadeloupe. L'autre , sous Villarel-Joyeuse et le 
général Leclerc, partit pour St-Domingue. L'ouvrage de 
M. Levot donne sur l'expédition de St-Domingue quelques 
épisodes curieux, tels que les mésaventures du poêle Du- 
paty. On sait comment le climat des Antilles fit échouer 
cette brillante armée après ses premiers succès. L'année 
suivante , la guerre recommença contre les Anglais. Le 
port de Brest fut de nouveau bloqué. Le blocus, rarement 
interrompu, devait se prolonger jusqu'à la chute de Na- 
poléon. 

En achevant cette analyse du cinquième volume de 
Touvrage de M. Levot , nous ne pouvons qu'exprimer un 
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vœu : c'est que le cinquième volume ne soit pas le der- 
nier. Le port de Brest a eu un . rôle important de 1804 à 
1815. La ville de Brest a fait souvent parler d'elle sdlrsla 
Restauration. Nous osons espérer que M. Levot ne s'ar- 
rêtera pas à Tavènement du premier empire , et qu'il 
poursuivra son travail au moins jusqu'à la Révolution de 
Juillet 
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de Tinstruction publique pour les travaux historiques. 

Premier Vice- Président : M. 0. PRADÉRE, Agent-Comptable 
de la marine. 

Deuxième Vice- Président : M. COUTANCE, efij, 0. A , Phar- 
macien professeur de la marine. 

Secrétaires : M. ORTOLAN (J--A.), 0. *, 0. I. , Mécanicien 
en chef de la marine. 

M. DAURIAC (L.), Professeur dô philosophie au Lycée. 

Bibliothécaire-Archiviste : M. MAURIÈS, Bibliothécaire de la 
Ville. 

Trésotier : M. HUET (L.), Négociant. 
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COMITÉ DE PUBLICATION : 

MM. les Membres du Bureau et MM. 

DAUDY, Professeur d histoire et de littérature au Lycée de 
Brest. 

DU PU Y, Professeur d'histoire au Lycée de Brest. 

UOMBRON, Propriétaire. 

JOUBERT, Avoué Licencié, Juge suppléant. 

RIOU, ^, Médecin de la marine, en retraite. 

VILMER (Al. Peintre. 

N... 

N... 

MEMBRES RÉSIDANTS : 

MM. 
*ALLAIN, Docteur- Médecin, à Lambézellec. 
*ALLANIG, ^, 0. L, Professeur honoraire de philosophie. 
ANNER , Sous-Commissaire de la marine. 
^ANTOINE, 0. «j, Ingénieur de U« classe de la marine. 
ARNOULT, Professeur au Lycée de Brest. 
BAILLT, Professeur au Lycée de Brest. 
"BABILLÉ, Architecte, Adjoint-Maire. 
*BELLAMY. Notaire, Adjoint-Maire. 
BORIUS, ^, Médecin de l^e classe de la marine. 

10. — BÉCHARD, Sous-Préfet de Brest. 

BRÉMAUD, Architecte. 

BRICHET, ex-Gommissaire-Priseur. 

BRONDEL, ^, Inspecteur des enfants assistés. 

CAMKSCASSE, 0. A , Avocat, Préfet de la Haute-Savoie. 

CARADEG, Peintre. 

CAROF, e», 0. A., Docteur^MéJecin. 

CHABAL, Architecte. 

CHASSANIOL, ^, Médecin en chef de la marine, en retraite. 

CHASTANET, Rentier. 
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20. — CHIC, 4ff , Chef de musique des équipages de la floKe. 

CONSTANTIN,' *, Pharmacien. 

CORRE, Courtier interprète. 

COUTANCK, ^, 0. A., Pharmacien professeur de la marine. 

CUZENT, ^,0 A., Pharmacien de la marine, en retraite. 

DANIEL, Avocat, à Landerneau. 

DAUDY, Professeur au Lycée de Brest. 

DAIJRIAC (L ), Professeur de Philosophie au Lycée. 

DE LA BARRE DU PARC, 0. *, Colonel du Génie. 

DELAGARDE (G.), Négociant. 

30. — *DELA PORTE, Avocat. 

DELISLE, *, Chef de bataillon en retraite. 

DAVADANT, Professeur au Lycée de Brest. 

DENOUE L, Clerc de Notaire. 

DESPINOY, ancien Négociant. 

DUCHATEAU Aîné, Architecte. 

DUPUY, Professeur d histoire au Lycée de Brest. 

DUSEIGNEUR, ancien Pharmacien de la marine. 

DUVAL, G. ^, Directeur du service de santé de la marine, 
en retraite. 

EICHOFF, Tailleur, Auteur d'ouvrages de controverses reli- 
gieuses. 

40.— ÉTARD-LAMI, Médecin Dentiste. 

FLAGELLE, Géomètre -Arpenteur, à Landerneau. 

PROGE, Professeur à TEcole navale. 

6ADEŒAU , Imprimeur- Editeur. 

GARNAULT (E ), #, 0. A., Professeur de Physique à l'Ecole 
navale. 

GHILINO, Négociant. 

GODEBERT, Sous-Agenl comptable. 

GUÉRANDEL, Négoci^^pt. 

GUICHET, Docteur- Médecin. 

HALÉGOUET, Homme de lettres. 
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50. — HÉTËT, 0. ^, 0. Im Pharmacien en chef de la marine. 

HOMBRON , Conservateur du Musée. 

*flUET Père , Administrateur de la succursale de la Banque 
de France. 

HUET (Albert), N^ociant. 

HU ET (Léon), Négociant. 

JARDIN, 0. A., Professeur de Mathématiques. 

JOUBERT, Avoué-Licencié, Juge suppléant. 

JOUVEAU-DUBREIJIL, *, Négociant, Membre de la Cham- 
bre de Commerce. 

KERSAUSON DE PENNENDREFF, Notaire. 

LABREVOIR , Direct*)ur de la succursale de la Banque de 
France. 

60. — LA VISE , Aide-Commissaire de la marine. 

LÉCUREUX , Professeur de Musique. - 

LEFOURNIER (L.), Imprimeur-F^iteur. 

LEFOURNIER (A.), Imprimeur-Editeur, Membre de la Cham- 
bre de Commerce. 

LE GROS, Enseigne de vaisseau. 

LE GUEN, *, Chef d'escadron d'Artillerie en retraite. 

LE LOUP DE VA RENNES, ancien Négociant. 

LEMONNIER (Ed). , Censeur de la succursale de la Banque 
de France. 

LE NÉE, ancien Notaire, 

LE TERSEC, 0. *, Docteur-Médecin , Médecin principal de 
la marine, en retraite. 

70. — LEVOT (P.). *,0. L, Contservateur de la Bibliothèque 
du Port. . * 

LEVOT-BjiCOT, Propriétaire, à Trèz-Hir. 

LOPEZ, *, Capitaine de frégate. 

LOYER , Professeur au Lycée de Brest. 

MAGE, Professeur de dessin de la Marine. 

MAGE, Photographe. 

MARGHARD, Avocat. 
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*MAURIÈS , Bibliothécaire de la Ville. 
MAZÉ-LAUNAY, Fabricant de produits chimique'?, 
*MER , Architecte. 

80. — MÉVEL, Propriétaire. 

MICHEL-MORAND, Propriétaire. 

MIRIEL, Professeur de Dessin. 

*VIONJARET DE KERJÉGU (L.), *, Député, ^Président 
de la Société d'Agriculture. 

MONJARET DE KERJÉGU (F.), *, Sénateur. 

ORTOLAN (J.-A.), 0. ^ 0. 1 , Mécanicien en chef de la marine. 

*PENQUER, *, 0. I., Docteur-Médecin, Maire de Brest, 
Conseiller général, Président de la Société médicale. 

PESLIEFJ, Fabricant de produits chimiques. 

PRADÈRE (0.), Agent comptable de la marine. 

RAILLARD, Notaire. 

90. — . RIOU, 4S5, Médecin de la Marine, en retraite. 

RIOU, Juge de paix. 

ROBERT (J.), Libraire. 

ROGER, Imprimeur- Editeur, Lithographe. 

ROSSl (DE), Avocat. 

ROSUEL, Négociant. 

ROUGET (P.), Directeur de la Compagnie du Gaz. 

ROUGET (E.), Sous-Directeur de la Compagnie du Gaz. 

SAILLET, Bibliothécaire-Adjoint de la Ville. 

SAUVÉ, deuxième Commis des Douanes. 

100. — THI VEAUX., ancien Secrétaire du Conseil des Pru- 
d'hommes. 

TISSIER, Fabricant de Produits chimiques. 

TRITSCHLER, Propriétaire. 

TKITSCHLER, Architecte. 

TRONQUET, Négociant. 

TURIAULT, ^, Commissaire-Adjoint de la marine. 
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VILLIERS, *, Député. 

VILMER , (Alexis), Peintre. 

VITASSE, ijjE, 0. A., Professeur de mathématiques au Lycée 
de Brest. 



,t'Ji.:tl' 



LES GOBBESPONOA1IT8 : 



ARNAUD, *, ancîea Payeur général du Finistère , à Saint- 
Piçr^'Quilbignon. 

BESNOU,ejJf , Pharmacien de la marine en retraite, à Avrancbes. 

BLAIN, Inspecteur d'Académie, à Quimper. 

BONNEL, Professeur de Mathématiques au Lycée de Lyon. 

BLËAS, 0. I. , Directeur de TEcole normale d'instituteurs, 
à Bennes. 

BOUBDAIS, *, Ingénieur civil, à Paris. 

CABBONIER, 0. d., Pisciculteur, à Paris. 

CARCARADEC (DE) , *, Ingénieur en chef des Ponts et 
Chaussées, à Nantes. 

CLOSQUINET, Instituteur à Guimaec, près Morlaix. 

10. — COURBEBAISSE , 0. *, Ingénieur de la marine , à 
Rochefort. 

COM BETTE, 0. A., Professeur de mathémathîques au Lycée 
Saint-Louis, à Paris. 

COURCY fPOL DE), Archéologue, à Saint-Pol-de-Léon. 

DALEMIER, 0. A., Proviseur à Bourg. 

D'ARBOIS DE JUBAINVILLE, ancien élève de TÉcole des 
Chartes, Archiviste de l'Aube, à Troyes. 

DENNIÈRE (Auguste), Archéologue, à Paris. 

DU GHATELLIER (A.), Correspondant de l'Institut, à Pont- 
rAbbé. 

DU TEMPLE (L.), Capitaine de frégate en retraite, à Tréflez. 

FALLOY, Commissaire de l'Inscription maritime, à Royan. 

FIERVILLE, 0. A., Proviseur du Lycée de St-Brieuc. 

20. — GADOT, Pharmacien à Saint- Pierre et Miquelon (Terre- 
Neuve). 

GAUTHIER (L.), Docteur-médecin, à Magny. 
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GAUTIBRy 0. A , Directeur de TEooIe normale prifflaire, à 
Bourges. 

GÉRARD, Botaniste, Receveur de l'Enregistrement à NeuiHy- 
Saint-Pront (Aisne). 

GUIGHON DE GRANDPONT , G. *. 0. I. , Commissaire 
général de la marine, en retraite, à Keroualin, près Lan- 
anmeau. 

GUILI.EBERT, Membre de la Société académique de l]Aveyron, 
à Saint Gloud. * 

GRENOT, Juge de paix, à Pleyben. 

HÉ LIES, Sous- Agent administratif, à Alger. 

HENRY, Ingénieur en;chef des Ponts-et-Chaussées, à Orléans. 

JARDIN (Ed.), ^, Inspecteur-adjoint de la marine, à Indret 
(Loire-Inférieure). 

30. — JARRY, 1., Recteur de l'Académie, à Rennes. 

JOUAN (H.), 0. ^, 0. I., Capitaine de vaisseau, à Cherbourg. 

JOUVIN, 0. fgs, Pharmacien en chef de la marine, en retraite, 
à Rochefort. 

KOCH, 0. A., Professeur d*allemand au Lycée St-Louis, à Paris. 

LE CHANTEUR DE PONTAUMONT, *, Inspecteur-Adjoint 
de la marine, en retraite, à Cherbourg. 

LE CHANTEUR DE PONTAUMONT Fils, avocat à Cherbourg. 

LAFAYE (DE), 0. A., Sous-Commissaire de la marine, à Paris. 

LECLERT, 0. *, Ingénieur de la marine, à Paris. 

LE MESL DE PORZOU, ancien Directeur des contributions 
indirectes, à La Noë- Verte, près Paimpol. 

LE MEN, Archiviste du Finistère, à Quimper. 

40. — LEMIÊRE , Membre de la Société Archéologique des 
Côtes-du-Nord, à Saint-Brieuc. 

LEPLÉ (A), Docteur-Médecin, à Rouen. 

LÉPISSIER, Astronome Calculateur à l'Observatoire de Paris. 

LESPINASSE (G.), ancien agent de change, à Bordeaux. 

LE JEUNE, Pharmacien. 

LE TELLIER, Membre de Sociétés savantes, à Caen. 

LIEBAER, Directeur de Sucrerie, à Magny (Seine-et Oise). 
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LOUDUN (E.), Sous-Bibliothécaire honoraiie de la Bibliothèque 
de TArsenal, à Paris. 

LUZEL, 0. A., Littérateur, à Plouaret (Gôles-du-Nord). 

MENIÈRE, Pharmacien, à Angers. 

50. — MILLIEN, Architecte, lauréat de l'Académie fran- 
çaise, à Beaumont-Laferrière (Nièvre). 

MITRÉGË, G « , Général de brigade d'artillerie du cadre de 
résec0e, à Paris. 

MON TIF AU LT (DE), ancien sous-préfet à Quimper. 

NICOLAÏ, 0. A., Ghef d'Institution, à Paris. 

PARMENTIER, Docteur-Médecin, à Etrepagny (Seine-et-Oise). 

PES LOCHE, Architecte, à Montauban. 

PIET (J.), ancien Notaire, à Noirmoutiers. 

PIEDAGNEL (Alex.), homme de lettres, à Paris. 

POL» ancien Secrétaire d'Inspection d'Académie, à Quimper. 

PRUGNAUD, 0, $, Gommissaire do la marine, à Rochefort. 

60. — RASLIER (DE), Ernesp, homme de Lettres à Bordeaux. 

REYNALD, *, 0. L, Elève de l'Ecole normale et de l'Ecole 
d'Athènes, Professeur de Littérature française à la Faculté 
d'Aix. 

RIGHARD (Baron), *, 0. A., ancien Préfet du Finistère, à 
Quimper. 

ROBERT (EuG.) , Docteur-Médecin, Géologue et Archéologue, 
à Belle- Vue (Seine -et Oise). 

*ROGHARD, C. *, 0. I. , Inspœleur général du Service de 
Santé de la marine. 

SAULNIER, Président du Tribunal civil de Dieppe. 

BIEMBBES BONORAIRBS 

M. LEVOT (P.), *, 0. L, Président honoraire. 

j^me At« PENQUER, auteur des Chants du Foyer, des Révé- 
lations poétiques, de Velléda. 



Nota. — MM. les Membres résidants et correspoudanls sont priés de 
vouloir bien fuire conDatlre au Bureau les erreurs qui auraient pu se 
glisser dans les listes ci-dessus. 



r r 



LISTE DIS SOCIETES SAVANTES 



AVEC LESQUELLES 



LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE BREST 



EST EN CORRESPONDANCE 



FRANCE 

Société d'émulation , agriculture , sciences , lettres et arts de 
l'Ain, à Bourg. 

Société d'émulation, agriculture, sciences et arts de Nantua. 

Société académique de Laon. 

Société académique des sciences, arts et belles -lettres, agricul- 
ture et industrie de Saint Quentin. 

Société archéologique, historique et scientifique de Soissons. 

Société historique et archéologique de Château-Thierry. 

Société d'émulation de l'Allier, à Moulins. 

Société des sciences médicales de Gannat. 

Académie ûosalpine, à Embrun. 

Société centrale d'agriculture et d'acclimatation des Alpes- 
Maritimes. 

Société des sciences naturelles et historiques de TArdèche, à 
Privas. 

Société académique d'agriculture, des sciences, arts et belles- 
lettres de l'Aube, â Troyes. 

Société médicale de l'Aube, 
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Société des arts et sciences de Carcassonne. 

Commission archéologique et littéraire de l'arrondissement de 
Narbonne. 

Société des lettres, sciences et arts de VAveyton, à Rhodez. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Marseille. 

Société de statistique de Marseille. 

Comité médical des Bouches -du -Rhône, à Marseille. 

Société lïftre d'émulation de la Provence, à Marseille. 

Académie des sciences, agriculture, arts ot belles -lettres d'Aix. 

Commission archéologique d'Arles. 

Athénée populaire de Marseille. 

Académie des sciences, arts et belles4ettres de Gaen. 

Société d'agriculture et de commerce de Caen . 

Société des antiquaires de Normandie, à Caen. 

Société linéenne de Normandie, à Caen. 

Association normande pour les progrès de l'agriculture, de 
l'industrie et des arts, à Caen. 

Société de inédecine de Caen. 

Société française ponr la conservation et la description des 
monuments historiques de Gaen. 

Société des beaux-arts de Caen. 

Société d'agriculture, industrie et arts de Falaise. 

Société d'agriculture, sciences et belles lettres de Bayeux. 

Société d'agriculture, des arts, sciences et belles-lettres de l'ar- 
rondissement de Pont-Lévêque. 

Commission des monuments historiques du Cantal. 

S'Xîiété d'agriculture, sciences, arts et commerce de la Charente, 
à Angoulême. 

Société archéologique et historique de la Charente, à Angoulême. 

Académie des belles-lettres, sciences et arts de la Rochelle. 

Société d'agriculture et belles-lettres , sciences et arts de 
Rochefort. 

Commission des arts et monuments de la Charente-Inférieure 
à Saintes. 

Société historique et scientifique de Saint-Jean-d'Angely. 
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Société historique du Cher, à Bourges. 

Académie des sciences, arts et belles-lettres de Dijon. 

Commission départementale des antiquités de la Côte-d*Or* 

Société d'histoire, d'archéologie et de littérature de Beau ne. 

Société des sciences historiques et naturelles de Saumur 

Association médicale de Tarrondissement de Saumur. 

Société archéologique du département des Côtes-du-Nord, à 
Saint-Brieuc. 

Société d'émulation des Côtesdu-Nord, à Saînt-Brieuc. 

Société des sciences naturelles et archéologiques de la Creuse. 

Société d'agriculture, sciences et arts de la Dordogne, à 
Périgueux. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Besançon. 

Société d'émulation du Doubs, Besançon. 

Société d'émulation de Montbéliard. 

Société de médecine de Besançon. 

Commission archéologique de Besançon. 

Société d'archéologie et de statistique de la Drôme, à Valence. 

Société libre d'agriculture, sciences , arts et belles- lettres du 

département de l'Eure, à Evreux. 
Société archéologique d'Eure-et-Loire, à Chartres. 
Académie du Gard, à Nîmes. 
Académie des Jeux floraux, â Toulouse.. 

Académie des sciences , inscriptions et belles-lettres de 
Toulouse. 

Académie de législation de Toulouse. 

Société de médecine de Toulouse. 

Société d'archéologie du -Midi de la France, à Toulouse. 

Comité d'histoire et d'archéologie de la province ecclésiastique 
d'Auch. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Bordeaux. 

Société linéenne de Bordeaux. 

Société philomatique de Bordeaux. 

Société des sciences physiques et naturelles de Bordeaux. 
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Commission des monuments et documents historiques à Bor- 
deaux. 

Académie des sciences et belles-lettres de Montpellier. 

Société archéologique de Montpellier. 

Société archéologique, scientilique et littéraire de Béziers. 

Société archéologique du département d'Illô et- Vilaine , à 
Rennes. 

Société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres du dépar- 
tement d'Indre-et-l^ire, à Tours 

Société archéologique de Touraine, à Tours. 

Société médicale d'Indre-et Loire, à Tours. 

Académie delphinale, à Grenob'e. 

Société de statistique, des sciences naturelles et des arts indus- 
triels de risère, à Grenoble. 

Société zoologique des Alpes, à Grenoble. 

Société académique du département de la Loire-Inférieure, à 
Nantes. 

Société d'archéologie de Nantes. 

Société académique de Maine-et-Loire, à Angers. 

Société d'agriculture, sciences et arts d'Angers. 

Société industrielle et agricole d'Angers . 

Société linéenne de Maine-et-Loire, à Angers. 

Société académique de Cherbourg. 

Société d'archéologie, de littérature, sciences et arts d'Avranches. 

Société académique du Coteutin, à Coutances. 

Société polymalique du Morbihan, à Vannes. 

Commission historique du Nord, à Lille. 

Société des sciences, de l'agriculture et des arts de Lille. 

Société d'émulation de Cambrai. 

Société dunkerquoise pour l'encouragement des sciences, des 
lettres et des arts, à Dunkerque. 

Société d'agriculture, sciences et arts de Valenciennes. 

Société académique d'archéologie, sciences et arts du départe- 
ment de l'Oise, à Beauvais. 

Académie des sciences, lettres et arts d'Arras. 
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Société des antiquaires de la Morinie, à Salnt-Omer. 

Société académique de Boulogae-sur-Mer. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Clermont- 
Ferrand. 

Société académique des Hautes-Pyrénées, à Tarbes. 

Société agricole, scientifique et littéraire des Pyrénées-Orien- 
tales, a Perpignan. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon. 

Académie des sciences, arts et belles-lettres de Mâcon. 

Société d'histoire et d'archéologie de Ghâlons -sur- Saône. 

Société éduenne, à Autun. 

Société des sciences naturelles de Saône et-Loire, à Chalons- 
sur-Saône. 

Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe, au Mans. 

Académie des sciences , belles-lettres et arts de la Savoie, à 
Chambéry. 

Société savoiîiiienne d'histoire et d'archéologie, à Chambéry. 

Société d'histoire et d'archéologie de la Maurienne, à Saint- 
' Jean-de -Maurienne. 

Association florimontane d'Annecy. 

Association scientifique de France, à Paris. 

Institut des provinces, à Toulouse. 

Société d'encouragement pour l'histoire naturelle, à Paris. 

Société aérostatique et météorologique de France. 

Société française pour la conservation des monuments histo- 
riques, à Paris. 

Société de médecine, à Paris. 

Société de philomatique, à Paris. 

Comités du ministère de l'instruction publique et des beaux- 
arts, à Paris. 

Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen. 

Société libre d'émulation du commerce et de l'industrie, à 
Rouen. 

Société havraise d'études diverses, au Havre. 

Société d'archéologie, sciences, lettres et arts de Seine-et-Marne, 
à Jdelun. 
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Société d'agricaltute , sciences et arts de rarrondissement de 
Meaox« 

Sc*ciété des sciences morales, des lettres et des arts, à Ver- 
sailles. 

Société des sciences, à Versailles. 

Société archéologique de Rambouillet. 

Société de statistique, sciences. bellesJettres et arts du dépar- 
tement des Deux-Sëvres, à Niort 

Académie des sciences, belles-lettres et arts d*Âmiens. 

Société des antiquaires de Picardie, à Amiens. 

Société d'émulation d*AbbeTille. 

Société littéraire et scientifique de Castres. 

Société des sciences, belles-lettres et arts de Tarn-et-Garonne, 
à Montauban. 

Société d'études scientifiques et archéologiques de Draguignan. 

Société académique du Var, à Toulon. 

Société d'émulation de la Vendée, à la Roche sur -Ton 

Société des antiquaires de l'Ouest, à Poitiers. 

Société d'agriculture, belles-lettres, sciences et arts de Poitiers. 

Société d'agriculture, scienœs et arts de la Haute- Vienne, à 
Limoges. 

Société archéologique et historique du Limousin. 

Société d'émulation des Vosges, à Epinal. 

Société des sciences historiques et naturelles de l'Yonne, à 
Auxerre. 

Société d'études d' A vallon. 

Siwiété archéologique de Sens. 

ALGERIE 

Société historique algérienne, à Alger. 

Société de climatologie, à Alger. 

Société archéologique de Cherchell. 

Société archéologique du département de Cionstantine, à Cous* 
tantine. 
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COLONIES 

Société des sciences et arts de Saiat-Denis (Ile de la Réuaion]. 

ETRANGER 

tlniversité ïoyale de Norwége, à Christiania. 

Université de Lund (Suède). 

Smithsonian Institution, à Washington (Etats-Unis). 



ENVOIS ET DONS 



Faite à la, Société 



DU 1*' NOVEMBRE 1875 AU 1* JANVIER 1876 



La Musique à Abbe ville, 1785-1876, in-8'. 

Séances publiques de TAcadémie des Sciences d'Aix, un 
volume, 1875. 

Bulletin de la Société des Sciences naturelles et climato* 
logiques d'Alger. 

Bulletin de la Société des Sciences physiques et naturelles 
d'Alger, 1875, 2« trimestre ; 1876, 1*^ trimestre. 

Mémoires de l'Académie des Sciences, des Lettres et des 
Arts d'Amiens, 3' série, tome II. 

Annales de la Société des Lettres, des Sciences et des Arts 
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